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CORRESPONDANCE. 


LETTRES 


MONSIEUR  D'ALEiMBERT, 


Tome  XI. 
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.1 


e  vous  dois  trois  lettres ,   mon  cher  d*AIem- 
1)crt.     L'ouvrage  de  mounictior,   le.i  li/mor- 
rlioïdcs  et  des  humeurs  goutteuses  m'ont  em- 
p  k  lié  de  vous  répondre  plutôt.  Je  comniLiice 
par  vous  remercier  de  votre  ouvrage  sur  les 
hautes  sciences,  que  je  trouve  admirable,  par- 
ce que  vous  avez  daigné  descendre  des  n'irions 
éthtrées  pour  vous  r.ibhaisscrjiR.ju'a  la  con- 
ception des  ignorans.    J'.ippelle  votre  manu- 
scrut  mon  guicl'ane ,  et  je  me  rengorge  de  com- 
prendre quelque  cliose  aux  mystères  que  vous 
autres  adeptes  cacjiez  à  la  multitude.     Je  vous 
suis  très-obligé  de  l'envoi  dugrannuairicn.  J'ai 
cru  ni'appercevoir  que  c'est  un  garçon  s  ige  ,  et 
qui  vaut  mieux  que  l'emploi  qu'on  lui  donne 
ne  lui  procurera  de  moyens  de  développer  ses 
talens.     Je  vous  envoie    en  même  temps  les 
règleniens  de  mon  académie.    Comme  le  plan 
en  est  nouveau ,   je  vous  prie  de  m'en  dire 
votre  sentiment  avec  sincéiité. 
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jésuites,  dont  je  vous  remercie  d'avî 
Pape  a  envoyé  une  nouvelle  bulle  par 
il  confirme  leur  institut  ;  aussitôt  j'ei 
défendre  l'insinuation  dans  mes  Etats. 
Calvin  me  voudroit  de  bien ,  s'il  pou' 
informé  de  cette  anecdote  !  Mais  ce  i 
pour  l'amour  de  Calvin ,   c'est  pour  ] 
autoriser  encore  plus  dans  le  pays  une 
malfaisante  ,    qui  tôt  ou  tard  subin 
qu'elle  a  eu  en  France  et  en  Portuga 
Je  vis  à  présent  ici  dans  la  plus  grai 
quillité.  Je  m'amuse  à  corriger  des 
j'ai  faits  dans  des  temps  de  trouble 
mesurer  des  syllabes  et  clouer  une 
bout ,  est  une  bien  futile  occupation 
Daraisou  de  celles  de  certains  grands 
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vieux ,  j'ai  des  infirmités  ,  et  les  vers  me  font 
plaisir.  Ma  philosophie  me  dit  qu'il  y  a  tant 
de  désagrémens  dnns  le  monde  et  si  peu  de 
plaisirs  ,  qu  il  faut  saisir  ces  derniers  où  on  les 
trouve;  le  grand  point  est  d'i!ître  heureux,  le 
fût-on  en  jouant  aux  poupées  ;  mais  on  ne 
Test  guère  quand  Tcstomac  digère  mal. 

Je  vous  plains  sincèrement  de  souffrir  et  de 
languir  dans  un  âge  où  vous  êtes  encore  dans 
toute  votre  force.  Je  soupçonne  qu'il  y  a 
quelque  opilatîôn  dans  les  viscères  du  bas- 
ventre,  et  j*opine  pour  les  eaux  minérales  et 
apéritives.  L'estomac  est  dans  le  cas  des  phi- 
losophes ,  on  Vaccusc  souvent  de  la  faute  des 
autres.  Il  faut  que  vous  fassiez  examiner  vos 
urines  ,  et  que  vous  vous  tâtiez  sous  les  côtes, 
pour  vous  assurer  que  le  foie  est  en  bon  état; 
il  faut  que  les  ynédecins  observent  si  le  fiel  et 
la  bile  font  leur  devoir ,  en  concourant  a  la  di- 
gestion. Il  faut  que  sur  les  symptômes  ils  s'as- 
surent si  votre  mésentère  est  en  bon  état,  ou  si 
ie  sang  est  trop  épaissi  ;  car  tous  ces  détails  sont 
nécessaires  pour  fonder  la  méthode  selon  la- 
quelle ils  doivent  vous  traiter.  Toutefois  pre- 
nez de  l'exercice,  et  ne  vous  en  désaccoutumez 
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de  Voltaire!*  Je  lui  ai  rc'pondu  iort  obiij 
mertt.  Il  crie  contre  son  Dictionnaire  ] 
sophiqiie  qu'on  imprime  en  Hollande , 
nous  savons  à  quoi  nous  en  tenir.  A  pr< 
on  dit  que  vous  avez  un  monstre  dans  1 
vaudan.  \'ous  verrez  que  c'est  le  Marqui 
sa  capote,  qu'on  aura  pris  un  monstre.  C 
qu'il  dévore  des  enfaîis  et  qu'il  est  Ibrt  1 
sauter  de  hrjuclie  en  branche  ,  cela  i 
re-f^enil>!e  pr;-,  si  le  monstre  dormoit, 
pourroit  utre  ([ue  lui. 

Nous  avons  eu  ici  un  y>rince  de  Cou: 
^ui  a  passé  vingt  ans  en  Sibérie  ;  par  t 
qu'il  en  a  conté,  il  n'a  donné  envie  à  pei 
d'y  aller,  et  je  crois  que  vous  n'avez  p 
calculé  en  redisant  de  vous  approcher 
voisînnge.  Je  me  flatte  d'apprendre  bier 
meilleures  nouvelles  de  votre  santé  ;  pe: 
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'ai  été  fâché  d'apprendre  la   mortification 
qu'on  vient  de  vous  faire  essuyer,  et  l'injustice 
avec  laquelle  on  vous  a  privé  d'une  pension 
qui  vous  revenoit  de  droit.  Je  me  suis  flatté 
que  vous   seriez  assez  sensible  à  cet  aflront 
pour  ne  pas  vous  exposer  à  en  soufirir  d'autres. 
Nous  autres  militaires,  ne  sommes  pas  gens  à 
tendre  l'autre  joue  quand  on  vient  de  nous 
frapper.     Ce  qu'on  appelle  honneur  dans  le 
monde  est  sans  doute  un  préjugé  ;  mais  il  est 
établi,  et  c'est  par  cette  règle  que  l'on  juge  les 
actions  des  hommes.    Je  vous  en  dirois  bien 
d'avantage,  si  je  croyois  vous  persuader:  tou- 
tes mes  raisons  viennent  après  coup  ,  parce 
que  je  remarque  que  votre  parti  est  pris  et 
que  vous  êtes  décidé.    Ne  croyez  pas  cepen- 
dant que  vos  raisons  me  paroissent  aussi  bon- 
nes qu'au  petit  cercle  de  vos  amis  qui  vous 
entoure  à  Paris.'    J'aime  i  ergoter  contre  les 
g<;omètres  ,  pour  expérimenter  si  sans  savoir 
i  k  plus  b  ,  on  peut  ne  pas  déraisonner. 

Voici  donc  ce  que  je  vo\is  ré[)ondrois,  si 
cette  scène  se  passoit  en  conversation  :  que  d©- 
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par  lin  air  mal-sain  ,  comme  Mantout 
en^ Hongrie,  Ostende  en  Flandre;  m; 
tainement  Tair  de  Berlin  n*a  jamais  pasî 
mal-sain  5  il  est  même  si  favorable  au: 
çois,    que  plusieurs  réfugiés  de  cette 
sont  morts  après  avoir  passé  quatre  vir 
ans ,  de  sorte  que  le  climat  peut  servi 
cuse  honnête,  mais  non  pas  de  raison, 
second   argument  a   quelque   chose  d 
plausible;   il  est  dans  Tordre  de  la  natu 
Je  meure  avant  vous,   et  je  ne  piiis  pa 
garantir  le  contraire;  mais  qui  vous  d 
Je  ne  saurois  mettre  votre  fortune  k  Tat 
caprices  de  la  postérité?  Cela  se  peut,  < 
est  très-faisable.      Voilà  ma  réfutatioil 
trouve\iclorieuse,  je  m'élève  déjà  un  tr 
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Mais  parlons  d'autres  choses.  Vous  me 
demandez  mon  sentiment  sur  votre  histoire 
des  jésuites?  Je  vous  avoue  qu'il  y  reste  quel- 
que chose  à  désirer.  Je  m'attendois  à  voir  en 
abrégé  l'histoire  de  l'établissement  de  cet 
ordre,  et  surtout  les  règles  de  leur  institut;  je 
croyois  y  trouver  les  progrès  que  cet  ordre  a 
faits  dans  le  monde,  la  politique  qui  a  pré- 
sidé à  son  établissement  et  à  son  extinction  , 
les  noms  des  plus  célèbres  de  leur  corps ,  com- 
ment la  doctrine  du  régicide  a  pris  naissance 
chez  eux,  les  meurtres  sacrés  dont  ils  ont  été 
les  auteurs,  leurs  querelles  avec  les  jansénistes, 
leur  conduite  en  Portugal,  et  enfin  ce  qui  a 
donné  lieu  à  leur  bannissement  de  fVance,  Le 
plan  que  vous  vous  êtes  proposé  est  différent 
de  celui-ci.  Vous  avez  heurté  les  jésuites  et  les 
jansénistes  en  même  temps  ;  ils  ont  crié  et  ils 
ont  cru  devoir  intéresser  le  trône  dans  cette 
querelle.  Le  ministère  peut  avoir  de  Thumeur 
de  ce  que  vous  avez  découvert  ses  vues  ca- 
chées; car  Mr  de  Choiseul  ayant  eu  la  har- 
diesse d'attaquer  les  jésuites  et  de  les  chasser 
de  France,  ne  manquera  pas  de  courage  s'il 
en  trouve  Toccasion ,  pour  détruire  les  autres 
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sonne  en  Tair  sur  les  vues  de  vos  n 
que  je  ne  connois  ni  ne  veux  connoîtn 
à  présent  disciple  de  Thaïes  et  de  Bufl« 
le  bain  je  considère  Teau  comme  le 
de  toutes  choses ,  et  si  Teau  m'a  fait  i 
8er ,  prenez-vous-en  à  cet  élément  ;  ce 
Seine  est  si   mauvaise,    que  vous  de 
prendre  en  aversion  ;  beaucoup  dç  n-. 
la  croient  très-malfaisante  pour  Testoi 
lieu  que  notre  eau  de  Berlin  est  très- 
bienfaisante.  Je  n'en  dirai  pas  davanta 
me  contente ,  en  vous  assurant  de  mon 
de  prier  Dieu  qu*il  vous  ait  en  sa  saintt 

Le  20  Août 

Je  vois  par  votre  lettre  que  votre  es 
aussi  malade  mip  vnfrf^  /-ot-..^  .  ^«  — '  -- 
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ni  l'un  ni  l'autre ,  parce  que  les  géomètres  ont 
un  tempérament  à  eux,  et  une  façon  de  penser 
bien  plus  élevée  que  les  autres  hommes.  Si 
j'avois  à  parler  à  quelque  littérateur ,  je  lui  di-^ 
rois  qu  en  aucun  pays  les  pensions  n'ont  déci- 
dé du  mérite;  qu'Ovide ,  tout  exilé  qu'il  étoit, 
balance  à  présent  et  surpasse  en  réputation  le 
t)Tan  qui  l'opprima  ;  que  si  les  richesses  don- 
noient  des  talens ,  personne  n'en  auroit  plus 
que  C.  P.  et  leurs  semblables  ;  et  qu'ainsi  ce 
littérateur  feroit  bien  de  croire  que  le  mérite , 
le  talent,  et  la  réputation  qui  les  suit,  tiennent 
à  l'homme  et  non  aux  décorations.  Mon  littéra- 
teur se  consoleroit,  il  se  feroit  admirer  comme 
auparavant  et  il  seroit  heureux.  Ce  raisonne- 
ment n'étant  pas  soutenu  de  k  k  plus  b ,  ne  peut 
se  présenter  en  cet  état  vis-à-vis  des  hautes 
sciences  3  toutefois  il  est  fondé  sur  un  calcul 
très-juste  ,  sur  un  parallèle  des  dons  de  la  na- 
ture et  de  ceux  de  la  fortune ,  sur  une  idée 
nette  de  ce  qui  doit  attirer  l'estime  des  hommes 
et  de  ce  qui  la  mérite  le  plus ,  sur  une  compa- 
raison qui  doit  consoler  un  grand  homme  de 
l'injustice  qu'il  soufire  en  se  rappelant  que 
d'autres  grands  hommes  ont  été  encore  plus 


mieux  aimé  parler  d'un  auteur  qui  réjc 
monde ,  que  de  ceux  qui  (  à  ce  qu  ils  p 
dent)  l'ont  éclaii^é. 

Si  j'avois  à  traiter  ce  sujet  avec  quelq 
litaire,  je  lui  dirois:  souvenez-vous  dé 
Marins,  qui  ne  fut  jamais  plus  grand,  qu 
jamais  paroître  plus  de  courage  ,  que  I< 
proscrit  et  abordé  sur  les  rivagas  africains 
pondit  à  un  officier  du  préteur  qui  lui  faii 
re  de  se  retirer  :  dis-lui  que  tu  as  vu  Caj  us  ï 
assis  sur  les  ruines  de  Carthage.  C'est  c 
mialheur  qu'il  faut  du  courage.  Jendoctri 
mon  militaire  de  toute  la  morale  stoïque 
qu'est -ce'que  la  morale?  La  mode  malh 
sèment  en  est  passée.  Notre  siècle  a  la  rs 
courbes ,  et  tous  ces  calculs  ingénieus 
imaginés  ne  valent  pas  à  mon  sens  des  ] 
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jouir  du  foible  degré  de  bonheur  que  com- 
porte leur  nature. 

Je  ne  finîrois  point  sur  cet  article ,  si  je  70u- 
lois  répéter  ce  qu'on  a  dit:  toutefois  je  suis  per- 
suadé que  vous  prendrez  votre  parti  sur  ce  qui 
vient  de  vous  arriver ,  et  que  vous  ne  voudrez 
pas  donner  à  vos  ennemis  la  joie  de  soupçon- 
ner qu'ils  vous  tuent  par  leurs  persécutions. 
Je  serai  charmé  de  vous  revoir  en  quelque  occa- 
sion que  ce  soit,  et  j'espère  que  le  temps ,  ce 
grand  maître  ,  passera  son  éponge  sur  le  passé 
et  vous  fera  recouvrer  votre  santé,  votre  gaieté 
et  votre  repos.    Sur  ce  etc. 

Le  î3  Novembre  176c. 


JLie  Sr  de  la  Grange  doit  arriver  à  Berlin  ;  il  a 
obtenu  le  congé  qu'il  sollicitoit ,  et  je  dois  à 
vos  soins  et  à  votre  recommandation  d'avoir 
remplacé  dans  mon  académie  un  géomètre 
bo/gne  par  un  géomètre  qui  a  ses  deux  yeux  ; 
ce  qui  plaira  surtout  fort  à  la  classe  des  anato- 
mistes.  La  modestie  avec  laquelle  vous  vous 
comparez  au  Sr  de  la  Grange ,  élève  votre  mérite 


racadémie ,  de  mcme  qu'à  son  ol^scrv 
Mr  Euler,  qui  aime  à  la  folie  la  grand 
petite  ourse ,  s'est  approché  du  nord  p 
observer  plus  à  son  aise.  Ihi  vaisseau  q 
,  toit  ses  07,  2,  et  son  AA  a  fait  naufrage  ; 
été  perdu  ,  et  c  est  dommage ,  parce 
auroit  eu  de  quoi  remplir  six  volumes  ii: 
de  mémoires  chiflrés  d'un  bout  à  Tant 
l'Europe  sera  vraisemblablement  privée 
gréable  amusement  que  cette  lecture  lui 
donné.  1  andis  que  Mr  Euler  tire  vers  le 
mon  neveu  voyage  vers  le  sud  ;  il  trou-^ 
la  nation  francoise  est  la  plus  civile  et  1 
galante  de  l'Europe;  et  pour  vous  pnr 
votre  style ,  ce  Prince  trouve  que  votre  po 
redouble  pour  les  étrangers  en  raison  ii 
du  quarré  des  maux  qu'on  vous  a  faits. 
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Je  lis  rarement  des  préfaces  ;  cependant  j'ai  ouï 
dire  que  l'auteur  de  celle-là  étoit  aussi  effronté 
qu'insolent ,  qu'il  a  eu  l'impertinence  de  prou* 
ver  par  un  factum  que  Jean  le  Blanc  n  étoit 
que  Jean  Farine. 

On  dit  qu'on  est  toujours  en  train  de  bru* 
1er  les  livres  en  France.  C'est  une  ressource  en 
cas  de  grand  hiver;  si  le  bois  manque,  le» 
livres  ne  manqueront  pas  ,  pourvu  qu'on  ne 
brûle  que  l'écriture  et  non  les  auteurs  ;  ce  qui 
deviendoit  trop  sérieux ,  et  je  me  mettrois  de 
mauvaise  humeur ,  si  l'on  dressoit  des  bûcher» 
pour  de  certains  philosophes  auxquels  je  m'in- 
téresserai toujours.    Sur  ce  etc. 

Le  26  Juillet  1766. 


I 


I  m'est  impossible  de  vous  répondre  au  sujet 
de  ce  prisonnier  auquel  vous  vous  intéressez  , 
parce  que  son  crime  et  son  nom  même  me  sont 
inconnus.  On  a  demandé  des  éclaircissemen» 
aux  tribunaux  d'Embden  et  de  Clèves  ,  dont 
il  faut  attendre  les  rapports ,  pour  savoir  de  quoi 
cet  homme  est  accusé.    Quoi  qu'il  en  soit. 


MAâ\JXXX-J    V4   W«>i 


choses  qui  ne  sont  point  parvenues  j  n 
Vous  me  pressez  de  vous  dire 
pense  des  additions  que  vous  avez  f: 
Essais  de  littérature.  Il  me  semble  ' 
écrit  que  je  m'ctois  instruit  dans  cett< 
l'ouvrage  où  vous  daignez  abaisser 
géométrie  au  niveau  de  mon  ignor; 
j'approuvois  beaucoup  la  sagesse  et 
spection  avec  laquelle  vous  avez  trai 
métaphysique,  matière  délicate  et  se 
qu'il  me  sembloit  que  c'étoit  la  seu 
de  l'exposer,  sans  soulever  contre  so 
de  docteurs  armés  danathèmes  et 
tions.  La  partie  qui  regarde  les  be: 
plus  libre  ;  il  est  permis  de  dire  sur 
l'histoire ,  de  la  poésie  et  de  la  musi 
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fussent  d'accord  en  ton  t.    Pour  moi ,  par  exem- 
ple,   je  me  suis  fait  une  habitude  d  étudier 
riiistoire  en  la  prenant  à   ses  commencemens 
et  en  la  suivant  jusqu'à  nos  jours  ,  par  la  raison 
qu'on  établit  des  principes  avant  d'en  tirer  des 
conséquences.    J'aime  dans  la  poésie  tout  ce 
qui  parle  au  coeur  et  à  l'imagination  ,  la  poli- 
tique et  la  fable ,  et  je  serois  fuché  qu'on  voulut 
en  bannir  la  mythologie  ,  si  féconde  en  images. 
Ce  n'est  pas  à  dire  qu'on  abuse  d'images  usées  ; 
mais  que  de  ressources  pour  un  beau  génie  que 
ce  nombre  d'allégories  charmantes  sous  les- 
quelles les  anciens  ^enveloppoient  leurs  con- 
noissauces  physiques  !  Si  des  barbares ,  des  prê- 
tres fanatiques  ont  détruit  les  images  des  dieux 
du  paganisme  5  seroit- ce  à  des  gens  de  lettres  du 
XVlj[tme  siècle  à  faire  main  basse  sur  ce  que 
des  siècles  où  fleurissoicnt  les  arts  et  le  goût 
ont  produit  de  plus  ingénieux?  En  un  mot  le 
premier  devoir  du  pocte  est  de  plaire;  il  faut 
qu'il  lui  soit  libre  d'employer  tel  secours  qu'il 
veut,  pourvu  qu'il  y  réussisse. 

Je  n'ose  pas  dire  que  j'ai  trouvé  quelques 
sopliismes  en  dialectique  dans  les  pensées  d'un 
grciîid  géomètre  sur  la  musique  ;  mais  je  pense 
Tome  XI.  îi 


%^C     \J  LIA.   ^^  uw    ^«. 

Test  pas  de  l'acoustique  5   cependant  il 
du  compositeur  qu'il  rende  le  lever  du  s 
ne  seroit-ce  pas  qu'il  veut  que  le  mu 
exprime  cette  joie  douce  et  tranquille  < 
spire  le  lever  de  l'aurore  ?    Cela  se  peut; 
de  monter  des  cordes  les  plus  basses  de  l'i 
ment  aux  plus  aiguës,  et  d'en  redescenc 
gré  du  géomètre,   cela  ne  peut  janKiis  î 
la  moindre  analogie  entre  le  spectacle 
belle  matinée  et  les  sons  articules,    le 
nou5-en  donc  en  musique  à  l'expressic 
affections  de  Tame,  et  gi^rdons-nous  d 
dre  les  cris  des  grenouilles ,  le  croasscnic 
corbeaux  et  cent  autres  sujets  dont  l'inii 
est  vicieuse  en  musique  comme  en  poJ sic 
tes  les  cli<isc3  de  ce  monde,   ainsi  que  1 
qui  servent  à  nos  plaisirs  ,  ont  leurs  bon: 
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fcfiîonner.  Je  ne  suis  qu'un  dilettante  et  je  ne 
décide  point  sur  des  matières  qu'à  peine  il 
m'est  permis  d'ellleurer;  mais  vous  avez  voulu 
que  je  vous  dise  ce  que  je  pense  5  le  voilà. 
Pour  Mr  Tabbé  d'Olivct,  dont  je  suis  le  trùs- 
humble  sei*\'iteur ,  bien  loin  de  lui  vouloir  du 
mal  de  son  crep  ou  crêpe  ^  je  lui  ai  la  plus 
grande  obligation  de  ce  qu'il  m'a  cite  ;  dci)uis, 
je  me  crois  un  auteur  fameux,  et  je  prends  les 
airs  de  sulïisance  d'un  poète  dont  il  est  fait 
mention  dans  l'académie  françoise.  Je  recom- 
mande mes  solécismes  et  mes  barbarismes  à 
sou  indulgence  ;  cardans  ce  pays-ci  on  craint 
plus  les  censures  grànniiaticales  que  celles  de 
Ja  Sorbonne  et  du  pape  morne. 

Mvent  les  philosophes!  voilà  les  Jésuites 
diassés  de  l'Espagne.  Le  trône  de  la  supersti-» 
lion  est  sape  et  s'écroulera  dans  le  siècle  futur; 
toutefois  prenez  garde  qu'il  ne  vous  écrase  en 
tombant  ;  car  la  cliute  de  tous  les  trr")iies  du 
monde  ne  vaut  pas  les  chagrins  et  les  persécu* 
tions  (jui  troijblent  le  bonheur  de  notre  vie. 
Je  vous  souliaiie  lai  boulieur  constant  et  inal* 
ttrable.    Sur  ce  etc. 

Le  s  y.:j  .^7-'»7.- 


lions  roulent  à  présent  sur  les  com] 
la  nouvelle  année;  la  pluralité  des  v 
à  le»  supprimer.  Vous  savez  qu  un 
cal  Anis  m*a  fort  persécuté  dans  son 
comme  je  crains  la  censure,  je  me  b< 
pour  vous  les  vœux  quotidiens  de 
née.  Si  ma  dernière  lettre  vous  a  fai 
que  j*aime  à  égayer  les  matières  q 
susceptibles  et  qu  il  me  passe  jou: 
par  les  mains  tant  de  choses  graves  oi 
ses,  que  je  m'en  dédommage,quand 
casion  ,  par  d'autres  qui  délassent 
pourquoi  toujours  traiter  la  philos 
une  mine  refrognée  ?  J'aime  à  déri» 
des  philosophes,  et  à  badiner  sur  le 
qui ,  si  on  les  examine  de  près  ,   n 
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Ne  pensez  pas  cependant  que  je  ne  sai  que 
rire  ;  j'ai  fait  pleurer  il  y  a  quelques  jours  toute 
rassemblée  d'une  acad^jmie  à  laquelle  vous 
vous  intéressez ,  au  sujet  du  discours  que  je 
vous  envoie ,  selon  l'usage,  comme  on  dit, 
parce  que  vous  en  êtes  membre.  Je  crois  que 
le  his  de  Castillon  est  tout  installe  sur  la  tour  de 
l'observatoire,  et  que  Jupiter,  Vénus,  Mars, 
Mercure  ne  gravitent  pi  us  que  selon  ses  ordres. 
J'avois  fait  mon  accord  qu*il  adouciroit  nos 
hivers  et  récliaulleroit  nos  printemps  ;  jusqu'ici 
il  n"a  pas  tenu  parole ,  mais  comme  sa  domi- 
nation n'a  commencé  que  depuis  peu,  il  y  a 
apparence  qu'elle  n'est  pas  encore  assez  aller* 
mie  pour  que  les  planètes  lui  obéissent. 

On  m'a  envoyé  de  Paris  deux  nouvelles  tra- 
gédies, les  Canadiens  et  Cosroés.  Les  jeunes 
gens  qui  en  sont  les  auteurs  ne  font  pas  mal  les 
vers  :  s'ils  pèchent ,  c'est  qu'ils  n'ourdissentpas 
assez  fmcment  la  trame  de  tout  l'ouvrage ,  et 
que  les  situations  ne  sont  pas  assez  préparées, 
ni  amenées  assez  naturellement  ;  c'est  qu'ils 
manquent  de  censeurs  éclairés  qui  les  condui- 
sent dans  uïiQ  route  où  il  est  facile  de  s'égarer 
sans  guide;  mais  si  le  public  les  dégoi'ite,   il 
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précaires.  Je  ne  répondrai  pas  de 
arrivera  en  Autriclie  ,  si  llmpérat 
vient  à  mourir;  pour  moi  je  les  toi 
qu'ils  seront  tranquilles  et  qu'ils  ne 
égorger  personne.  Le  fanatisme  dt 
est  mort  avec  eux  ;  la  raison  a  fait 
brouillard  dont  les  sectes  odusquoie 
de  l'Europe.  Ceux  qui  sont  aveugle 
peuvent  encore  persécuter;  ceux  qui 
rés  et  humains,  doivent  être  tolérans. 
odieuse  persécution  soit  un  crime 
pour  notre  siècle.  C'est  ce  qu'on  do 
des  progrès  journaliers  que  fait  la  ph 
il  serpit  à  souhaiter  qu'elle  inliuât  au 
mœurs  que  la  philosophie  des  ancier 
donne  aux  stoïciens  tous  les  écart 
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celle  qui  influera  le  plus  sur  les  mœurs,  et 
qui  rendra  la  frocicît' plus  sûre,  plus  douce  et 
plus  vertueuse.  \'oilà  mu  façon  de  penser; 
elle  a  uniquement  en  vue  le  bonheur  des 
hommes  et  Tavantagc   des  sociclcs. 

X'cst-il  pas  vnii  (juc  r«:lectricitc  et  tous  les 
prodiges  qu'elle  découvre  jusqu'à  présent  n  ont 
servi  qu'à  exciter  notre  curiosité?  \'est-il  pas 
\Tdi  que  Tattraction  et  la  gravitation  n'ont  fait 
qu'étonner  notre  im.igination?  N'cst-il  pas  vrai 
que  toutes  les  opérations  chimiques  se  trouvent 
dans  le  même  cas  ?  Mais  en  volc-t-on  moins  sur 
les  grands  chemins  ?  Vos  traitans  en  sont-ils 
devenus  moins  avides?  Rend-on  plus  scrupn- 
leur^ement  les  dépôts?  Calomnie-t-on  moins, 
Tenvie  est-elle  ctouîlée,  la  dureté  de  cœur  en 
est-elle  amollie  ?  Qu'importe  donc  à  la  société 
ces  découvertes  des  modernes,  si  la  philosophie 
nécilij^e  lapartie  de  la  morale  et  des  mœurs,  en 
quoi  les  anciens  mcttoient  toute  leur  force  ? 
Je  ne  saurois  mieux  adresser  ces  réflexions  que 
j'ai  deputs  long-temps  sur  le  cœur,  qu'à  un 
homme  qui  do  nos  jours  est  l'Ailas  delà  philo- 
sophie moderne  ,  qui  par  son  exemple  et  ses 
écrits  pourroit  remettre  en  vigueur  la  discipline 
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V  OU8  avez  reçu  un  KIogc  moins 
Tostentatiou  que  pour  la  vérité.  Je  vc 
que  le  talent  de  Torateur  n  y  étoitpo 
que  le  témoignage  unanime  de  Tai 
bien  justifié  l'auteur  de  cette  accusât 
je  passe  sur  un  sujet  trop  triste  pour 
8iste  plus  long-temps  ;  et  je  félicite  le 
plies  des  sottises  récentes  du  grand  L; 
vœux  n*auroient  pu  que  difficilcme 
du  ciel  qu'il  se  conduisît  plus  mal  ; 
ble  à  un  vieux  danseur  de  corde ,  q 
âge  d'infirmité  veut  répéter  ses  tours 
tombe  et  se  casse  le  cou.    Les  fond 
communications  sont  depuis  long-tc 
î^#»a  rians  In  Vntican:  fuUoit-il  les   t 
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ment  tout  verbiage  mystique  et  inintelligible , 
où  le  j>euple  est  moins  absurde  que  les  hom- 
mes en  place  ne  Tcroicnt  autrefois,  où  des  sou- 
verains abolissent  de  leur  propre  autorité  Tor- 
dre dcN  Jésuites,   qui  servoient  de  gardes  du 
corps  d  la  papauté.    Vous  verrez  que  le  pape 
sera  au.-si  maltraité  à  Paris  que  les  philosophes, 
et  que  le  père  éternel  de^Versailles  trouvera 
très-mauvais  la  galanterie  que  le  saint  siège  a 
faite  à  son  petit-fils.    Que  ces  prophéties  s'ac- 
complissent ou  non ,  il  en  résulte  pour  moi  la 
consolation  d'avoir  un   confiére  de  plus  ex- 
conamimié  ;   cela  est  d'autant  plus  agréable , 
que  cet  événement  se  trouve  le  premier  en 
ce  genre  qui  arrive  de  mon  temps. 

J'ai  vu  une  épître  où  le  pauvre  Marmontel 
veut  sauver  une  fille  de  théâtre  pour  ses  chari- 
tés; il  paroît  que  les  censures  de  la  Sorbonne 
ne  l'ont  pas  encore  su  corriger  du  vice  horrible 
de  la  tolérance  :  comme  il  veut  sauver  tout  le 
monde,  je  me  flatte  qu'il  fera  un  généreux 
eîlorten  faveur  du  duc  de  Parme  et  pour  moi, 
(le  sorte  qu'avec  Marmontel ,  le  duc  de  Parme, 
la  danseuse  et  moi ,  nous  irons  droit  en  para- 
dis, malgré  la  Sorbonne  et  le  Pape. 
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On  n'entend  pins  parler  de  V  o 
lettres  de  l.i  Snisse  annoncent  qn'i 
un  ouvrage  destiné  pour  l'Impérat] 
sic  ;  je  ne  î^ais  ce  qne  ce  peut  être, 
composer  un  code  de  nouvelles  1 
Polonoi:i ,  ïartares  ou  Persans.  P< 
eu  difli-rentes  indispositions  de  sui 
fort  incommode;  mais  qui  n'en  a 
que  c'est  pour  cxercernotre  patier 
drois  que  votre  santé  ne  fut  pas 
d'exposer  plus  long- temps  votre 
s'impatienter ,  et  que  votre  corps  ai 
votre  ame  et  votre  esprit ,  ne  (Vit  p 
ces  fourrea^i::  qu'on  dit  que  Tépée 
peut  être  une  consolation  i;)ourvo' 
qu'il  y  a  i, -ides personnes  M'ai  s'int 
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n  dieu  favorable  aux  philosoplies  a  envoyé 
un  esprit  de  vertige  et  de  démence  (au  lieu  du 
saint  esprit)  au  saint  père  ,  qui  lui.  inspire  de 
puissantes  erreurs  et  des  entrej^rises  extrava- 
gantes. On  dit  que  le  bras  levé  il  va  lancer 
ses  foudres  sur  le  très -chrétien,  le  trés-cathon 
lique  et  le  trcs-fidele.  Vous  l'allez  voir  ado- 
pter le  défenseur  de  la  foi  et  le  très- héréti- 
que philosophe  de  Sans -Souci,  pour  n'être  pas 
isolé  et  dépourvu  de  cortège.  La  postérité  sera 
surprise  d'apprendre  quels  géans  le  pape  a  bien 
oséexcommunier.Toutce  que  mériteroit  le  Pa- 
pe seroit  que  ces  sacrées  majestés  lui  jetassent 
des  pommes  au  visage.  Ce  qu'il  leur  refuse  ne 
mérite  pas  en  vérité  d'être  recherché.  Un  bon 
gigot  de  mouton  est  plus  succulent  que  toute 
chair  virginalement  divine.  Je  ne  sais  ce  qui  ré- 
sultera de  cette  afîaire.  C'est  a  ce  vieux  danseur 
de  corde  qui  vous  a  fait  rire,  à  voir  comment 
lise  tirera  du  pas  dans  lequel  il  s'est  engagé. 
Ouoi  qu'il  en  soit,  ceja  sera  sans  contredit 
favorable  à  la  philosopliie.  On  verra  (i'îiu 
coté  i  quel  comble  d'extravagance  mène  le  ?y 


d'une  part  les  suites  turbulentes  d'il 
extravagante;  de  l'autre  ceux  qui 
et  qui  s  élèvent  contre  des  abus  n: 
Enfin ,  il  n'y  aura  plus  moyen  de  s( 
thèse  qui  manifeste  elle-même  sa 
absurdité.  Cependant,  dircz-vous 
t:ute  Marmontel  et  les  encyclopédii 
}e  réponds  qu'il  y  a  partout  des  b] 
cabales ,  des  inimitiés  personnelles 
sies  5  et  des  querelles  de  parti  qui  i 
prétextes  frivoles  pout  contenter  l< 
leur  vengeance  particulière;  mais 
tien  excommunié ,  Il  se  fera  philos 
deviendrez  son  premier  aumônic 
confessera  Choiseul,  et  Murmon 
«hin.  Vous  aurez  la  feuille  des  ben 
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Il  y  a  eu  grandi  bruît  à  Femey  ;   on  ne  sait 
pas  ce  qui  peut  y  avoir  donné  lieu.    Le  patriar- 
che a  chassé  Agar  de  sa  maison ,  il  a  pris  le  divin 
déjeunerjs'enestfaitdonnerlecertificatetraen- 
voyé  à  Versailles  ;  signe  certain  de  quelque  per- 
sécution nouvelle.  Mais  comme  tout  le  monde 
saitj  usqu'où  il  porte  la  ferveur  de  la  foi,il  échap- 
pera sans  doute  aux  calomnies  de  ses  envieux. 
Je  voudrois  que  votre  santé  se  rétablît  et 
que  votre  courage  triomphât  des  tracasseries 
comme  votre  raison  des  erreurs.     Souvenez- 
vous  que  Galilée  fut  plus  maltraité  que  voug 
ne  Fêtes ,  que  Descartes  fut  banni  de  sa  patrie, 
queBayle  fut  obligé  de  la  quitter,  que  Michel 
Servet  fût  brûlé ,   et  que  les  cendres  de  ceux 
qui  font  été  pour  une  aussi  belle  cause  forme- 
roient  des  montagnes  comme  le  Mont-Martre, 
si  Ton  pouvoit  les  rassembler.  Adieu.  Je  vous 
recommande  la  paix  de  Tame  comme  le  pre- 
mier mobile  de  la  santé  du  corps.    En  philo- 
sophant il  est  bon  d'éclairer  les  autres ,  mais  il 
ne  faut  pas  s'oublier  soi-même,  ^^eillez  donc 
à  votre  conservation ,  à  laquelle  je  m'intéresse 
plus  que  personne.    Sur  ce  etc. 

Le  7  Mai  176$. 
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faire  les  équations  algébriques  des 
souverain  et  des  peines  qu'il  encc 
préférez  votre  retraite  pliilosophic 
des  grandeurs ,  et  plus  sage  que  Plai 
Denys  ne  vous  fera  abandonner  la  r 
pour  vous  livrer  au  tourbillon  de; 
C'est  ce  repos  qu'Epicurc  recoinnic 
fies  disciples,  (et  dont  on  fait  peu  ( 
votre  patrie ,  )  et  que  cephilosopl^e 
comme  le  souverain  bien.  Il  y  a  ici 
Marquis,  foricnient  imbu  de  cette 
qui  la  pousse  au  point  de  s'interdire 
vement.  S'il  pouvoit  vivre  sans  qi 
circulât  5  il  préféreroit  cette  f  u;on  d' 
dont  il  existe  actuellement.  Pour  nu 
à  faire  plaisir  à  tout  le  monde ,  je  me 
de  le  contredire  ;  j'ai  nu^me  cru ,  co 
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ranger  du  nombre  des  auteurs ,  qui  parant  leurs 
ouvrages  de  belles  phrases ,  ont  renoncé  à  la 
sotte  manie  d'avoir  le  sens  commun.    Je  vous 
envoie  la  belle  dissertation  que  j'ai  composée  i 
la  louange  de  la  paresse.  Vous  y  trouverez  une 
érudition   légère  et  une  profondeur  superfi- 
cielle qui  doivent  dans  le  siècle  où  nous  vivon.^ 
faire  la  fortune  de  cet  ouvrage  :  il  m'a  n'cc/iicilié 
avec  le  Marquis,    et  je  ne  doute  pas  que  vos 
fainoans  de  Paris  ne  me  trouvent  un  profond 
dialecticien.    Si  vous  o*  :  vos  amis  avez  quel- 
que contradiction  à  prouver,  je  me  charge  de 
m'en  acquitter  à  leur  contentement,  persuadé 
que  c'est  la  seule  voie  qui  reste  ouverîe  }>c;iîr 
parvenir  à  une  réputation  solidement  établi:'. 
Voici  en  attendant  quelques  sujets  sur  lc^> 
quels  j'ai  des  matériaux  tout  préparés  :  que  la 
société  des  jésuites  est  utile  aux  Ktats  :  qu'il  faut 
expulser  les  philosophes    des  gouvcrncnîcîi.; 
înonarchiques ,  à  l'exemple  des  empereur?  ro- 
mains, qui  chassèrent  de  Rome  les  astrologues 
etles  médecins:  qu'il  y  a  plus  de  grandi  :r(  nies 
entoutgcnre  dans  notre  siècle  que  dans  le  siè- 
cle passé  :  que  la  superstition  éclaire  les  ame^  : 
que  les  États  dans  lesquels  les  sujets  sont  K> 


qu'elle  est  Ic'grre  et  que  le  bon  se 
qu'il  faut  agir  et  ensuite  réflécliii 
^c  est  comme  cela  qu'on  fait  part 
je  ne  finirois  point ,  si  je  vous  co; 
tous  les  thèmes  que  je  ticîîs  en 
voudrois ,  au  lieu  de  ces  belles  cl 
le  secret  de  rendre  la  force  à  vo 
rajuster  Tétui  de  votre  ame,  poi 
trouvât  plus  k  son  aise  ,  et  que 
infirmités  de  la  matière  ,  elle  piit 
pher  plus  tranquillement.    Sur  ce 

Le. 


Je  ne  pensois  pas  de^renir  chef 
vous  envoyant  ce  badinagc  sur  la 
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pas  cette  conversion  d  la  force  de  mes  argu- 
mcns.    Il  faut  être  juste ,  et  convenir  qu'aprèf 
avoir  poussé  le  coursier  de  son  imagination 
dans  toutes  les  carrières  métaphysiques ,   qu'a- 
près avoir  vu  le  bout  de  toute  chose ,  ou  pour 
mieux  dire  les  bornes  que  Tesprit  humain  ne 
sauroit  franchir ,  on  peut  après  ces  vains  essais 
le  permettre  la  paresse  d'esprit  sur  les  secrets  de 
lanature  ,  que  l'homme  ne  déchiffrera  jamais. 
Il  est  encore  vrai  que  la  vie  humaine  est  tni  jeu 
Jenfant ,  où  des  polissons  élèvent  ce  que  d'au- 
tres ont  abattu ,  ou  détruisent  ce  que  d'autres 
ont  élevé  ,    où  des  grimauds  plus  inquiets  et 
plus  ardens  que  la  multitude  troublent  la  tran- 
quillité de  la  société ,  où  des  marmots  vorace» 
enlèvent  la  viande  à  leurs  camarades  et  ne  leur 
laissent  que  les  os.    Si  ces  écervelés  se  trou* 
voient  nés  paresseux  5  je  crois  que  la  société  n'y 
perdroît  rient.    Je  ne  range  pas  cependant  le 
grand  Turc  dans  cette  catégorie  ;    il  n'a  pas 
encore  assez  bien  appris  son  catéchisme,  pour 
ferrailler  en  faveur  du  suisse  du  paradis  ;  il  se 
borne  à  couvrir  ses  frontières  contre  les  incur- 
sions des  Heydamaques  ,  et  il  envoyé  des  trou- 
pes à  Montenero,  pour  réduire  conjointement 
Tome  XI.  G 


en  même  tems  que  je  postulerai 
l'académie  Françoise,  et  comme 
orthodoxe  pour  parler  purement^ 
ce  livre ,  qui  fera  preuve  de  moi 
les  philosophes ,  me  tiendra  lieu  d 
les  Vaugelas  et  les  d'Olivet  auroi 
prendre.    Pour  le  livre  de  Tutili 
vreté ,  prouvé  par  la  politique  et  pj 
il  doit  paroître  à  Vienne ,  à  moins 
Swieten  ne  le  mette  à  l'index, 
persuadera,  je  me  l'assure,  aux  fi 
de  Sa  Majesté  l'Impératrice -Reir 
gent  d'un  Etat  n'est  que  pour  le 
que  tant  que  les  peuples  sont  pau\ 
vertueux ,  témoins  les  Spartiates  , 
Romains  du  tems  de  leurs  premiers 
qu'enfin  riche  on  n'hérite  pas  le  r 
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formé  ;  il  sera  le  sceau  de  la  réconciliation  de 
la  Prusse  et  de  TAutriche ,  et  les  traitans  me 
canoniseront.  Vous  voyez  que  mes  desseins 
ne  se  bornent  pas  à  des  bagatelles  et  que  meô 
ouvrages  me  rapporteront  plus  que  le  diction- 
naire de  Bayle  n'a  valu  à  ses  éditeurs ,  et  que 
peut-être  je  m'élèverai  à  côté  de  Henri  VIII,' 
auquel  son  galimatias  théologique  valut  le  titre 
inestimable  de  défenseur  de  la  foi. 

La  goutte,  mes  voyages  et  mes  occupations 
ont  lin  peu  rallenti  ces  travaux  importans. 
Ma  santé  j  à  laquelle  vous  vous  intéio:sez  si 
afiectueusement,  s'est  assez  bien  remise.  La 
nature  m'a  condamné  à  ramasser  pendant  trois 
années  des  matières,  qui  accumulées  à  un  point 
de  maturité ,  produisent  la  goutte  :  ce  n'est  pas 
être  maltraité  que  d'éprouver  de  trois  ans  en 
trois  ans  un  accès  de  ce  mal;  il  faut  que  la 
patience  des  princes  s'exerce  tout  comme  celle 
des  particuliers ,  parce  qu'ils  sont  pétris  du  mê- 
me limon  -y  il  faut  qu'on  se  familiarise  avec  l'idée 
de  sa  destruction  et  qu'on  se  prépare  à  rentrer 
dans  le  sein  de  cette  nature  dont  on  a  été  tiré. 

Quant  à  mon  Marquis ,  pour  me  prouver 
qu'il  n'est  point  paresseux,  il  entreprend  le 

C  9 
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pour  notre  «able ,  et  je  crois  qu 
bon  patriote,  sans  s'aveugler  de  j 
sa  patrie.  A  propos ,  les  Suiss< 
dessein  de  Voltaire  pénitent  allai 
qui  est  la  plus  plaisante  idée  que 
treize  cantons  ayent  enfantée  dep 
On  y  voit  Voltaire  le  rosaire  en  n 
de  ses  garde-chasses ,  suivi  de  soi 
de  sa  cuisinière  et  de  son  coch 
porte  le  crucifix  devant  lui  et  Vi 
celle  qu'on  mène  derrière  lui ,  e 
pétarades,  fait  tomber  de  dessous  s 
tes  ses  brochures ,  et  surtout  le 
contre  vos  amis  les  Genevois.  R 
sur  la  liste  des  sottises  paisibles ,  c 
qu'il  ne  s'en  fasse  point  d'autres. 
Puissiez  -  vous  vivre  en  paix 
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pour  l'honneur  de»  lettres ,  du  bon  sens  et  de 
la  philosophie  !   Sur  ce  etc. 

Le  4  Octobre  1765. 


J 


e  vous  aurois  répondu  plutôt,  si  je  ne  m'é- 
tois  vu  accablé  d'affaires  de  difiérens  genres. 
Je  commence  par  vous  remercier  de  votre  ha- 
nnguc  académique  incluse  dans  votre  lettre,  et 
de  ce  que  vous  me  dites  sur  le  renouvellement 
de  Tannée.     Je  puis  vous  assurer  sans  compli- 
ment que  je  suis  très-content  de  votre  haran- 
gue; c'est  un  écrit  plein  de  dignité;   vous  y 
louez  le  roi  de  Dancmarck  sans  le  flatter,   et 
vous  épuisez  toutes  les  matières  que  le  Dane- 
marck  fournit,  pour  en  dire  quelque   chose 
d'avantageux.  Le  style  en  est  simple  et  noble; 
la  seule  image  que  vous  employez  est  pour  le 
Czar  Pierre  I  ;  elle  est  forte  et  placée  en  son 
lieu  pittoresque.     Jai  lu  d'autres  discours, 
même  des  vers  faits  pour  ce  sujet;  sans  vous 
flatter,  vous  devez  croire  que  votre  harangue 
l'emporte  sur  tous  ces  autres  ouvrages  qui  me 
sont  parvenus. 

C  3 


lu^ucb.  vyii  iiuui>  inailue  qu  un  s 
de  Saturne  s'est  perdu.  Vous  qu 
tant  du  ciel ,  je  vous  prie  de  m 
est  devenu.  Saturne  Ta-t-il  aval 
est-il  disgracié?  ou  se  seroit-ilca 
que  nuage  pour  se  moquer  de! 
Messieurs  les  astrologues ,  sai 
confirmation  de  ce  phénomène 
hardiment  la  chute  de  quelqi 
grand  prince ,  ou  ils  soutiendro 
de  Saturne  va  revenir  sur  terre  e 
lîte  perdu  ,  il  Ta  envoyé  s'incai 
Somonocodon  ;  )  qu  on  le  verr; 
tête  de  l'armée  turque  ou  de 
pour  établir  son  règne.  Pour  m 
tenterai  de  crier  partout  :  si  voi 
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venir  à  bout.  Enfin  il  résulte  de  toutes  ces 
conjectures  que  Saturne  va  nous  tailler  de  la 
beso^e  dans  le  courant  de  cette  année. 

Tout  vieux  que  je  suis  j'ai  lu  Ta,  b,  c  de 
Voltaire,  et  je  vous  réponds  qu'il  ne  connoît 
ni  n'entend  Ta,  b,  c  de  Hugo  Grotius,  que 
probablement  il  n'a  jamais   lu  Hobbes  non 
plus;  cela  est  pédant,  parce  que  cela  est  pro- 
fond.    Le  jugement   qu'il  porte  de  Montes- 
quieu est  mieux  tapé  que  le  reste.     Je  crains 
qu'il  n'ait  raison.     Le  reste  de  l'ouvrage  con- 
tient des  facéties  et  des  légèretés  répandues  à 
la  manière.    Il  croit  le  monde  éternel ,  et  il  en 
apporte  les  plus  foibles  raisons  ;   il  voudroit 
bien  douter  de  Dieu  ,   mais  il  craint  le  fagot. 
Ce  qu'il  dit  de  mieux ,  c'est  qu'il  veut  que  les 
Rois,  au  lieu  de  mettre  leurs  armées  auxpriseç, 
se  battent  eux-mêmes.     Comme  Voltaire  n'a 
point  d'armée,  j'aurois  envie  de  lui  envoyer 
un  coutelas  bien  affiJé ,  pour  qu'il  vide  son 
différent  avec  Fréron  ;   je  voudrois  les  voir 
s'escrimer  en  champ  clos;    cela    vaudroit  à 
tout  prendre  mieux  que  les  injures  qu'ils  se 
disent.     Depuis  un  an  je  n'ai  rien  reÇu  de 
Voltaire. 

c  4 


turcs. 

Ecrivez-moi  quand  l'envie  v 
dra  ;  toutefois  ne  trouvez  pas  éti 
réponses  ne  vous  arrivent  pas  p; 
Ces  maudits  alliés  de  votre  vie 
donnent  de  Toccupation:  quand 
notre  voisin  brûle ,  notre  prem 
être  de  préserver  la  nôtre  de  rin< 
menace  etc. 

Le  i6  J 


Ne 


le   pensez    pas  ,     mon   cher 
que  les  querelles  des  Sarmates  < 
peuples  orientaux  troublent  ma  ti 


Correspondakcï:.  4? 

Corse  et  malgré  le  trouble  que  vous  autres 
ccervelés  de  François  excitez  en  Suède.  Nous 
n'avons  rien  à  craindre  de  personne ,  parce  que 
nous  sommes  amis  de  tout  le  monde ,  et  je 
crois  que  les  frontières  gauloises  du  pays  des 
Welches  n'ont  rien  à  appréhender  des  courses 
des  Tartares  et  des  Cosaques.  Voilà  donc  nos 
vœux  principaux  accomplis. 

Quant  à  mon  individu  ,  mon  cher  d'Alem- 
bert,  je  vous  dirai  ce  que  le  Prince  Eugène 
répondit  à  Carelli ,  médecin  de  Charles  VI  : 
mon  mal  est  une  coïonnerie  qui  conduit  au 
tombeau  ;  c'est  l'âge ,  c'est  1^  vieillesse  qui  mine 


petit  a  petit,  et  qui  consumantl|j^ppa*ces,  nous 
amène  dans  ce  pays  où  Achille  cftThersite, 
Virgile  et  Mcvius  ,  Newton  et  Wibérius ,  où 
tous  les  hommes  sont  égaux. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  me  rassuriez  sur 
les  afiaires  du  ciel  qui  sont  de  votre  départe- 
ment: je  voudrois  que  celles  de  la  terre  et  de 
la  mer  allassent  également  bien  ;  mais  en  vivant 
dans  le  monde  on  apprend  à  se  contenter  de 
peu ,  et  c'est  une  consolation  pour  une  ame 
Wen  née  d'être  informée ,  quand  tout  se  bou- 
leverse sur  ce  petit  globe,  qu'au  moins  le  ciel 

C  5 
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vaui  un  peu  inicu&  ^uc  uc  ±\,kjl  cha 
le  premier  Empereur  5  depuis  le  t 
empire ,  que  cette  capitale  du  me 
dans  ses  murs  sans  une  suite  de 
qui  l'accompagnent.  Ce  prince 
sages  instructions  aux  cardinaux 
conclave  ;  il  est  à  souhaiter  qu  iL 
mais  il  est  apparent  que  le  saint 
géant  à  son  tour,  aura  passé  par  ft^ 
saillcs  pour  instruire  les  électeur.' 
du  successeur  deCéphas;  il  estenc 
sible  qu«  ce  nouveau  pontife  ne  ! 
qu'à  condition  qu'il  supprime  toi 
dre  des  jésuites.  Pour  moi  je  fa 
conserver  les  débris  en  Siléfie  et 
aggraver  leur  malheur,  tout  héi 
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tiquemeut  des  cours  de  TEurope.  Vous  vous 
ressentirez  avec  le  tems  en  France  de  l'expul- 
sion de  cet  ordre ,  et  l'éducation  de  la  jeunesse 
en  souffrira  les  premières  années.  Cela  vous 
vient  d'autant  plus  mal  à  propos  que  votre  lit- 
térature est  sur  son  déclin ,  et  que  de  cent 
ouvrages  qui  paroissent ,  c'est  beaucoup  d'en 
trouver  un  passable. 

Je  ne  connois  point  ce  poôme  de  Saint 
Lambert  dont  vous  me  parlez  ;  mais  je  l'attends 
avec  cette  prévention  à  laquelle  votre  suffrage 
me  dispose.     Je  ne  connois  ni  ht  gazette  du 
bas  Rhin ,  ni  celle  de  Hollande ,  encore  moins 
celle  de  Paris.    Je  ^is  qu'un  François ,  votre 
compatriote ,  barbouille  régulièrement  par  se- 
maine deux  feuilles  de  papier  àCléves  ;  je  sais 
qu'on  achète  ses  feuilles  et  qu'un  sot  trouve 
toujours  un  plus  sot  pour  le  lire  ;  mais  j'ai  bien 
de  la  peine  à  me  persiiader  qu'un  écrivain  de 
cette  trempe  puisse  porter  préjudice  à  votre 
réputation.  Ah  !  mon  bon  d'Alembert,  si  vous 
étiez  roi  d'Angleterre  ,  vous  essuyeriez  bien 
d'autres  brocards  que  vos  très  -  lidelles  sujets 
vousfourniroieut  pour  exercer  votre  patience. 
Si  vous  saviez  quel  nombre  d'écrits  infâmes 


coups  de  la  fortune.  Que  le  ciel  u 
s  en  émeut  pas  ;  que  la  terre  se  refu 
pieds  j  il  rien  est  point  troublé  ;  que 
mens  se  confondent ,  //  oppose  à  tou 
mènes  un  front  calme  et  serein  :  fort 
rien  ne  t altère ,  rien  ne  t agite  :  il  v 
ail  I infortune  et  la  prospérité^  il 
meurs  du  peuple^  des  impostures  de  i 
des  persécutions  de  ses  ennemis ,  et 
dans  lui-même^  il  y  retrouve  le  ca 
douce  sérénité  que  donnent  le  mér\ 
cence. 

,    Voilà  ,  mon  cher ,  les  conseils  < 

suranné  peut  donner  à  un  philosoj 

dant  on  s'informera  touchant  vos  j 

.Ton  tâcliera  de  vous  donner  satisfat 
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V  ous  avez  toujours  les  yeux  fixés,  mon  cher 
d'Alembert,  supces  théologiens  belliqueux  qui  ^ 
argumentent  en  Pologne  à  grands  coups  de  sa- 
bre. Aucune  des  hordes  qui  combattent  sous 
eux  n'a  lu,  je  vous  assure,  ni  les  institutions  de 
Jean  Calvin,  ni  la  somme  de  St  Thomas.  Le 
Ciel  va  décider  entre  Talcoran  et  la  procession  . 
du  saint  Esprit  du  père.  Je  parierois  pourtant 
pour  les  sectateurs  de  cette  dernière  opinion. 
Tout  ce  qui  s*estpasséjusqu*à  présent  entre  cet 
nations  théologiennes ,  doit  être  considéré  com- 
me un  prélude  de  ce  qui  arrivera  lorsque  la 
campagne  sera  ouverte.  Le  grand  Visir ,  à  la 
tête  des  catholiques  orthodoxes ,  va  passer  le 
Danube  ;  le  prince  Gallizin  avec  ses  hérétiques 
va  s'avancer  pour  le  combattre  au  passage  du 
Niester.  Cela  prépare  une  belle  fête  pour  le 
Diable;  carlasorbonneetVenfer,  ouTenferet 
lasorbonne  damnent  également  mahométan» 
et  grecs.  Quelle  recrue  pour  le  roi  de  la  huaille 
noire  et  pour  ses  adhérens?  J'ai  tant  envoyé  de 
gens  dans  ce  pays -là  malgré  moi,  qu'il  m'est 
bien  permis  d*être  spectateur  de  ceux  que  Sa 


que  vous  envoyez  dans  l'autre  me 
rent  de  celui  des  Russes  et  des  Tu 
conque  est  tué  ayant  combattu 
pour  la  liberté  de  sa  patrie ,  est  me 
de  paradis.  Votre  Choiseul  a  pris 
comme  un  chat  tire  des  marrons 
comme  il  est  adroit ,  il  ne  se  br 
prend  du  goût,  à  ce  qu'on  assui 
gnon  et  pour  le  comtat  Venaisin 
au  pape  que  hoc  rcgnum  suum  no 
et  ce  pauvre  druide  ultramontain  i 
se  le  persuader  s'il  peut.  Le  saint 
conditionnellement  ;  que  voulez- 
se?  Il  a  perdu  son  crédit  idéal  5  foi 
pidité  générale  des  nations  ;  il  si 
jésuites,  comme  autrefois  un  de 
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qu'un  pauvre  petit  prince  hérétique  et  tolérant 
ouvrira  un  asile  aux  persécutés.    Quel  tableau 
un  peintre  habile  ne  feroit-  il  pas  de  ces  événe- 
mens  ?  Il  vous  dessineroit  d'un  côté  le  moufti 
rétablissant  des  évêques  polonois  dans  leurs 
cathédrales ,  de  l'autre  des  popes  russes  combat- 
tant pour  les  enfans  de  Calvin  ;  dans  le  lointain 
un  prince  protestant  protégeant  lesjésuites  op- 
primés par  de  très-catholiques  et  de  très -chré- 
tiens monarques ,  et  dans  un  nuage  élevé  saint 
Ambroise ,  Luther  avec  le  patriarche  Photius , 
croyant  tous  trois  avoir  la  berlue  et  ne  compre- 
nant rien  à  cet  étrange  spectacle.    Si  ce  tableau 
s'achève ,  il  sera  destiné  à  orner  le  grand  salon 
des  petites  maisons  de  l'Europe. 

Mais  trêve  de  plaisanterie.  L'édifice  de  l'é- 
glise romaine  commence  à  s'écrouler,  il  tombe 
devétusté.  Les  besoins  des  princes  qui  se  sont 
endettés,  leur  font  désirer  des  richesses  que  des 
fraudes  pieuses  ont  accumulées  dans  les  mo- 
nastères ;  afiamés  de  ces  biens ,  ils  pensent  à  se 
les  approprier.  C'est  là  toute  leur  politique. 
Mais  ils  ne  voient  pas  qu'en  détruisant  ces 
trompettes  de  la  superstition  et  du  fanatisme , 
^sapent  la  base  de  l'édifice,  que  l'erreur  se 


et  le  fanatisme  le  canonise.  T( 
les  plus  remplies  de  touvens  so 
régne  le  plus  de  superstition  et 
Détruisez  ces  réservoirs  de  Terreu 
cherez  les^^o^rces  corrompues 
nent  les  préjugés,  qui  accrédit 
de  ma  mère  Voie  ,  et  qui  dam 
produisent  de  nouveaux.  Les  é\ 
part  trop  méprisés  du  peuple  ,  : 
d'empire  sur  lui  pour  exciter 
passions  ,  et  les  curés ,  exacts  à  i 
dixmes ,  sont  assez  tranquilles  et 
d'ailleurs  pour  ne  point  trouble 
société:  il  se  trouvera  donc  quel 
fortement  affectées  de  l'accessoire 
cupidité ,  ne  savent  ni  né  sauro: 
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i  leur  applanir  ce  chemin  ;   il  a  été  le  précur- 
seur de  cette  révolution ,    en  y  préparant  les 
esprits,  enjetant  à  pleines  mains  le  ridicule  sur 
les  cuculati  et  sur  quelque  chose  de  mieux:  il 
a  dégrossi  le  bloc  auquel  travaillent  ces  mini- 
stres ,  et  qui  deviendra^une  belle  statue  d'Ur.i- 
nie,  sans  qu'ils  sachent  comment.  Après  d'aussi 
belles  choses  5  je  suis  un  peu  fâché  que  ce  mê- 
me Voltaire  fasse  si  platement  ses  pâques ,  et 
donne  une  farce  aussi  triviale  au  public;  qu'il 
h^ie  imprimer  sa  confession  de  foi,  à  laquelle 
personne  n'ajoute  foi,  et  qu'il  souille  la  maie 
parure  de  la  philosophie  par  les  accoutremens 
de  rhypocrisîe  dont  il  s'afluble.    Pour  moi , 
ilne  m'écrit  plus  ;  il  ne  me  pardonnerajamaîs 
d'avoir  été  ami  de  Maupertuis  :   c'est  un  crime 
irrémissible.    On  dit  qu'il  s'est  brouillé  avec 
son  évoque ,   que  celui-là  s'est  plaint  en  cour, 
etque  le  très -Chrétien  a  prononcé  contre  \^ol- 
taite  j  que  la  peur  a  glacé  le  pauvre  philosophe 
tt  qu'il  s'est  prêté  à  ces  momcries  de  paques 
et  de  Taiïtel,  pour  ne  pas  pousser  à  bout  la 
patience  des  puissans  dont  il  n'a  pas  mal  abusé. 
Cet  homme  auroit  eu  trop  d'avantages  sur  ses 
Cf>ntemporains  ,  s'ils  n'étoient  pas  rachetés  par 
Tome  XT.  D 


philosophes 

Cabnes  au  haut  des  cieux  que 

sou 

Vous  êtes  sourds  aux  crifl  d*i 

ner 

Un  généreux  mépris  couvert 

La  voix  qui  contre   vous  cr 

fai 

C'est  ce  qui  doit  arriver  à  t 
savent  dédaigner  de  ridicules  ac< 
qui  croira  sur  laparole  du  gazetie 
qu'on  tue  un  académicien  octo 
contraHant  ou  en  le  persitflant? 
mort  a  été  ignoré  jusqu  à  nos  je 
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Xotre  géomètre  berlinois  se  porte  à  mer- 
veille :  il  vit  plus  dans  la  planète  de  Vénus 
que  sur  ce  petit  globe  terraquée.  Le  peuple , 
qui  a  peut-être  entendu  parler  de  Vénus,  et 
de  son  passage  par  le  disque  du  soleil,  a  été 
pendant  deux  nuits  de  suite  sur  pied  pour  ob- 
sers'er  ce  phénomène  :  cela  vous  fera  rire  aux 
dépens  de  mes  bons  compatriotes  ,  mais  ils  n'y 
entendent  pas  plus  de  hnesse. 

Vous  me  parlez  d'ouvrages  que  vous  m'en- 
voyez, lesquels  ne  me  sont  point  parveiius 
jusquà  présent.  Je  connois  les  Synonymes 
trançois ,  je  Iqs  ai  depuis  long-teuis.  Ce  livre 
est  d'autant  plus  utile  qu'il  apprécie  exacte- 
ment la  valeur  des  termes  de  votre  langue: 
je  soupçonne  que  c'est  une  nouvelle  édition 
de  cet  ouvrage  qui  doit  me  venir. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  assez  dégoûté  des 
nouveaux  livres  qui  paroissent  à  présent  en, 
France  j  on  y  voit  tant  de  superfluité,  beaucoup 
de  paradoxes  ,  des  raisonnemens  lâches  et 
inconséquens,  et  avec  ces  défauts  si  peu  de 
g^nie,  qu'il  y  aurgit  de  quoi  se  dégoûter  des 
lettres,  si  le  siècle  précédent  ne  nous  avoicpas 
fourni  des  chef-d'œuvres  en  tout  genre.   L'heu- 

D  îi 


sonipiisses  ;  ii  ne  ic»lc  utsumiai»  cj 
VOUS  €t  que  Voltaire  qui  soutenie 
colonnes  fortes  et  puissantes  lej 
édifice  qui  va  s'écrouler.  J'espè 
nous  sortirons  du  monde  en  me 
que  nous  voyagerons  en  compa 
pays  dont  aucun  géographe  n'a  do 
dont  aucun  voyageur  n'a  donné. la 
dont  aucun  quartier-maître  n'a  in 
min ,  et  dont  nous  serons  réduits 
la  voie  à  nous-mêmes:  maisjusqi 
du  départ  jouissez  d'une  santé  pa: 
de  tout  le  bonheur  que  notre  coi 
porte ,  et  conservez  votre  ame  d; 
quillité  inébranlable.  Ce  sont  les 
les  philosophes  pour  leur  cher 
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j 


e  profite  du  départ  du  Sr  Grimm  pour  vous 
faire  parvenir  cette  lettre  et  pour  vous  appren- 
dre que  jusqu'à  présent  il  semble  que  la  for- 
tune, le  hasard  ou  la  providence  nont  pas 
décidé  en  faveur  de  laquelle  des  nations  bel- 
ligérantes se  déclareroit  la  victoire.     Mr  St  Ni- 
colas, qui  navige  sur  une  meule  de  moulin, 
et  qui  a  ime' bonne  tête  comme  Ton  sait,  a  • 
persuadé  au  Prince  Gallizin  de  se  retirer  auprès 
de  Kaminieck. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  content 
des  mémoires  de  notre  académie.  Les  trois 
sujets  dont  vous  parlez  sont  sans  contredit  ce 
qu'il  y  a  de  mieux  dans  ce  coips.  Les  hommes 
à  talens  en  tout  genre  se  font  rares  ;  on  a  bien 
de  la  peine  à  trouver  des  hommes  supérieurs 
comme  on  les  désireroit,  et  dans  nos  temps 
de  stérilité  on  seroit  embarrassé  à  faire  un 
meilleur  choix.  ^ 

Si  vous  ne  voulez  pas  me  revoir  à  la  vallée 
dejosaphat,  déterminez- vous  donc  à  me 
levoir  ici  ;  il  n'y  a  point  de  milieu  entre  l'un  et 
ïauire  j  cependant  j'aimerois  mieux  que  ce  fût 
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d'ailleurs  restinie  avec  laquelle  j( 

Le  14  Sept 


Je  suis  bien  aise  d*avoir  fait  la  i 
du  SrGiimm.  C'est  un  gjrçon  d' 
la  tête  philosophique,  et  dont  la 
ornce  de  belles  connoissances.  Il 
pu  vous  dire  combien  je  vous  es 
bien  je  prends  intérêt  à  fout  ce 
gprde.  Il  a  trouvé  ma  santé  assez  l 
que  le  moment  de  convalescence 
accès  de  goutte ,  est  précisément 
se  trouve  le  mieux.  D'ailleurs  le 
mrfle  nour  la  ieunesse  et  nour  les 
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qui  détruisent  nos  foibles  ressorts.  Je  crois  que 
le  bon  cordelier  pape  aura  besoin  de  recoiirir  à 
ce  remède;  du  moins  Messieurs  ses  enfans  lui 
préparent-ils  une  belle  tablature.     J'airaerois 
autant  être  savetier  que  pape  dans  ce  siècle-ci. 
Le  prestige  est  détruit,  et  le  misérable  charlatan 
continue  à  crier  sa  drogue  que  personne  n'a- 
chète, tandis  que  des  téméraires  s'acharnent  à 
renverser  son  théâtre.    Je  ne  sais  quel  Anglois, 
après  avoir  tiré  Thoroscope  de  la  hiérarchie, 
ayant  calculé  sa  durée ,  en  a  fixé  le  terme  à  la 
fin  de  ce  siècle.   Je  ne  serois  pas  fâché  de  voir 
ce  spectacle  ;  toutefois  il  me  semble  que  cela 
n'ira  pas  si  vîte^  et  qu'elle  soutiendra  ses  absur- 
dités peut-être  encore  une  couple  de  siècles , 
d'autai)t plus  quelles  sont  appuyées  par  Ten- 
thousiasme  de  la  populace. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fait  naître  la  que- 
stion, s'il  se  peut  que  le  peuple  se  passe  de  fa- 
Hesdans  un  système  religieux?  Je  ne  le  crois 
pas ,  à  cause  que  ces  animaux  que  l'école  a 
daigné  nommer  raisonnables ,  ont  peu  de  rai- 
son en  eHet.  Qu'est-ce  que  c^uelques  profes- 
seurs éclairés,  quelques  académiciens  sages,  en 
comparaison  d'un  peuple  immense  qui  forme 


du  cœur  des  hommes  un  germe  de 
que  la  nature  y  a  mis  et  que  le  s 
leur  propre  foiblesse  y  nourrit? 
fait  croire  qu'il  n  y  a  rien  à  gagr 
belle  espèce  à  deux  pieds  et  sans 
probablement  sera  toujours  le  joui 
qui  voudront  la  tromper. 

Pour  notre  académie ,  sans  et 
lante ,  elle  va  doucement  son  ch( 
probation  que  vous  donnez  à  quel 
ses  membres ,  me  les  rend  enco 
cieux.  L'espérance  que  vous  me 
faire  un  tour  dans  ces  contrées , 
de  plaisir  que  n'en  auroient  les  Jui 
de  apparition  d'EIie.  Je  m'en  tiens 
Je  ne  connois  point  la  carte  qui  sil 
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pouvoir  vous  assurer  de  vive  voix  combien  je 
vous  estime  etc. 

Le  iç  Novembre  1769. 


jLenord,  Monsieur  Protagoras,  est  plus  tran- 
quille que  vous  ne  le  croyez;  cest  l'orient  où 
régnent  le  trouble ,  la  guerre  et  la  confusion. 
Nous  autres    qu'on  appelle   les  vieillards  de 
lEurope,  nous  sommes  trop  pcsans  pour  tra- 
caaser  comme  certaine  nation  du  sud  qu'on 
appelle  les  Welches.  Cette  nation  gentille  fourre 
son  nez  partout ,  souvent  où  elle  n'a  que  faire, 
et  porte  l'inquiétude  qui  la  dévore  d'un  bout 
du  globe  à  l'autre;  elle  croit*  qu'en  la  commu- 
niquant elle  diminuera  la  portion  qui  lui  en 
est  échue,  et  qu  elle  en  deviendra  moins  agitée  ; 
mais  c'est  peine  perdue,  dit-on,  et  pour  la 
rendre  plus  tranquille  (je  n'ose  pas  dire  plus 
sage)  il  faudroit   exorciser  le  démon  qui  la 
possède  selon  ce  qufe  m'assura  en  dernier  lieu 
^n  théologien  grave  ,  avec  lequel  je  m'entre- 
tins sur  mou  salut.     Je  laisse  le  puîné  dans  la 
catégorie  où  voas  le  rangez  avec   le  roi  des 
Sarmates;  jamais  concile  ne  l'a  accouplé  de 
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faire  des  sottises  il  deviendra  sage: 
n  est  constatée  que  depuis  quinze 
vous  voyez  qu'il  est  encore  dan 
Dieu  sait  combien  de  milliers  d'an 
écoulées  avant  que  son  vieux  pap 
s'accréditer  et  à  jouir  delà  consid 
a  présentement.  Le  temps  fait  tout 
il  exhausse,  il  abaisse,  il  relève  les 
hommes.  Fions-nous-en  à  lui  , 
d'Alembert ,  et  Monsieur  le  Cheval 
à  son  tour  le  moment  de  briller. 

En  attendant  ma  famille  s'amu 
enfans:  c'est  un  bon  remède  poi 
et  qui  est  en  son  lieu  quand  on  a 
années  de  guerre.    Je  vous  remer< 
que  vous  y  prenez ,  et  si  c'étoit  di 
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je  fais  de  mauvais  mémoires  pour  l'académie , 
dont  vous  verrez  ici  un  échantillon.  Je  crois 
que  vous  serez  assez  de  mon  opinion  pour  le 
principe:  je  suis  mes  idées ,  que  je  crois  cal- 
culées pour  le  bien  de  Thumanité  et  pour 
persuader  nos  prêtres  de  les  adopter.  Jai  été 
obligé  de  les  ménager;  pourvu  que  le  bien  se 
fasse ,  qu'importent  les  moyens  qui  peuvent 
l'acheminer  ?  Je  suis  grand  partisan  de  la  mo- 
nle,  parce  que  je  connois  beaucoup  les  hom- 
mes, et  que  je  m'apperçois  du  bien  quelle 
peut  produire.  Pour  un  algébriste ,  qui  vit 
dans  soîj  cabinet,  il  ne  voit  que  des  nombres, 
des  proportions  ;  mais  cela  ne  fait  pas* aller  le 
monde  mOral,  et  de  bonnes  mœurs  valent 
mieux  pour  la  société  que  tous  les  calculs  de 
Newton.  J'espère  que  vous  me  direz  franche- 
mens  votre  sentiment  sur  mon  mémoire  ,  bien 
assuré  de  mon  estime  et  que  je  prie  Dieu  de 
vous  avoir  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Le  4  Janvier  1770^ 


rélectnce  de  5axe  neii  cbt  paa   o 
parce  que  cette  princesse  est  douée 
res  qualités  et  possède  destalens  qi 
à  la  réputation  d'une  particulière, 
comme  le  public  est  plus  malin  qu 
il  falloit  le  contenter  en  faisant  u^e 
sur  les  comédiens ,  qui  méritoieni 
relevés.     Je  crois  que  vous  avez  d 
Paris  à  trouver  de  bons  sujets  ;  ] 
connoissiez  ceux  qui  représentoien 
votre  troupe  en  comparaison  voi 
divine.    Si ,  comme  le  disent  les  j 
toutes  les  occupations  des  homn 
jeux  d'enfans ,  autant  vaut- il  fain 
prologue  que  de  troubler  la  tr. 
l'Europe.    Je  n'ai  rien  à  démêler 
1 .^  „;  -y^re^n  Ifis  Sannates  qui 
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/ignore  ce  que  pense  Tinfaillible  qui  siège 
aux  sept  montagnes  ;  mais  je  sais  qu'il  s'inté- 
resse pour  achever  et  perfectionner  notre  église 
catholique  de  Berlin ,  et  qu  il  ne  me  hait  pas , 
me  regardant  comme  un  des  suppôts  de  sa 
garde  prétorienne ,  qu'on  veut  le  contraindre  à 
licentier:  il  se  contente  de  disputer  pied  à  pied 
les  restes  d'un  crédit  idéal  qui  lui  fait  craindre 
une  banqueroute  prochaine.  Il  se  trouve  dans 
le  cas  de  votre  contrôleur  des  finances  ;  mais  je 
parierai  bien  que  la  France,  comme  le  plus 
ancien  royaume  de  l'univers ,  aura  le  pas  de  la 
Iwnqueroute ,  et  que  vos  bourses  se  trouveront 
vides  avant  que  le  régne  de  la  superstition  soit 
aboli. 

La  question  que  vous  proposez  â  notre  aca- 
démie est  d'une  profonde  philosophie.  Vous 
voulez  que  nous  scrutions  la  nature  et  la  trem* 
pede  l'esprit  humain ,  pour  décider  si  Thomme 
est  susceptible  d'en  croire  plutôt  le  bon  sens 
que  son  imagination.  Selon  mes  foibles  lumiè- 
res je  pencherois  pour  l'imagination  ,  par  ce 
que  le  système  mer\'eilleux  séduit,  et  que 
1  homme  est  plus  raisonneur  que  raisonnable. 
Je  ni'appuie  dans  ce  sentiment  sur  l'expérience 


la  fable  qui  sert  de  base  à  la  religioi 
peuples  de  l'Afrique  vous  trouvez  jj 
ce  système  merveilleux  établi ,  et  si  ^ 
contrez  point  la  même  démence  < 
Mariannes,  c'est  que  ses  habitans  r 
tout  aucun   culte.     La  nation  qi 
moin&  imbue  de  superstition  ,  est 
dit  la  chinoise.    Mais  si  les  grands 
doctrine  de  Confucius  ,  le  peuple 
s'en  accommoder;  il  reçut  à  bras 
Bonzes ,  qui  le  nourrirent  d'imp 
ment  propre  à  la  populaee  et  ada 
siéreté.    Ces  preuves  que  je  vien 
sont  pjises  des  exemples  que  nous 
stoire;  il  en  est  encore  d'autres  qi 
-«*^*  T>i.,c  fnrff^s .    nrises  de  la  c 
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mettre  au  dessus  des  préjuges  de  Téducation. 
Prenons  une  monarchie  quelconque  ;  conve- 
nons qu'elle  contient  dix  millions  d'habitans  ; 
sur  CCS  dix  millions  décomptons  d'abord  les 
laboureurs,  les  manufacturiers,  les  artisans, 
les  soldats ,  il  restera  à  peu  prés  cinquante 
mille  personnes  tant  hommes  que  femmes  ;  de 
celles-là  décomptons  vingt  cinq  mille  pour  le 
sexe  féminin,  le  reste  composera  la  noblesse  et 
la  bonne  bourgeoisie  ;  de  ceux-là  examinons 
combien  il  y  aura  d'esprits  inappliqués ,  com- 
bien d'imbécilles ,  combien  d'ames  pusillani- 
mes, combien  de  débauchés ,  et  de  ce  calcul  il 
résultera  à  peu  près,  que  sur  ce  qu'on  appelle 
une  nation  civilisée  contenant  environ  dix  mil- 
lions d'habitans ,  à  peine  trouverez-vous  mille 
personnes  lettrées  ,  et  entre  celles-là  encore 
quelle  différence  pour  le  génie  ?  Supposez  donc 
qu'il  fût  possible  que  ces  mille  philosophes 
fussent  tous  du  même  sentiment  et  aufesi  déga- 
gés de  préjugés  les  uns  que  les  autres  ;  quels 
«fletg  produiront  leurs  leçons  sur  le  public? 
Si  huit  dixièmes  de  la  nation,  occupés  pour 
^vre,  ne  lisent  point;  si  un  autre  dixième 
*^core  ne  s'applique  pas  par  frivolité ,  par  dé- 


nombre.  Ces  considérations  me  f 
à  croire  que  la  crédulité ,  la  supei 
crainte  timorée  des  âmes  foibles 
toujours  dans  la  balance  du  put 
nombre  des  philosophes  sera  pei 
les  âges,  et  qu'une  superstition  qiu 
minera  l'univers.  La  religion  chr 
une  espèce  de  théisme  dans  le  com 
elle  naturalisa  bientôt  les  idoles  ei 
nies  païennes  ,    auxquelles  elle 
digénat,  et  à  force  de  broderie 
elle  couvrit  si  bien  Têtofle  simple 
reçue  dans  son  institution,  qu  eli 
connoissable.    L'imperfection  ta 
qu'en  physique  e'st  le  caractère  de 
nous  habitons  ;  c'est  peine  perdue 
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peut  1  être  5  et  abandonner  le  vulgaire  à  Terrenrj 
en  tachant  de  Je  détourner  des  crimes  qui  dé- 
rangent Tordre  de  la  société.  Fontenellc  disoit 
très- bien  ,  que  s'il  avoit  la  main  pleine  de  vé- 
rités, il  ne  Fouvriroit  pas  pour  les  communi- 
quer an  public,  parce  qu'il  n'en  valoit  pas  la 
peine;  je  pense  à  peu  près  de  même,  en  faisant, 
des  voeux  pour  le  philosophe  Diagoras  ,  et 
priant  Dieu  de  l'avoir  en  sainte  garde. 

Le  8  Janvier  177c. 


Ju'approbation  que  vous  donnez  à  mon  iné- 
moire  me  fait  d'autant  plus  de  plaisir,  que  vo- 
tre suflrage  a  plus  de  poids  que  n'en  auroient 
les  luffrages  de  dix  rnillc  îgnorans.  Pour  ré- 
pondre à  l'objection  que  vous  me  faites  à  l'é- 
gard de  ceux  qui  croupissent  dans  la  dernière 
misère,  il  faut  premièrement  convenir  que  la 
police  de  son  côté,  et  la  charité  des  bonnes 
aines  du  leur  ,  viennent  au  secours  des  mal- 
heureux, et  qu'il  n'y  a  point  d'exemple,  (sauf 
^^s  calamités  publiques ,  )  oii  Ton  ait  vu  une  fa- 
mille ,  pas  même  un  seul  homme ,  mourir  ex- 
Tome  XI.  E 
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actement  de  faims.  Les  hommes  les  moins  bi 
partagés  de  la  fortune  sont  ceux  qui  nont 
fonds  que  leurs  bras  et  leur  industrie  ;  une  t 
ladie  qui  leur  survient ,  les  réduit  aussitôt  s 
abois ,  à  cause  que  leurs  revenus  cessent  a^ 
leur  travail:  relevant  de  maladie  ils  se  trouv- 
endettés ,  et  trop  foibles  pour  reprendre  l 
ouvrage.  Cette  situation  sans  doute  est  du 
surtout  s'ils  sont  surchargés  d'une  famille;  nr 
au  lieu  de  voler  et  d'assassiner  sur  les  grai 
chemins,  ce  qui  conduit  à  la  potence  ou  i 
roue^  n  auront-ils  pas  plutôt  recours  à  la  ce 
passion  de  personnes  vertueuses,  pour  sep 
curer  un  soulagement  honnête  dans  leurm 
re,  au  lieu  de  se  précipiter  dans  un  malheur  c 
fois  plus  afireux?  Les  principes  réprimans 
vice  que  j'ai  proposés ,  sont ,  l'amour  de  la  c 
servation,  qui  doit,  laire  craindre  auxhomi 
d'entreprendre  des  actions  que  les  lois  pu: 
sent  en  leur  ôtant  la  vie  ;  l'amour  de  la  irépi 
tion,  qui  doit  empêcher  de  se  déshonorer  ei 
livrant  en  aveugle  à  sa  passion;  et  l'amour  d 
belle  gloire  5  ce  puissant  aiguillon,  qui  fait 
horrer  à  ceux  qui  en  sont  excités  tout  ce 
pouiioit  iietiir  icuiuom,  et  les  pousse  à  j 
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tiquer  tout  ce  que  la  vertu  a  de  plus  sublime. 
Si  Ion  applique  à  propos  cette  panacée  aux 
différens  maux  de  Tame,  il  est  sur  que  Ton  fera 
d'étonnantes  guérisons.  Vous  voyez  que  dans 
tout  ce  raisonnement  je  suppose  pour  base  que 
je  m'adresse  à  une  nation  où  les  lois  gouver- 
nent; car  il  est  bien  vrai  que  sans  le  pruici})e 
réprimant  des  punitions ,  la  force  du  raisoiîiie- 
ment  ne  seroit  paà  suffisante  pout  arrêter  ?eule 
les  faillies  féroces  d*un  amour  propre  dcsor-* 
donné.  Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage 
pour  cette  fois  ,  tant  pour  ménager  votre  santé 
que  faute  de  matière ,  priant  Dieu  etc.^ 

Le  17  Février  1770. 


j, 


e  souhaîterois  que  vôtre  santé  plus  forte  et 
plus  vigoureuse  vous  permît  d'étendre  vos  let- 
^es,  parce  qu'en  discutant  beaucoup  les  matiè- 
^6s  on  les  éclaircit,  et  que  vos  lumières  peu- 
vent m'instruire.  S'il  s'agissoit  de  plaisanterie 
^rrasserois  bien  vite  la  difficulté  que  vous  me 
*^ites  naître ,  en  répondant  que  ce  n'est  pus  à 
^Ji  François  à  la  proposer,  à  un  François  qui 


défense  de  ma  cause  .  qui  n'est  pat 
gravité  ni  de  son  importance  ,    c 
mon  sérieux  et  ma  physionomie  de 
je  vous  dirai  que  le  cas ,  mon  cher 
que  vous  me  proposez,  iiepeutpre 
river,  parce  que  tous  les  coeurs  ne  ! 
lement  endurcis ,  et  qu'il  se  trouve 
les  communautéis  et  dans  toutes  le 
bonnes  âmes,  sensibles  aux  cris  c 
Toutefois ,  si  par  impossible  il  se 
famille  dépourvue  de  toute  assist 
l'état  afireux  où  vous  la  dépeigne 
lancerois  pas  à  décider  que  le  v< 
légitime:  i  ) Parce  qu'elle  a  éproi 
au  lieu  de  recevoir  des  secours. 
se  laisser  périr  soi,  sa  femme  et  g 
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«8t  d'une  nécessité  indispensable:  je  suis  mê- 
me persuadé  qu'il  n'est  aucun  tribunal,  qui 
ayant  bien  constaté  la  vérité  du  fait  n  opinât  à 
absoudre  un  tel  voleur.  Les  liens  de  la  société 
sont  fondés  sur  des  services  réciproques;  maii 
si  cette  société  se  trouve  composée  d*ames  im- 
pitoyables, tous  les  engagemens  sont  rompus, 
et  Fou  rentre  dans  l'état  de  la  pure  nature,  où 
le  droit  du  plus  fort  décide  de  tout. 

Voilà  ce  qu'un  philosophe  ébauché  peut 
répoudre  au  grand  Anaxagoras  qui  s'amuse  de 
ce  balbutiage.  Vous  me  proposez  ensuite  en 
peu  de  mots  une  question  à  laquelle  je  ne 
pounrois  répondre ,  selon  le  noble  usage  tudes- 
que,  q]ie  par  un  gros  in  folio.  Comment,  mon 
cher  Anaxagoras  ,  ne  voyez -vous  pas  dans 
quelle,  discussion  je  ne  pourrois  me  dispenser 
d'entrer  pour  détailler  toute  cette  matière  ?  Je 
nie  resserrerai  donc  le  plus  que  possible  pour 
vous  satisfaire.  Si  nous  nous  plaçons  au  pre- 
^i(^r  jour  du  monde ,  et  que  vous  me  deman- 
diez s  il  est  utile  de  tromper  le  peuple  ,  je  vous  ré- 
pondrai que  non,  parce  que  l'erreur  et  la  super- 
itiuon  étant  inconnues,  on  ne  doit  pas  les  in- 
^oduire,  on  doit  même  les  empêcher  d'éclore. 

E  3 


avantage.  Les  premiers  de  ces 
sont  les  Bonzes,  les  Zoroastre, 
Mahomet  etc.  pour  ceux-là  je 
donne.  L'autre  espèce  gont  les  p 
pour  le  plus  grand  bien  du  gouv 
eu  recours  au  système  mervei 
mener  les  hommes ,  de  les  rend 
compte  de  ce  nombre  l'usage  < 
Rome  des  augures,  dont  le  sec( 
été  si  utile ,  po!ir  arrêter  ou  ca 
lions  populaires  que  des  tribuns 
vouloient  exciter  Je  ne  sauîo 
Scipion  l'africain  de  son  comme 
Nymphe ,  par  lequel  il  acquit  h 
ses  troupes  et  fut  en  état  d'cxécu 
tes  entreprises  ;  je  ne  blâme  poin 
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quelquefois  recours  aux  illusions,  et  je  ne  les 
crois  pas  condamnables  s'ils  en  imposent  au 
public  par  les  raisons  que  je  viens  d'alléguer. 
II  n'en  est  pas  de  même  de  la  superstition  gros- 
sière. C'est  une  des  mauvaises  drogues  que  la 
nature  a  semées  dans  cet  univers  et  qui  tient 
même  au  caractère  de  Thomme  ;  et  je  suis  mo- 
ralement persuadé ,  que  si  Ton  établissoit  une 
colonie  nombreuse  d'incrédules ,  au  bout  d'un 
certain  nombre  d'années  on  y  verroit  naître 
des  superstitions.  Ce  système  merveilleux 
semble  fait  pour  le  peuple.  On  abolit  une  reli- 
gion ridicule  et  l'on  en  introduit  une  |ilus  ex- 
travagante. On  voit  des  révolutions  dans  les 
opinions ,  mais  c'est  toujours  un  culte  qui  suc- 
cède à  quelque  autre.  Je  crois  qu'il  est  bon  et 
très-utile  d'éclairer  les  hommes.  Combattre  le 
fanatisme ,  c'est  désarmer  le  monstre  le  plus 
cruel  et  le  plus  sanguinaire  ;  crier  contre  l'abus 
des  moines ,  contre  ces  voeux  si  opposés  aux 
desseins  de  la  nature ,  si  contraires  à  la  multi- 
plication ,  c'est  véritablement  servir  sa  patrie. 
Mais  je  crois  qu'il  y  auroit  de  la  mal-adresse, 
^tmême  du  danger,  à  vouloir  supprimer  ces 
^limens  de  la  iuperstition  qui  se  distribuent 
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quelle  fureur  s'empareroit  des 
vouloit  les  supprimer  tous!  Il 
fdoute  de  jouir  du  spectacle  iin 
pie  sans  erreur,  çans  préjugé ,  sa 
sans  fanatisme;  mais  il  est  dit 
jies  de  Nostradamus  ,  qu'on  n 
qu'après  en  avoir  trouvé  un  si 
passions  et  sans  crimes.  Vous  ai 
de  ce  ténébreux  univers,  vousl 
per  des  gerbes  de  raisons  pour  V 
arrivera -t- il?  Qtt£   quelques  i 
fliront  que  vous  avez  raison,  c 
et  les  Lamas  crieront ,  qu'une  i 
cilles  boucheront  hermétiquem 
de  leurs  antres ,  pour  empêcher 
n'éblouisse  et  eux  et  les  habitans 
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jamais  j  quels  sont  les  progrès  qu'elle  a  faits  ? 
On  a  chassé  les  jésuites  ,  direz- vous.  J'en  con- 
viens^ mais  je  vous  prouverai ,  si  vous  le  vou- 
lez, que  la  vanité,  des  vengeances  secrètes, 
des  cabales ,  et  enfin  Tintérêt  ont  tout  fait.  Je 
\ous  objecterai  en  revanche  le  meurtre  juridi- 
que de  Calas ,  la  persécution  de  Syrven ,  la 
cruelle  aventure  d'Amiens ,  la  canonisation  de 
***,  les  sorcières  qu'on  brûle  publiquement 
àRome,  les  ridicules  querelles  des  Suisses  sur 
les  peines  infinies ,  la  fiureur  théologale  des 
prêtres  hollandois  contre  des  professeurs  qui 
enseignoient  que  la  vertu  suffit  aux  hommes, 
l'espèce  de  guerre  de  religion  qui  se  fait  actuel- 
lement en  Pologne.  Oh  !  mon  cher  Anaxago- 
ras, l'homme  est  un  animal  incorrigible,  plus 
sensible  que  raisonnable.  Cependant  je  lui  ai 
fait  un  catéchisme  et  je  vous  l'envoie. 

Mes  pieds  vont  aussi  mal  que  votre  eçtô- 
"îac;  j'ai  la  goutte,  sans  laquelle  je  vous  au- 
rois  répondu  avec  plus  d'ordre ,  parce  que  la 
t^te  en  souffre ,  et  vous  savez  peut-être  que 
^us  avions  ici  un  médecin  qui  ordonnoit  de 
'ligner  au  gros  orteil ,  quand  on  avoit  la  tête 
«mbarrassée  ;   ainsi  je  ne  saurois  vous  dire^si 

E  5 


Je  vous  suis  très-obligé  de  la  j 
prenez  à  ma  santé.  L'enchaînem 
des  causes  a  voulu  que  Tacreté 
mon  sang  fût  le  principe  de  la' g 
&it  beaucoup  souffrir^  mais  je 
formé  à  la  volonté  irrévocable 
J'ai  eu  recours  au  régime  conrune 
et  me  voilà  guéri. 

Durant  ma  convalescence  le 
qui  m'est  tombé  entre  les  mains 
les  préjugés;  ilm'a  tiré  de  Fine 
noient  mes  forces  perdues ,  et  c< 
des  sujets  j^  pense  en  raison  in'\ 
•ont  nViilrMinnhe  nui  en  est  Tau 
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prétend  que  la  vérité  étant  faite  pour  Thomme, 
il  faut  en  tout  temps  la  lui  dire.  Aussi  souvent 
que  lauteur  dit  des  injures  aux  rois,  aux  géné- 
raux, aux  poètes ,  ses  idées  n'ont  pu  s'identifier 
avec  les  miennes ,  parce  que  j'ai  l'honneur  d'ê- 
cre  assez  mauvais  pocte.  (ou  empoisonneur  pu- 
blic,) parce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  me  battre 
quelquefois  en  qualité  de  général,  (ou  de 
bourreau  mercenaire,  )  parce  que  j'ai  eu  Thon- 
nenr d'être  une  espèce  de  Roi,  (ou  de  tyran 
barbare.  )  Ces  considérations  assimilées  à  ma 
façon  de  penser  et  selon  l'idée  que  je  me  fais 
des  choses ,  m'ont  déterminé  à  prendre  la  dé- 
fense de  mes  confrères,  pour  empêcher  que  ces 
injures,  souvent  répétées  par  de  tels  auteurs , 
n'obtinssent,  par  l'habitude  et  à  force  d'y  ac- 
coutumer les  oreilles  du  public ,  la  sanction 
d'une  opinion  reçue  et  indubitable.  Mon  au- 
teur m'apprend  que  mes  confrères  les  rois  sont 
une  espèce  d'imbccilles,  .qui  ne  savent  ni  lire 
ni  écrire;  j'ai  lu  comme  un  bénédictin,  et  j'ai 
barbouillé  du  papier  à  l'envi  du  folliculaire  le 
plus  aflamé  ;  c'est  donc  à  moi  à  plaider  leur 
cause.  J'envoie  mon  factum  à  Anaxagoras , 
^ui  sera  notre  juge  ;  et  même ,  s'il  le  trouve  à 


attaque  tout  le  monae,  cl  se  i 
sans ,  également  satisfait ,  pourv 
certainement  il  mérite  d'être  tr 
Si  la  vérité  est  faite  pour  Thom 
je  ne  suis  pas  d'accord,)  s'il  fai 
toute  occasion ,  je  me  suis  réglé 
tes  de  l'auteur,  et  je  lui  ai  di 
ment  ce  que  je  pense  de  son  oui 
en  moi  un  disciple  obéissant , 
sa  lumière  se  fait  un  devoir  d'im 
pie  ;  et  comme  la  vérité  est  tou 
hommes,  je  me  flatte  qu'il  aj 
berté  avec  laquelle  je  la  lui  dis. 
ce  soi-disant  philosophe   se  p 
son  ouvrage?  De  changer  la  rel 
démontré  que  cela  étoit  impos 
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mettre  à  laBitstiile?  ce«t  un  but  digne  d'un 
•.'le  malfaisant,  malicieux  et  pervers,  ce  ne 
lîoit  pas  être  celui  de  l'auteur.  Vcutil  donc 
icvenir  le  martyr  de  la  religion  naturelk;? 
Cela  est  bien  fou  ;  car  quand  on  n'espère  rien 
uu-delà  du  tombeau ,  il  faut  rendi^^  autant 
qu'on  le  peut  sou  existence  heureuse  dan« 
cette  vie-ci,  la  seule  dont  on  peut  jouir.  La 
mal-adresse  de  Tauteur  paroît  aux  tout  en  ce 
qu'il  calomnie  la  religion  chrétienne.  J'avoue 
qu'il  faut  être  bien  novice  pour  lui  imputer 
des  crimes.  II  est  dit  dans  l'évangile  :  ne  faitci 
pas  aux  autres  ce  que  vous  ne  voulez  pas 
qu'on  vous  fasse.  Or  ce  précepte  est  le  résume 
de  toute  la  morale:  il  est  donc  ridicule,  et 
c'est  une  exagération  outrée  d'avancer  que 
cette  religion  ne  fait  que  des  scélérats.  Il  ne 
feut  jamais  confondre  la  loi  et  l'abus.  La  loi 
peut  être  utile  et  l'abus  pernicieux,  et  quand 
on  marque  tant  d'animosité  contre  ce  que  l'on 
attaque,  on  se  décrédite  soi-même,  et  l'on  perd 
la  confiance  du  lecteur.  Voilà  comme  pensc 
un amateur  de  la  sagesse  solitaire  ,  reclus  da}.f 
*a  petite  vigne,  où  il  médite  comme  un  autre 
sur  leg  folies  des  hommes,  et  sur  toutes  les 


Ce  qui  lui  seiuiL  lllJ|>o^^ll^l».  ^^v.  ^. 
vouloit  pousser  un  peu  vivement 
ce  sujets  Enfin ,  en  ramassant  m( 
je  me  suis  cru  un  docteur  de  SorI 
lior  de  l'Fglise  ^  un  saint  Augustii 
lisant  ce  que  j'avois  jeté  sur  le  j 
suis  trouve  très  -  hétérodoxe.    J 
propositions  mal-sonnanter>.  hé 
t^nt  riiérésie  et  dignes  dencou 
du  V^atican.    Cependant  ce  qui 
c'est  q!ie  mon  adversaire  sera  j 
doublement  cuit  et  ruti,  si  je  le  su 
l'autre  monde.  Je  ne  comprend.* 
il  se  trouve  des  auteurs  assez  éto 
blier  de  tels  ouvrages,  qui  les  < 
malheurs  très-réels.    Si  Tauieur 
1-.  vin^iir^i  nllnit  nar  hasard  être 
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peiisoit  II  faut  se  contenter  de  penser  pour 
soi,  et  laisser  un  cours  libre  aux  idées  du  vul* 
gaire.    Je  ne  sais  point  ce  qui  a  pu  animer 
l'auteur  contre  le  gouvernement  de  France.  Il 
peut  se  passer  bien  des  choses  dans  l'intérieur 
de  ce  royaume  dont  mon  éloignement  m'em- 
pêche d*être  instruit.  Je  suis,persuadé  qu'il  s'y 
commet  des  injustices  et  des  violences  contre 
lesquelles  le  gouvernement  de  vroit  sévir  ;  mais 
comprenez  donc  bien  cjue  lorsque  quatre  ,  six 
mille,  enfin  une  multitude  d'hommes  se  sont 
domiés  le  mot  pour  en  tromper  un  seul ,  cela 
arrive  infailliblement    Cel?  est  arrivé  en  tout 
pays  et  de  tout  temps,  et  à  moins  que  respècê 
humaine  ne  soit  refondue  par  un  habile  chi- 
\niistej  et  que  quelque  philosophe   ne  mêle 
d'autres  matières  à  cette  composition,  il  en 
«era  toujours  de  même.  Il  faut  s'assurer  qu'uii 
homme  est  coupable  et  ensuite  l'accuser  :  mais 
Souvent  on  se  précipite.      Il  est  bon  que  les 
hommes  ayent  un  archétype ,   un  modèle  de 
perfection  en  vue,  parce  c[u'ils  ne  s'en  écartent 
que  trop,  et  que  cette  idée  même  s'cflace  de 
'eur  esprit.  Mais  avec  tout  cela  ils  ne  parvien- 
dront jamais  à  cette  perfection,  qui  malheit- 
Tome  XI.  F 


d  un  noniit'Lc  numinx..      ^.^ . 

pas  dy  travailler   dans  le   peti 
hasard  m'a  place  ^  pour  rendre 
qui  l'habitent ,  et  la  pratique 
qui  me  passent  journellement  ; 
tn'éclaire  sur  leurs  difficultés- 
cher  j  qu  un  homme  qui  auroi 
faire  bien  digérer ,  seroit  plus  i 
qu'un  philosophe  qui  en  ban 
préjugés-  Je  vous  souhaiterois  i 
d'autant  plus  sincèrement  5  qu 
•'intéresse  à  votre  conservatio: 
estime plu^  que  celui  qui  prie  I 
ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Le 
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subsisteront  plus  long-temps  que  la  basilique 
d€  saint  Pierre  ^  que  le  Louvre  et  tous  ces  bâii* 
mens  que  la  vanité  humaine  consacre  à  Téter- 
nité.  On  ne  parlera  plus  François,  que  Voltaire 
sera  6l|core  traduit  dans  la  langue  qui  aura  suc- 
cédé au  François.  Cependant,  rempli  du  plaisir 
que  m'ont  fait  ses  jxroductions  si  variées ,  et  si 
parfaites  chacune  en  leur  genre,  je  ne  pourrois 
sans  ingratitude  me  refuser  à  la  proposition 
quevoiis  me  faites  de  contribuer  au  monument 
quelui  élève  la  reconnoissance  publique.  Voua 
li'avez  qu'à  m'informer  de  ce  qu'on  exige  de 
ïnapartj  je  ne  refuserai  rien  pour  cette  statue^ 
qui  fera  plus  d'honneur  aux  gens  de  lettres 
qui  U  lui  consacrent  qu'à  Voltaire  même.    Oïl 
dira  que  dans  ce  XVIII^™e  siècle  9  où  tant  de 
geng  de  lettres  se  déchîroient  par  envie ,  il  s'eil 
^st  trouvé  d'assez  nobles ,    d'assez  généreux 
pour  rendre  justice  à  un  homme  doué  de  génie 
^Metalens  supérieurs  à  tous  les  siècles;  que 
^o\xs  avons  mérité  de  posséder  Voltaire,  et  la 
Postérité  la  plus  réculée  nous  enviera  encore 
^^t  avantage.  Distinguer  les  hommes  célèbres^ 
""^ndre  justice  au  mérite ,  c*est  encourager  les 
^^lens  et  les  vertus ,  c'est  la  seule  récompense 
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leurs  charmes  sur  tout  le  cours  d( 
rendent  notre  existence  s'.ipportal 
moins  afireuse.  Continuez  donc 
de  protéger  et  de  célébrer  ceux  < 
quent  et  qui  ont  le  bonheur  ei 
réussir;  ce  sera  ce  que  vous  pou 
plus  glorieux  pour  votre  nation  e 
dra  grâce  du  siècle  futur  en  fav 
ques  actes  welches  et  hérules  qi 
flétrir  votre  patrie. 

Adieu ,  mon  cher  d'Alembert 
bien,  jusqu'à  ce  qu'a  votre  toi 
TOUS  soit  élevée*     Sur  ce  etc. 

Le  38 


.î 


•le  trouve  Votre  faculté  de  méd« 
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ne  prescrivent  à  leurs  patiens  que  des  gouttes 
et  des  drogues  abominables.  Cependant  vos 
médecins  ont  failli;  car  si  J'avois  leur  bonnet 
fourré  en  tête  et  que  vous  m'eussiez  consulté 
â  Paris,  je  vous  aurois  prescrit  Tair  de  ce  pays 
comme  le  plus  propre  à  vous  guérir;  mais 
comme  je  ne  suis  pas  docteur ,  il  faqt  en  croire 
ceux  qui  ont  le  privilège  de  se  moquer  de  leurs 
malades  ou  de  les  abuser.  Je  suis  sur  mon  ^^^ 
part  pour  la  Silésie  et  la  Moravie  :  à  mon  retoi,if 
on  vous  fera  toucher  à  Paris  la  somme  que  voiis 
demandez,  C'est  une  consolation  pour  rnoi, 
que  ces  rois  tant  vilipendés  puissent  être  de 
quelque  secours  aux  philosophes  ;  ils  sont  au 
moins  bons  1  quelque  chose.  Adieu,  mon  cher, 
le  vous  en  dirai  davantage  à  mon  retour. 

Le  18  Août  1770, 


j 


6  ne  m'attendois  certainement  pas  à  ce  que 
'^lettre  d'unTudcsque  fût  lue  eiv pleine  ac^- 
^^niie  françoise.  I/abbé  d'Olivet  y  auroit  dé- 
terré plus  d'un  solécisme ,  mais  par  bonheur 
P^ur  l'auteur  de  la  lettre  ,  Tabbé  d'Olivet  étoit 
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degré  émineiit.    Les  belles  âmes 
que  pour  la  gloire  ;   il  est  dur  d< 
espérer  et  de  ne  les  en  jamais  r 
H^ion.  Les  chagrins  attachés  à  i 
îfitipns  humaines  ne  peuvent  êtr 
p'ar  ce  baume ,  et  il  faut  un  p 
^ême  aux  plus  grands  homnies. 
à  présent  en  route  pourTItalie, 
de  terminer  une  course  longue  < 
expédiée  assez  promptement.    J 
un  peu  de  repos,  après  quoi  je 
pondre  à  votre  lettrç  très-phih 
je -viens  de  recevoir,  et  je  vous 
qu'un  sorbonniqueur  m'a  app 
grand  affront  que  puisse  essuyer 
est  de  n'avoir  rien  à  répliquer  :  i 
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entendrons  plus  ni  les  uns  ni  les  autres,  et  dèf 
ce  moment  la  dispute  deviendra  intéressante. 
D'ailleurs  je  suis  fort  de  votre  sentiment, 
qu'après  avoir  long-temps  discuté  ces  matières 
abstruses.,  on  est  obligé  de  recourir  au  que 
sais'je?  de  Montaigne.  Du  reste  votre  coni- 
trôleur  des  finances  m'a  assuré  qu'il  avoit 
pourvu  à  votre  voyage ,  ainsi  que  pour  le  buste 
de  Voltaire  ;  Mettra  comptera  deux-cents  écus 
pour  cet  objet,  de  sorte  que  son  crâne  et  sa 
cervelle  seront  sûrement  à  moi ,  et  le  reste 
pour  les  autres  souscripteurs. 

Adieu,  mon  cher  Anaxagoras  ;  revenez 
sain  et  sauf  à  Paris.,  et  que  votre  médecin 
pour  Tannée  prochaine  vous  prescrive  pour 
régime  Tair  de  Berlin.     Sur  ce  etc. 

Le  a6  Septembre  1770,        m 


Mo 


Lon  voyage  en  Moravie ,  des  camps  ^ssem- 
^^és  dans  ces  environs,  et  la  visite  que  j'ai 
f^çue  de  rélectrice  de  Saxe ,  sont  des  excuses 
^^lables  de  ne  vous  avoir  point  répondu  sur 
^^  que  vous  ni  moi  n'entendrons  jamais  bien, 
ï^epuisj'ai  donné  quelque  repos  à  mon  esprit, 

F4 


go  Correspond  A  NCE. 

pour  le  rasseoir  de  la  dissipation  du  grand 
monde  et  le  remettre  dans  son  assiette  pliî- 
Josophique. 

Vous  m'obligez  de  fenrailler  avec  vous 
dans  Tobscurité  ,  et  je  m'écrierai  avec  vous  : 
Grand  Dieu  ^  rends-nous  le  jour  et  combats  con- 
tre  nous  !  mais  enfin ,  puisqu'il  faut  entrer  dans 
ce  labyrinthe,  il  n'y  a  q,ue  le  fil  de  la  raison 
qui  puisse  m'y  conduire.  Cette  raison  me 
montrant  des  rapports  étonnans  dans  la  nat\ire 
et  me  faisant  observer  les  causes  finales  si  frap- 
pantes et  si  évidentes ,  m'obligent  de  convenir 
qu'une  intelligence  préside  à  cet  univers ,  pour 
maintenir  Tarrangement  général  de  la  macliine. 
Je  n;e  représente  cette  intelligence  comme  le 
principe  de.  la  vie  et  du  mouvement.  Le  §y- 
^tème  du  chaos  déveloy)pé  me  paroît  insoute- 
nable, parce  qu'il  eut  fallu  plus  d'habileté  ppur 
former  le  chaos  et  le  maintenir  que  pour  arran- 
ger les  choses  telles  qu'elles  sont.  Le  système 
d'un  monde  créé  de  rien  est  contradictoire  ,  et 
par  conséquent  absurde  :  il  ne  reste  donc  que 
l'éternité  du  monde  ,  idée  qui  n'impliquant  au- 
cune contradiction,  me  paroît  la  plus  probable, 
parce  que  ce  qui  est  aujourd'hui ,  peut  bien 
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?voirété  liier,  et  ainsi  du  reste.  Or  l'homme 
(^ant  matière,  pensant  et  se  mouvant,  je  ne 
vois  point  ponrqiioi  un  pareil  principe  peu- 
siîîit  et  agissant  ne  pourroit  pas  être  joint  k  la 
niatitire  universelle.  Je  ne  l'appelle  pas  esprit, 
pirce  que  je  n'ai  auciuie  idée  d'im  être  qui 
uoccupe  aucun  Ijeu  ,  qui  par  conséquent 
Il  existe  nulle  part  :  mais  comme  notre  pensée 
estime  suite  de  l'organisation  de  notre  coq:>s , 
pourquoi  l'univers,  infiniment  plus  organisé 
qiieriiomme,  n'auroit-il  pas  une  intelligence 
inliniment  supérieure  à  celle  d'une  aussi  fra- 
gile créature  ? 

Cette  intelligence  co  -  éternelle  avec  le 
monde  ne  peut  pas,  selon  que  je  la  conçois , 
changer  la  nature  des  choses  ;  elle  ne  peut  ni 
rendre  ce  qui  pèse  léger ,  ni  ce  qui  e^t  brûlant 
gl^cé.  Asservie  à  des  lais  qui  sont  invariables 
ft  inébranlables ,  elle  ne  peut  que  combiner , 
^t  ne  sauroit  se  servir  des  choses  cpie  selon 
q'ie  leur  constitution  intrinsèque  s'y  prête.  Les 
Siemens,  par  exemple,  ont  des  principes  cer- 
^^ins,  et  ils  ne  pourroicnt  pas  exister  autre- 
^^nt  qu'ils  ne  font  ;  mais  si  l'on  veut  en  inférer 
fiuele  monde  étant  éternel,  est  nécessaire,  et 
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mouvement  a  des  lois  permanente 
doute  influent  considérablement  81 
sans  cependant  entièrement  la  détn 
nisation  et  les  passions  des  homm 
des  élémens  dont  ils  sont  compose 
qu'ils  obéissent  à  ces  passions,  ils  so 
mais  libres  aussi  souvent  qu*ils  lei 
Vqus  me  pousserez  plus  loin ,  vou 
mais  ne  voyez-vous  pas  que  cette  n 
quelle  ils  résistent  à  leurs  passions  ei 
à  la  nécessité  qui  la  fait  agir  sur  eux! 
être  à  la  rigueur.  Mais  qui  opte  ent 
et  «es  passions,  et  qui  se  décide,  est 
blç  libre,  pu  Je  ne  sais  plus  quelle 
tache  au  mot  de  liberté.  Ce  qui  est 
est  absolu.  Or  si  Thomme  est  rigou 
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rhomme  jouit  quelquefois  de  la  liberté ,  quoi- 
que souvent  limitée.  Mais ,  mon  cher  Diago- 
ras,  si  vous  prétendez  que  je  vous  explique 
dans  un  plus  grand  détail  ce  qu'est  cette  intel- 
ligence que  je  marie  à  la  matière ,  je  vous  prie 
de  men  dispenser.  Jentrevois  cette  intelli- 
gence comme  un  objet  que  Ton  apperçoit  con- 
fusément à  travers  un  brouillard  ;  c'est  beau- 
coup que  de  la  deviner ,  il  n'est  pas  donné  à 
Ihomme  de  la  connoître  et  de  la  définir.  Je 
suis  comme  Colomb  ,  qui  se  doutoit  de  l'exi- 
stence d'un  nouveau  monde,  et  qui  laissa  à 
d'autres  la  gloire  de  le  découvrir. 

Après  un  aveu  aussi  sincère  vous  ne  direz 
pas  que  des  préjugés  d'enfance  m'ont  fait  em- 
brasser la  défense  de  la  religion  chrétienne  con- 
tre le  philosophe  fanatique  qui  la  déchire  avec 
tant  d'animosité.  Soufirez  que  je  vous  dise 
que  nos  religions  d'aujourd'hui  ressemblent 
aussi  peu  à  celle  du  Christ  qu'à  celle  des  Iro- 
quois.  Jésus  étoit  juif  et  nous  brûlons  les  juifs  ; 
Jésus  prêchoit  la  patience,  et  nous  persécutons  j 
Jésus  prêchoit  une  bonne  morale ,  et  nous  ne 
'^  pratiquons  pas.  Jésus  n'a  point  établi  de 
dogmes,  et  les  conciles  y  ont  bien  pourvu. 


déisme ,  et  voyez  comme  nous  1  a^ 
Cela  c'tant,  si  je  défends  la  moral 
je  défends  celle  de  tous  les  philos 
vous  sacrifie  tous  les  dogmes  qui 
de  lui.    Des  prêtres  ayant  remarqi 
voir  leur  crédit  idéal  leur  donnoi 
des  peuples ,  ils  ont  fait  servir  la  i 
strument  à  leur  ambition  ;  mais  s 
que  a  défiguré  une  chose  qui  dan 
tion  n'étoit  pas  mauvaise ,  cela  ne 
chose,  sinon  que  la  religion  chrét 
sort  de  toutes  les  choses  humaine! 
vértissent  par  des  abus.    Quand  < 
se  récrier  contre  cette  religion ,  il 
les  temps  dont  on  parle  et  distingu 
rinstitution.  Mais  quels  que  soien 
le  peuple  y  est  attaché  par  la  cou 
de  même  à  certaines  pratiques  exi 
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même  y  réformer  ce  qui  est  nécessaire  5  éclairer 
les  hommes  en  place  qui  influent  sur  les  gou* 
veniemens  ;  répandre  à  pleines  mains  du  ridi- 
cule sur  la  superstition  ;  persilfler  les  dogmes  ^ 
éteindre  le  faux  zèle ,  pour  acheminer  les  esprits 
à  une  tolérance  universelle  :  qu'importe  alors 
à  quel  culte  le  penp?e  est  attachée 

Après  vous  avoir  dit  de  Dieu  ce  que  j*eu 
saisj  etce  que  jen*en  sais  pas,  je  vous  entre- 
tiendrai un  moment  d'une  de  ses  images  sur 
terre,  de  ce  Louis  XIV,  trop  loué  pendant  sa 
vie  et  trop  amèrement  critiqué  après  sa  mort. 
Vous  accusez  ce  Prince  d'avoir  je  premier  don^ 
iiélcxemple  de  ces  armées  nombreuses  qu'on 
entretient  de  nos  jours.  Ne  vous  souvenez- vous 
donc  pas  que  long-temps  avant  lui  les  Ro^ 
mains  en  avoient  introduit  Tusage?  Mettez- 
vous  dans  le  cas  de  ce  Prince.  Il  prévoyoit 
que  la  jalousie  de  ses  voisins  lui  susciteroit  des 
guerres  toujours  renaissantes  ;  il  ne  voidoit  pas 
Çtre  pris  au  dépourvu.  Il  voyoit  la  maison 
f'^yale  d'Espagne  prés  de  s'éteindre  ;  ne  devoit- 
il  pas  se  mettre  en  posture  pour  prohter  des 
^vénemens  favorables  que  Toccasion  lui  présen- 
toitP  £t  n  étoit-ce  pas  un  eâèt  de  sa  prudence  ' 


teurs  ,  proportionne  aux  lchco  ^«  ** 
tiver,    et  un  certain  nonibre  d'où 
portionnés  à  retendue  du  débit; 
deviendroit  ou  mendiant  ou  voleur 
themins.    De  plus  ces  nombreuses  a 
circuler  les  espèces  et  répandent  da 
vincesavec  une  distribution  égale  L 
c]ue  les  peuples  fournissent  au  gou^ 
L'entretien  coûteux  de  ces  armées  al 
rée  des  guerres;   au  lieu  de  trente 
duroîent  il  y  aplusd'unsiècle,  les 
par  épuisement  sont  obligés  de  1< 
bien  plus  vite.    De  nos  jours  sept  o 
Jjagnes  au  plus ,  épuisent  les  fond 
rains  et  les  rendent  pacifiques  et  t 
faut  encore  observer  que  ces  gro 
•  »  iu;^«e  T^liiQ  rl(^hnitiv( 
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ni  le  savant  ne  se  détournent  de  leurs  ouvrages  ; 

ils  continuent  tranquillement  à  s'occuper  à  leur 

ordinaire  j  laissant  aux  défenseurs  de  la  patrie 

le  soin  de  la  venger*    Autrefois ,  à  la  première 

alarme,  on  levoit  des  troupes  à  la  hâte  ,  tout 

devenoit  soldat,  on  ne  pensoit  qu'à  repousser 

l'ennemi,  les  champs  restaient  en  friche  ,  les 

métiers  demeuroient  oisifs ,  et  les  soldats  mal 

payés ,  mal  entretenus ,  mal  disciplinés ,  ne  vi- 

voient  que  de  rapines ,  et  menoient  la  vie  de 

brigands  sur  les  malheureuses  terres  qui  ser- 

voient  de  théâtre  à  leurs  déprédations.    Tout 

cela  est  bien  changé  ,  non  qu'il  n'y  ait  encore 

de  vils  pillards  dans  quelques  armées;  mais 

tout  cela  n'approclie  pas  du  dérèglement  qui 

avoitlieu  autrefois.    Ainsi  vous  voudrez  bie^i 

que  je  suspende  mon  jugement  sur  l'entretien 

des  grandes  armées,  jusqu'à  ce  que  vous  me 

fournissiez  de  meilleurs  argumens  pour  les  abo-» 

lir.   La  politique  a  d'autres  régies  sans  doute 

que  la  métaphysique  ;  mais  il  en  est  d'aussi 

rigoureusement  prouvées  qu'on  en  trouve  dan» 

1^  géométrie. 

^     Tout  cela ,  mon  cher  Diagoras ,  ne  fait  pas 
que  je  vous  en  estime  moins.    On  peut  être 


mcicr  de  philosophie,  ou  il  laut 
titie  de  philosophe.    Or  je  vous 
nous  poussons  notre  dispute  plus 
et surla  fatalité,  nous  aurons  le  rr 
nous  plus  entendre.     Je  ne  saui 
dire  plus  que  ce  que  mes  observ 
probabilités  m'en  orit  fourni  *  ce: 
sont  pour  nous  qu'un  objet  de  v 
et  d'amusement  5  par  bonlieur  e 
en  rien  sur  la  séiéniié  de  nos  }oi 
article  est  de  se  bien  poittr.    Je 
votre  voyage  rétablitise  vos  orgai 
élasticité  première ,  que  la  dissip 
les  brouillards  de  mélancolie  qui 
votre  ame  ,  votre  esprit  Houllrant 
fl'«,-»ires  fatales  de  la  iniîière,   j 
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0!is  et\^olt.)ire  vous  vous  égiyez  sur  mou 
compte,  lorsque  vous  me  dites  «.juc  vois  me 
jugez  utile  aux  progrès  de  la  piuî  jsujiliie.  î.cs 
sciences  ont  étJ-  i'Iustircs  par  lis  :)e.>c.Mt.  -î,  les 
Newton,  les  cr.\!enil)eîr ,  ksiî.yle,  Ic>  S  ul- 
taiic-  j)Our  mol ,  (pie  ne  suii  <j>*(;  ce  quuii 
nomme  eu  Ili'I"  (>•/  ifc/fu.  icr  ..»:is  a\  cf.  'i'  •  U'.i'js 
ani^.îci;rs  placé  dans  le  p.uterre,  ei  j''ip;/.:.;('i3 
ace  qui  est  he<ni;  toiU  mou  rr.éjite  c'v)i»>i.^iV  à 
battre  des  mains  à  propos.  \'oms  auivz  à  pi*.- 
sent  reçu  de  ma  put  une  ('pî-re  c'îmrme,  oà 
Jtpuise  pour  \ous  to'.Uv.^  Ics  jruiLo  .■■•'^  me 
fournit  mon  arguai  d'anTumeus  metnphvsi- 
ques.  De  ces  matières  absiriitvs  i'.  n'en  e.^t  (}u"u- 
î^é  susceptible  de  démonstration  ,  c\st  Cv  11-  clu 
matérialisme;  et  celies-làbieueri.iircie,  oîi  jnut 
mécontenter  de  difléreus  de^Tré^  de  ])rob.tbiliîés 
*  pour  les  autres,  cjui  dsvivuneut  des  objets  de 
spéculation,  d'amusement  pour  ceux  cpii  -e 
pbiseiit  à'donner  carrière  à  leur  im  :;_;i)iatmu , 
^t d'exercice  pour  ceux  cpii  ve«  Jt^nt  i)trrieciu>u- 
^er  la  justesse  de  leur  espiit.  Apiès  ((<  :t 
^  est  pins  important  pour  tout  le  monde  ue 
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ment  !  se  trouver  aux  pieds  des  Al] 
ner  chez  le  peuple  d'oc,  au   liei 
théâtre  des  grandes  actions  ,  renve 
à  présent,  mais  sur  lequel  étoit  m 
pie  Roi  auquel  obéissoittoutle  m« 
Quel  plaisir  ç'auroit  été  pour  i 
cette  troupe  de  charlatans  dont  1( 
la  vérité  ont  décrédité  la  drogue . 
dis-je ,   sur  les  ruines  de  leurs  tr 
que  personne  accoure  plus  à  leu 
lieu  de  ce  grand  spectacle,  vous 
Toulouse  à  une  fête  de  Cannibales 
bre  encore  régulièrement  Tanni 
meurtre  barbare.  Vous  verrez  à . 
et  les  descendans  de  ceux  qui  o 
•v^occnorf»  delVIerindal ,  et  vous 
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fénihle  il  la  Provence!  Le  cordcIierGanganelIi 
est  tout  accoutumé  au  mouvement  delà  terre; 
il  consent  tacitement  qu'elle  tourne,  et  vous 
n'auriez  point  eu  à  craindre  à  Rome  le  sort  de 
Galilée.  Mais  enfin ,  tout  philosophe  que  vous 
êtes,  gardez-vous  bien  de  résister  à  la  faculté  ; 
les  médecins  sont  infaillibles ,  autant  que  le  pa- 
pe à  la  tête  d'un  concile  écuménique.  Je  vous 
prie  de  vous  bien  imprimer  cette  vérité ,  afin 
que  s'ils  vous  ordonnent  le  voyage  de  Berlin  • 
pourvous  rétablir  Testomac,  vous  ne  manquiez 
pas  de  l'entreprendre  ,  et  surtout  de  ne  vous 
point  raviser  arrivé  enWestphalie.  Sur  ce  etc. 

Le  I  Novembre  1770* 


R 


egagner  une  partie  de  sa  santé  est  un  avan- 
tage, être  soulagé  est  un  bien:  ainsi  je  crois 
pouvoir  vous  féliciter  sur  le  bon  ellet  des  re- 
nièdeg  que  vos  médecins  de  Paris  vous  ont  or- 
donnés. Vous  ne  vous  êtes  pas  arrêté  dans  la 
patrie  des  anciens  troubadours ,  et  vous  voili 
de  retour  à  Paris.  Ne  me  parlez  point  de  finan- 
ces, on  ne  m'en  rabat  que   trop  les  oreille* 
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proj)!K'te  Waldstock  étant  ici  la  p 
poche  en  tirant  son  mouchoir.    V( 
la  lui  restituer,  cariln'estpas  dans 
mon  philosophe  s'attrib\ie  ce  qui  r 
lui.    Je  vous  remercie  de  votre  C( 
rfur  la  mort  de  mon  neveu;  le  pau 
c  r  mort  d'une  esquinancie  après 
l).iUille  où  les  Russes  ont  pris  Je 
la  mère  en  a  été  inconsolable;  c*é 
çon  qui  promettoit  beaucoup. 

Je    ne  vous  parle  point  aujo 
philosophie;   je  vous  ai  envoyé 
de  métapliysique  que   vons   anre 
Paris,    /«prè?  tout,   cette  inatière 
tin  fossé;    plus  on  le  crense,   plu 
"^  — ^''"troric   îanorer  b» 
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vous  souhaite  tous  ces  avantages,  en  priant 
Dieu  etc. 

Le  12  Décembre  177a 


V 

V  ous  trouvez  peut-utre  singulier  que  je  me 
mcle  de  la  besogne  des  autres,  et  qu'écolier 
sexagénaire  jtf  m'avise  de  m'asseoir  sur  les 
bancs  des  docteurs  en  métaphysique  ,  pour 
traiter  de  choses  que  les  plus  savans  n'entcn- 
dentgiière  mieux  que  les  plus  ignorans.  C'est 
pour  cela  mumc  que  je  crois  qu'il  m'est  per- 
niisde  parler  de  matières  métaphysiques  tout 
comme  un  autre.  Car  s'il  s'agissoit  du  calcul 
infinitcsiqial  ou  des  propriétés  de  quelque 
courbe,  je  me  borncrois  à  vous  écouter  en  si- 
lence, à  vous  en  croire  sur  votre  parole  et  ù  vous 
admirer.  Nous  nous  transportons  ici  dans  le 
pays  de  l'imagination ,  sur  lequel  les  poi  tes  ont 
plus  de  droits  que  les  philosophes  :  ils  ont  été 
comme  on  sait  les  premiers  théologiens  et  les 
premiers  maîtres  du  ^eiire  humain.  Notre  des- 
sema  étant  pas  de  nous  enivrer  de  leurs  ancicn- 
^^s  fables  qui   ont  encore  cours ,   mais  bien 
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loppent,  Il  tant  meure  cipaiL  tu 
ges  de  l'imaginatibn  et  tacher  d< 
plus  conséquemment  que  nous  j 
s'agit  de  Dieu ,  de  la  liberté ,  c 
et  de  Louis  XIV. 

Je  commence  donc  par  Diei 
la  moins  contradictoire  qu'on  p 
de  cet  être.  Je  suis  convaincu  q 
être  matériel ,  parce  qu  il  seroitf 
visible  et  fini.  Si  je  le  suppose 
nie  sers  d'un  terme  mètaphysiqu 
tends  pas  ,  en  le  prenantselon  la 
philosophes;  je  dis  des  sottises 
qui  n'occupe  aucun  lieu,  n  exi 
nulle  part,  et  il  est  même  imp 
en  ait  un.  J'abandonne  donc  la 
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cela  je  ne  m'approche  point  du  système  de  Spi- 
nosa,  ni  de  celui  des  stoïciens,  quiregardoient 
tous  les  êtres  pçnsans  comme  des  émanations 
du  grand  esprit  universel ,  auquel  leur  faculté 
dépenser  se  rejoignit' après  leur  mort.  Les 
preuves  de  cette  intelligence  ou  de  ce  senso- 
riumdela  nature  sont  celles-ci:  les  rapports 
étonnans  qui  existent  dans  tout  l'arrangement 
physique  du  monde  ,  des  végétaux  et  des  êtres 
animés;  en  second  lieu  rintcUigence  de  l'hom- 
nie.  Car  si  la  nature  étoit  brute,  elle  nous 
siuroit  donné  ce  quelle  n'a  pas  elle  -  rhême ,  ce 
qui  est  une  contradiction  grossière. 

La  matière  de  la  liberté  n'est  pas  moins  té- 
nébreuse que  celle  de  l'existence  de  Dieu  :  mais 
Voici  quelques  réflexions  qui  méritent  d'ctre 
pesées.  D*où  vient  que  tous  les  hommes  ont 
en  eux  un  sentiment  de  liberté,  d'où  vient 
qu'ils  Taiment  ?  Pourroient-ils  avoir  ce  senti- 
ment et  cet  amour ,  si  la  liberté  n  existoit  point  ? 
Mais  puisqu'il  faut  attacher  un  sens  clair  aux 
mots  dont  on  se  sert,  je  définis  la  liberté*  cet 
3cte  de  notre  volonté  qui  nous  fait  opter  entre 
°^fferens  partis  et  qui  détermine  notre  choix. 
"*  donc  j'exerce  cet  acte  quelquefois,  c'est  un 
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est  (\c  ces  phu^s  bitii  née?  qui  savei 
riionncte  à  l'utile ,   qui  sacri[itiit  lei 
le-  r  vie  volontairement  pour  là  pa 
clioix  qu'ils   font,     est  le  plus  grai 
lil  ertc  qu'ils  puisèent  faire.     Vous 
qiîc  toutes  ces  résolutions  sontune  s 
tre  organisation   et  des  objets  ext( 
agissent  sur  nos  sens;   mais  sans  on 
penseiîons  aussi  peu  cju'un  claveci: 
rendre  (les  sons  sans  cordes.    Je  su 
que  toutes  nos  connoissances  noi 
par  les  se  u?  ;  mais  distinguez  ces  cor 
ai  nos  ton.binaisons qr.i  lesmettent 
les  transf  purent  et  en  font  un  usage 
\o    >  :iî^i  te/  ejKorc  etvousm'alléc 
^^  ^,,;  -ai^^c'pni- en  nous.     Oui, 
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Ouelle  différence  ne  trouve-t-on  pas  entre  un 
homme  bien  ou  mal  élevé,  entre  un  novice 
qui  entre  dans  le  monde  et  un  autre  qui  a  de 
l'expérience?  Or  s'il  y  avoit  une  nécessité  cj1>- 
'  solue ,  personne  ne  pourroit  se  corriger ,  les  dé*- 
fauts  resteroient  invariablement  les  mêmes ,  les  , 
exhortations  seroieut  vaines ,  et  l'expérience  ne 
corrigeroit  ni  les  imprudens  ni  les  étourdis. 
José  donc  soupçonner  quelque  contradiction 
dans  ce  système  de  la  fatalité  ;  car  si  on  l'admet 
à  la  rigueur,  il  faut  regarder  comme  superflues 
etinutiles  les  lois,  l'éducation,  les  peines  et  les 
rtcompenses.  Si  tout  est  nécessaire  ,  rien  ne 
peut  changer.  Mais  mon  expérience  me  prouve 
que  l'éducation  fait  beaucoup  sur  les  hommes, 
qu'on  peut  les  corriger,  qu'on  peut  les  encou- 
^gtr,  etje  m'apperçois  dejouren  jour  davan-» 
tage  que  les  peines  et  les  récompenses  sont 
comnieles  remparts  de  la  société;  je  ne  saurois 
donc  admettre  une  opinion  contraire  aux  véri- 
^^^de  lexpérience  ,  vérités  si  palpables  ,  que 
ceux  même  qui  embrassent  le  système  de  la  . 
^^^'dité,  le  contredisent  continuellement  tant 
oans  leur  vie  j)rlvée  que  par  leurs  actions  publi-  * 
^'•c?.   Or  {j,;e  devient  un  système  qui  ne  uous 
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simple,  courroit risque  d'être  lapidé 
voit  quelque  esprit  tout  neuf,  que 
ricain  non  prévenu  en  faveur  d'un 
pourroit  peut-être  lui  persuader  d 
une  religion  raisonnable  à  celles  q 
fables  ont  dégradées  ;  mais  en  suppo 
qu'on  parvînt  à  propager  la  religic 
crate  et  des  Cicéron  dans  quelque  pi 
pureté  seroit  dans  peu  souillée  pa 
superstitions.    Les  l^ommes  veulent 
qui  frappent  leurs  sens  et  qui  nour 
imagination.    Nous  le  voyons  che: 
stans,    qui  se  trouvant  attachés 
trop  nu ,  trop  simple ,   se  font  sou 
liques  pour  l'amour  des  fêtes ,  des 
et  des  beaux  motets  dont  la  religior 
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nitz  et  tant  d*aiitres.  Mais  supposé  que  vous 
puissiez  retirer  les  hommes  de  tant  d'erreurs  j 
c'est  encore  une  question  de  savoir  s'ils  valent 
la  peine  d'être  éclairés. 

Pour  votre  roi  Louis  XIV,  ce  seroit  pro- 
prement à  ses  François  à  le  défendre  ;  il  leur  a 
donné  de  belles  manufactures  ;  il  leur  a  donné 
de  belles  frontières,  et  les  a  si  bien  fortifiées, 
qu'il  a  rendu  son  royaume  presque  inattaqua- 
ble; il  a  protégé  les  lettres.     Les  François  par 
reconnoissance  devroient  le  justifier ,  mais  puis- 
que vous  voulez  que  je  sois  sonDon  Quichotte, 
jeprendrai  la  liberté  de  vous  faire  observer  que 
long-temps  avant  lui  les  Romains  avoient  en- 
tretenus d'aussi  grandes  armées  que.Ies  siennes, 
^tque  si  nous  avions  ici  cent  mille  laboureurs 
déplus ,  il  nous  faudroit  encore  trois  cent  mille 
^ens  pour  les  placer;  car  chaque  champ  a  son 
ï^^ître  et  des  bras  suffisans  pour  le  cultiver  ;  et 
P^is  quelle  confiance   placer  dans  la  foi  de» 
^^^t  de  princes  qui  la  plupart  n'en   ont  au- 
cune?   et   ces  marionnettes     que  je   ne  sais 
9^elle  fatalité  fait  agir,  qui  les  jeteroit  dans 
^^   même   moule  pour   en  faire  des  princes 
P^cift(^ues? 


son;  )  donc  en  mut  temps  ce  fie 
désolera  ce  malheureux  g^obe. 
niettrez  encore  de  ne  pas  penseï 
sur  le  sujet  de  la  révocation  de  Té 
j'en  ai  vraiment  une  grande  obli 
XIV,  et  si  Monsieur  son  petit- f 
vre cet  au<;nste  exemple,  jVn  sei 
reconnoissance.  Surtout  s'il  bani 
temps  de  son  royaume  cette  ven 
sophes,  je  reçevrois  charitablen 
cliez  moi.  Vous  me  ferez  plaisir 
à  vos  ministres  de  frapper  ce  gran 
L'académie  iroit  à  votre  rencontr 
'•  tcroit  sur  ses  bras  ,  et  un  philos( 
tique  vous  recueilliroit  avec  la  p 
tl-sfactiqn  :  vous  qui  connoissez  s 
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four  égayer  quelquefois  In  çtérilitc  de  la  ]);ji- 
losopliit ,  je  m'jmuse  de  temps  en  temps  a\'cc 
des  sujets  moiu>  séii»;ux;  m;ris  piiisurie  vous 
me  ramenez  cbuslc  renipl-.^  ?  icic  où  notre 
ignorance  éclate  le  ]^'us,  je  vous  y  sui>. 

Vous  me  propos'jz  d^'^^orrl  un  terril)Ic  sujet, 
qui  est  Dieu  ,  incoii  pié!.ensil:>ie  pour  un  Cire 
borné  comme  je  le  suis  ,  et  dont  je  ne  puis  me 
faire  une  autre  idée  ,  dont  je  n\»i  de  compré*^ 
hensionque  par  celle  que  me  donîie  tout  corps 
organisé  qui  jouit  du  don  de  la  pensée.  J'en- 
visage toute  Torganisation  de  cet  univers,  et  je 
ïïieclis  à  moi-même  :  si,  toi  qui  n'es  qu'un 
^iron,  tu  penses  étant  animé,  pourquoi  ces 
^orps  immenses  qui  ?ontdans  un  moi;vemcnt 
perpétuel,  ne  produiroicnt-ils  ]:as  une  pensée 
tien  supérieure  à  la  tienne  ?  Cel.i  me  paroît 
très -vraisemblable;  mais  je  n'ai  point  la  va- 
ï^itéde  présumer,  comme  les  anciens  stoïciens^ 
que  notre  amc  est  une  émanatioîi  dugr^nd  Otre 
auquel  elle  se  rejoindra  après  îua  mort;  parce 
^ueDieu  n'est  pas  divisible,  parce  que  nous 
*^i8ons  des  sottises  et  que  Dieu  nen  fait  pas, 


iiiî  sujet  où  depuis  que  le  moni 
jamais  personne  n'a  entendu  go 
Vous  me  conduisez   de  là  < 
pour  le  moins  aussi  épineux ,  et 
voir  quelque  mal-entendu ,  qu 
nous  mettra  incessamment  d'ac 
entendez  par  nécessité  ce  que  j 
suffisante,  notre  diflérent  est  te 
dant  il  me  resteroit  encore  quel 
à  vous  faire;  car  il  ne  faut  pas  ( 
les  hommes  se  détei minent  ap 
pesé  le  pour  et  le  contre.    Il  e 
appelés  raisonnables  ,  à  deux 
mes ,  qui  se  décident  d'après  le 
men  de  leur  imagination  ;  j'ai  ce 
Mecklenbourg  qui  consultoit  1; 
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qu'on  appelle  les  plus  sages.  Si  vous  voulez 
appeler  nécessité  ce  que j*appelle  raison,  notre 
dispute  est  terminée  ;  mais  si  vous  supposez 
une  nécessité  fatale  ,  qui  nous  fait  agir  comme 
dès  marionnettes ,  j*aurois  quelque  peine  à 
devenir  marionnette  sur  mes  vieux  jours. 

A  vous  permis  de  réprouver  la  révocation 
delYdit  de  Nantes ,  quoique  plusieurs  de  ceux 
que  le  Tellier  a  proscrits  ayent  fait  des  fortune» 
brillantes  dans  les  lieux  qu'ils  ont  choisis  pour 
ïtur  asile,  et  que  d'ailleurs  la  France  ne  soit 
S[ue  trop  peuplée.  Nous  trouvons  dans  les 
temples  de  ces  réfugiés  une  partie  du  culte  que 
Vous  proposez  ;  il  n'y  est  plus  question  que  de 
discourt  de  morale ,  et  le  dogme  on  le  laisse 
«enrouiller  dans  les  milliers  de  volumes  écrits 
•ur  ces  matières ,  que  personne  ne  lit  plus. 

Je  suis  persuadé  qu'un  philosophe  fanati- 
que est  le  plus  grand  des  monstres  possibles  et 
€n  même  temps  l'animal  le  plus  inconséquent 
que  la  terre  ait  produit  :  je  me  contente  donc 
de  n'être  point  gêné  sur  ce  que  mon  peu  de  foi 
^e  permet  de  croire ,  et  loin  d'être  convertis- 
seur, je  laisse  à  chacun  la  liberté  de  bâtir  un 
«ysiéme  selon  son  bon  plaisir.    Voilà  ma  con- 


tondatioiis  uuhl  kjx,.  i*^  ^«». 

Le 


Vc 


OMS  faites  pins  d'cloges  de 
Tempereur  de  la  Chine  à  Volta 
mérite.    Ce  bon  Kmpercnr,  qi 
besoin  d'un  secrétaire  qui  trai 
lorsqu'il  a  des  aliaires  a  traite: 
dentaux  ;   et  comme  j'ai  Thon 
vir  en  cette  cpinlité  ,  je  me  suis 
mer  enuxlcheles  sentinuns  de 
narque:  il  a  fait  connoiss;';nce  z 
géomètres,  et  comme  il  les  a 
dans  leurs  sentimens.])arim  ]\\{ 
il  en  conclut  que  tous  les  g». or 
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Leibnitz  sur  la  découverte  du  calcal  infinitési- 
mal, et  les  écrits  du  grand  Bemoulli  et  de  son 
frère,  qui  se  faisoient  des  défis  pour  résoudre 
des  problèmes.   Il  seroit  à  souhaiter  que  per- 
sonne ne  fût  plus  entier  dans  ses  opinions  que 
les  géomètres  :  que  le  problème  de  la  chaînette 
soit  applicable  au  balancier  d'une  montre,  ou 
que  cette  courbe  ne  soit  d*alicun  usage,  cela 
ï^e  fait  de  mal  à  personne.    Mais  quand  il  s*a- 
gu  d'opinions  que  les  bourreaux  défendent  et 
qu*on  soutient ,  au  lieu  d'argumcns  ,  par  des 
supplices  et  de^  cruautés  énormes,  cela  passe 
1^  raillerie,  et  vous  avez  encore  en  France  de 
<^es  portes  d'argumentateurs,  auxquels  il  ne 
nianque  que  l'impunité  pour  se  livrer  à  toute 
la  fureur  du  fanatisme.    J'ai  appris  des  choses 
fâcheuses  sur  ce  chapitre ,  mais  que  de  fortes 
Taisons  m'empêchent  de  publier. 

J'ai  reçu  votre  discours  et  le  dialogue  de 

Uescartes.    Je  vous  remercie  de  ce  que  vous 

^vez  prononcé  mon  nom  dans  une  compagnie 

de  philosophes  où  mon  ignorance  ne  me  per- 

f       lïiettoit  pas  d'ambitionner  un  éloge.    Le  dia- 

[       ^ue  de  Descartcs  est  un  ouvr::gc  .^lievé,  et 

^  autant  plus  admirable  que  la  matière  conve- 

Tome  xï.  H 


quel  pays  pour  les  nrts  que  la  Suée 
plus  savans  hommes  soutient  qi 
perdu  s'est  trouvé  en  Scanie  ;  un 
naeus ,  botaniste  ,  assure  que  le 
rhomme  sont  d'une  même  cspéc 
quel  autre  fou  conjure  les  âmes  e 
avec  tel  mort  qu'on  lui  propose. 
ces  gens-là ,  on  ne  diroit  jamais  qi 
plie  de  la  trempe  de  Descartes  a  n 
Suède  ;  ou  il  a  mal  cultivé  ce  tei 
germes  qu'il  a  répandus  ontétrs 
généré.  .Ceux  qui  veulent  faire  1 
leine  Chiistine  de  son  abdicatîc 
qu'indignée  du  peu  de  connoiss 
moeurs  agrestes  des  Suédois  de  so 
piéféra  de  vivre  en  personne  pr; 


Correspondance.  117 

n'abdiquera  pas  pour  de  telles  raisons:  il  es- 
sayera sans  doute  d'eclairer  le  nord  et  de  ré- 
pandre le  goût  des  arts  et  des  sciences ,  pour 
qu'ils  régnent  à  la  place  d'anciens  préjugés  et 
d'une  pédanterie  gothique  dont  les  universités 
ne  sont  pas  encore  purgées  dans  ce  p?ys-là. 

11  court  ici  un  testament  polilI(iue  de\'^ol- 
taire.  C'est  quelque  plaisant  (im  aura  lecueilli 
sdspropos ,  qui  Ta  suremeîit  forgé  i  plaisir.  Je 
scroisbien  surpris  si  quehiuc  anonyme  ne  s'a- 
visoitpas  de  travailler  au  noin  du  ]/auvre  dVVr- 
gt-ns  et  de  nous  régaler  de  quelque  ouvrage 
qn'iUura  composé  aux  champs  élysées.  Je  le 
regrette  véritablement,  il  étoit  honnête  homme 
etvraiphilosophe,possédantbeaucoupdecon- 
noissances  et  sacJiant  en  faire  usage.  Son  style 
iivoii quelquefois  la  diarrhée,  et c'étoitparune 
siiite  de  sa  paresse ,  qui  Tempêchoit  de  corriger 
ce  qu  il  donnoit  au  public.  A  peine  avoit-  il 
achevé  un  cahier  que,  sans  le  relire,  il  Ten- 
v^^yoit  au  libraire.  Si  quclqu  un  se  donnoit  la 
peine  de  faire  le  tirage  de  ses  oeuvres,  on  y  re- 
cueilleroit  d'excellentes  choses  ;  mais  on  peut 
bavarder  et  être  homme  vertueux  ;  cette  der- 
^lere  qualité  l'emporte  sur  toutes  les  autres: 
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quillitc  dame  uituiaiiiaLyxv,.     .^. 

Le 


V-/'est  dommage  que  le  duc  de 
ve  le  public  de  ses  productions, 
de  plus  grand  encouragement  pc 
que  lorsque  les  grands  seigneu 
eux-mêmes  sans  en  rougir.    Le 
nois  est  à  présent  le  seul  de  la 
qui  rassemble  des  connoissanc< 
dans  im  temps  oii  les  arts  paroisi 
considération  en  France  ;  il  pou 
et  les  retirer  de  la  loture.     Je  i 
que  son  extrême  circonspectio 
"-*■  '^♦^'">»irnrTP»mpnt  au 
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pourroitbien  être  de  même  des  bons  ouvrages 
quine  voyent  pas  le  jour. 

Quant  ànos  dissertations  philosopliiq nos  et 
métaphysiques,  croyez  que  si  je  m'avi^^  d'ex- 
poser mes  seniimens  à  l'Aiiaxagoras  de  ce  siè- 
cle, c'est  plutôt  pourm'instruiie  que  pour  le 
r'futer.  Le  point  que  j'ai  osé  exiiminer ,  est 
si  subtil,  qu'il  échappe  à  nos  combinaisons; 
etl'onpeutse  tromper  sans  conséquence  sur 
des  matières  aussi  abstruses.  Consolons  -  nous 
moucher  d'Alembert,  nous  ne  serons  pas  les 
seuls  condamnés  à  ignorer  à  jamais  la  nature 
divine.  Si  cette  ignorance  étolc  le  plus  grand 
de  nos  malheurs  ,  nous  pourrions  nous  en 
consoler  facilement;  je  me  rappelle  souvent 
ce  vers  anglois  :  L homme  est  fait  pour  agir  ; 
tt  tu  prétends  penser  P 

Je  ne  saurois  vous  dire  combien  vos  Fran- 
çois m'amusent.  Cette  nation ,  si  avide  de  nou- 
veautés, m'offre  sans  cesse  des  scènes  nouvel- 
le»: tantôt  ce  sont  les  jésuites  chassés ,  tantôt 
desbillets  de  confession,  le  parlement  cassé, 
les  jésuites  rappelés,  de  nouveaux  ministres 
tous  les  trois  mois:  enfin  ils  fournissent  seuls 
^es  sujets  de  conversation  à  toute  Tliurope. 
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Si  la  providence  a  pensé  à  moi  en  faisant  le 
monde ,  (  supposé  qu'elle  Tait  fait,  )  elle  a  créé 
ce  peuple  pour  mes  menus  plaisirs.  Cepen- 
dant je  ne  crois  pas  que  la  cour  rappelle  les 
jésuites.  Le  Roi  les  croit  coupables  du  crime 
de  Damiens;  ce  n*est  pas  une  raison  pour  in- 
fecter de  nouveau  le  royaume  de  cette  vermi- 
ne. Il  ne  faut  pas  voir  trop  noir;  mettajit  les 
choses  au  pis  ,  n*avez-vous  pas  chez  moi  un 
«Tsile  tout  ouvert?  Descartes  n*alla-t-ii  pas  se 
réfugier  en  Hollande  5  enfin  en  Suède ,  pour 
se  mettre  à  couvert  des  persécutions  de  ses 
compatriotes?  Galilée  n'auroit-il  pas  fait  sage- 
ment de  s'expatrier  d'Italie ,  pour  éviter  les  pri- 
sons où  rinquisition  le  retint?  La  patrie  d'un 
philosophe  est  le  lieu  où  il  peut  trouver  un 
asile,  et  philosopher  tranquillement;  et  le  lieu 
qui  Ta  vu  naître ,  devient  pour  lui  une  terre 
ennemie ,  des  qu'il  y  est  persécuté. 

J'ai  vu  passer  ici  le  roi  de  Suède ,  qui  aime 
bien  la  France  ,  mais  qui  la  quitte ,  pour  occu- 
per dans  sa  patrie  la  première  place  ;  il  est  très- 
aimable  et  très-  instruit ,  mais  il  trouvera  chez 
lui  de  quoi  donner  de  l'exercice  à  sa  patience; 
c'est  un  terrible  pays  à  gouverner. 
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Nous  avons  vu  passer  ici  Alexis  Orlow  le 
Lacédémonien,  qui  a  fait  la  guerre  dans  le 
Péiopoimèse  et  sur  la  Méditerranée  ;  il  m'a 
donné  une  pièce  assez  curieuse,  qu'il  a  recueil- 
lie à  Venise  ;  je  souhaite  qu'elle  contribue  à 
votre  édification  et  à  celle  du  troupeau. 

Quittez  les  pensées  noires  ,  mon  clier 
d'Alembert.  Il  vaut  mieux  rire  des  sottises^* 
des  hommes  que  d'en  pleurer.  Dissipez  votre 
mélancolie  par  des  idées  gaies,  et  si  vous  voulez 
puiser  dans  une  source  de  bonne  humeur, 
venez  chez  nous;  je  le  souhaite,  je  vous  y 
exhorte;  vous  y  vivrez  plus  tranquille  et  plus 
heureux.  Sur  ce  etc. 

Le  7  Mai  1771, 


J  ^  suis  bien  aise  que  les  philosophes  de  Paris  ne 
ressemblent  ni  à  *'*'^*  qui  ne  rit  j  imais  ni  à  la 
rossinante  de  Don-Quichotte ,  qui  ne  galoppa 
9^  une  fois  en  sa  vie.  Le  pape,  le  mufti ,  les  der- 
vicheset  les  moines  sontfaits  dans  ce  siècle  pour 
^^^Us  l'aire  rire  ;  autrefois  ils  faisoient  gémir.  Je 
^^  sais  si  la  correspondance  du  vice-Dieu  de 
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Rome  et  du  successeur  de  Mahomet  à  Const: 
tinople  est  bien  authentique  ;  mais  s'ils  ne 
sont  pas  écrit  ce  qu'on  leur  attribue,  ils  ont 
se  récrire  ,  étant  de  même  métier  ;  il  n'y  a  q 
le  débit  de  leurs  drogues  et  la  concurrence  < 
les  rendent  ennemis.  Ceux  qui  combatte 
pour  le  croissant  et  les  guerriers  des  mers  ] 
perborées  sont  plus  difficiles  à  concilier  que 
prêtres  ;  il  faut  espérer  cependant  que  quelqi 
bonnes  âmes  rétabliront  la  paix  entre  eux. 

Vous  yoyez  donc  que  la  guerre  est  un  < 
ingrédiens  qui  entrent  nécessairement  dam 
composition  de  ce  malheureux  monde.  1 
puis  Tannée  trente  quatre,  l'Europe  n'a 
qu'une  succession  de  guerres  perpétuelles,  c 
le  de  quarante  jusqu'à  quarante  huit,  celle 
cinquante  six  jusqu'à  soixante  trois,  celle  i 
Russes  et  des  Turcs  depuis  soixante  neuf  < 
dure  encore.  L'Espagne  à  été  sur  le  point 
rompre  avec  l'Angleterre  :  enfin  rarement 
passe-t-il  dix  ans  de  suite  que  toute  l'Eure 
jouisse  d'une  paix  durable.  Vos  François ,  < 
se  consolent  de  tout  par  un  vaudeville  ,  cri» 
un  peu  quand  la  guerre  oblige'à  lever  de  n< 
veaux  impôts ,  et  quelques  plaisanteries  h 
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font  tout  oublier.  Ainsi ,  par  un  heureux  efiet 
de  leur  légèreté  ,  le  penchant  qu'ils  ont  à  la  joie 
remporte  sur  toutes  les  raisons  qu'ils  ont  de  s'af- 
fliger. Un  royaume  aussi  riche  que  la  France, 
un  royaume  à  ressources  immenses  que  les  dé- 
prcdations  de  tant  de  brigands  de  finance  n'ont 
pu  épuiser  5  ne  sauroit  manquer  d'argent;  et  le 
roi  très-Clirétien ,  le  plus  ancien  monarque  de 
la  chrétienté ,  doit  avoir  des  richesses  bien 
plus  considérables  que  les  Montézuma  et  les 
Mogols  n'en  ont  jamais  possédé.  J'ose  donc 
supposer  que  les  philosophes- de  Paris  se  mo- 
quent des  habitans  de  la  mer  Baltique,  lorsqu'ils 
parlent  de  la  disette  des  espèces.  C'est  nous , 
les  Danois  et  les  Suédois  qui  sommes  les  gueux 
de  l'Europe  ;  sauvages  à  peine  débarbarisés  ^ 
qui  ne  voyons  que  d'un  oeil  et  qui  imitons 
nial-adroitement  l'industrie  des  peuples  poli- 
ces. Le  père  Bouhours  l'a  bien  dit,  que  hors 
de  la  France  on  pouvoit  à  toute  rigueur  avoir 
du  bon'sens ,  mais  non  de  l'esprit.  Vous  êtes 
dans  le  beau  pays  d'Eldorado  ,  dont  les  cail- 
loux sont  de  brillans  et  les  rochers  d'or  etc.  Et 
dans  votre  opulence  vous  vous  plaignez  de  n'ê- 
tre pas  dans  la  Jérusalem  céleste ,  encore  supé- 
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la  postérité.  Je  demande  donc  hu 
un  grand  philosophe ,  qu'il  daign« 
une  mérliode  toute  nouvelle  p( 
prouvé  de  tout  le  monde  et  de  tou 
il  me  fera  plaisir  d'éclairer  mon  igr 
dale  sur  un  sujet  aussi  intéressant, 
qu'il  aura  tout  Thonneur  de  sa  dé< 
A  propos  ,  j'ai  lu  le  quatrîèm 
questions  encyclopédiques  de  Vc 
suq^ns  d*y  trouver  une  sortie  éj 
qu'il  fait  sur  Maupertuis.  Il  y  a  qu 
de  si  lâche  à  calomnier  les  morts,  il  * 
dignité  à  noircir  la  mémoire  des 
mérite  ,  il  y  a  quelque  chose  dans 
qui  dénote  une  vengeance  si  imj 
atroce,  nue  \e  me  rénens  nresnue 
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Enfin,  vous  qui  avez  le  coeur  bon  ,  vous  de- 
vriez hixe  des  remontrances  à  Voltaire  sur  cette 
conduite,  qui  lui  fait  plus  de  tort  qu'à  Mau- 
pertuis.  Je  vous  avoue  qu'on  se  lasse  de  re- 
trouver à  tout  propos  Maupertuis ,  l'abbé  des 
lontaines  ,  Fréron  ,  le  Franc  de  Pompiguan,  le 
poète  Rousseau  et  Abraham  Chaumeix  dans  ses 
ouvrages  :  des  injures  si  souvent  répétées  dé- 
goûtent le  lecteur  et  démasq\ient  trop  le  fond 
de  l'ame  de  Voltaire.  Cela  est  triste  et  n*est  pas 
plaisant.  Toutefois  les  pauvres  Vandales  de 
ces  cantons  saluent  le  philosophe  habitant  de 
l'Athènes  moderne ,  T  Anaxagoras  de  Paris  :  ils 
«e recommandent  à  sa  protection^  à  ses  prières  ; 
îls le  prient  de  les  associer  à  ses  oeuvres  pies, 
commecesVandnles  se  sontassociés  aux  prières 
des  bons  pères  jésuites:  c'est  le  moyen  de  ne 
pas  manquer  le  paradis,  d'un  coté  un  géomètre, 
de  l'autre  un  jésuite;  avec  cette  escorte  il  faut 
f^ire  chemin,  ou  Ton  n'en  fera  jamais.  Conser- 
vez votre  bonne  humeur,  riez  de  tout  avec  Dé- 
'^ocrite.  Vivez  surtout ,  portez- vous  bien ,  et 
^°yez  sûr  que  personne  ne  s'y  intéresse  plus  que 
^^ Solitaire  vandale  de  Sans-Souci.    Sur  ce  etc. 

Le  15  Juillet  U7^ 


iq6  G'orresp  on  dan  ce. 


i3i  vous  le  voulez  absolument,  je  croirai  que 
le  beau  royaume  de  France  est  sans  argent. 
Cela  supposé ,  je  le  félicite  des  prospérités  qui 
Tatteiident  dans  ce  monde-ci  et  dans  l'autre. 
Lycurgue  ,  ce  sage  législateur  de  Sparte,  rendit 
sa  république  fameuse  en  lui  interdisant  ren- 
trée de  tous  les  métaux ,  à  Texception  du  fer. 
A  son  exemple  vos  François  vont  donc  devenir 
la  nation  la  plus  désintéressée  de  TEiU'ope  ,  la 
plus  attachée  à  sa  patrie,  la  plus  vertueuse  et  ~ 
la  plus  invincible  ;  et  quelle  perspective  encore  -a 
au  delà  de  ces  biens  terrestres  Tavenir  ne  lui-ii 
prêsente-t-il  pas  ?  la  vie  éternelle  et  ce  paradis^ 
interdit  à  tous  possesseurs  d'espèces. 

Voilà ,  mon  cher  d*Alembert ,  la  carrières 
qui  souvre  pour  vos  compatriotes;  J'en  excepter 
quelques  vilains  financiers,  trésoriers,  archevê — 
ques  et  gens  de  leur  séquelle ,  qui  trop  esclave^s 
de  la  coutume  et  fidelles  à  leurs  anciens  uisages  - 
continueront  d'entasser ,  d'accumuler  et  de  re  t:^ 
celer  des  ricliesses.  Je  ne  saurois  vous  dissimu^^M 
1er  néanmoins  que  je  crois  qu'un  mot  suffiroi-^ 
pour  rappeler  dans  ce  royaume  la  même  aboncr- 
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dance  d'espèces  qiii  s'y  trouvoit  autrefois  ;  le 
crédit  rétabli,  voilà  tout.  Ce  motressusciteroit 
les  trésors  enfouis  crainte  de  les  perdre;  il  re- 
mettroit  l'or  et  l'argent  en  circulation,  et  les 
philosophes   seroient  payés  comme  le  pour- 
roient  être  les  maîtresses.  A  présent  ce  mot  de 
conjuration  est  plus  efficace  que  de  certaines 
paroles  que  des  gens  à  crâne  fêlé  prononcent 
devant  des  marmousets  en  certaines  occasions. 
I^ardonnez  -  moi    cette   comparaison   scanda- 
leuse, elle  m'est  échappée  currente  calamo ,  et 
puisqu'elle  est  écrite  je  ne  l'effacerai  pas. 

Mais  ne  pensez  pas  que,  vous  autres  Fran- 
çois vous  soyez  les  seuls  qui  souffriez  à  présent  ; 
*>oug  éprouvons  ici  en  Allemagne  des  fléaux 
^ires  presque  que  ceux  qu'occasionne  chez 
Xous  U  stagnation  des  espèces  :  nous  avons  eu 
consécutivement  deux  mauvaises  récoltes  ;  la 
première  année  la  prévoyance  y  avoit  pourvu, 
mais  celle-ci  nous  prend  sans  vert.     Les  maga- 
sins sont  épuisés,  et  toute  notre  industrie  suffua 
peut-être  à  peine  pour  nourrir  le  peuple  et 
pour  gagner  la  récolte  de  l'année  prochaine. 
Voilà  le  sort  des  hommes  dans  le  meilleur  des 
mondes  possibles.  J'ajoute  mes  plaintes  physi- 


irjolinisios,  que  l'on  ne  niettroit  cet 
de  tctes  couronnées  sous  un  ch<r 
encore,  pourvu  que  ce  feu  ii'aille 
rnunlquant  de  proche  en  proche  je 
étincelle  sur  les  maisolis  voisines. 
Et  voilà  pour  les  querelles  de 
pour  celles  des  auteurs ,  vous  faites 
méritoire  d*admonêter  Vohaire  sur 
jures  usées  qu'il  répand  et  sur  Mau] 
H,e  les  avoit  pas  méritées)  et  sur  tant 
de  la  littérature,  qu'il  tire  par  làd 
probablement  ils  croupiroient  à  tou 
Je  conclus  de  la  conduite  de  Voltaii 
C'toit  souverain  il  s.eroit  avec  tous 
à  couteau  tiré;    son  régné  ne  ier 
guerre  perpétuelle .  et  alors  Dieu  sai 


Correspondance.  iqq 

ingénieuses  à  se  déguiser ,  se  servent  souvent 
de  la  dialectique  pour  pLiider  leur  cause.  On 
ne  veut  point  convenir  qu  on  a  tort,  on  appelle 
la  raison  à  son  aide  ,  et  on  lui  donne  la  torture 
pour  qu  elle  paroisse  autoriser  notre  conduite. 
Si  convaincu  du  mal  que  ces  passions  occa- 
sionnent, quelque  docteur  atrabilaire  en  s'c- 
chauflant  vouloit  anéantir  ces  pnssiun*;  autant 
qu'ilesten  lui,  il  nous  préripiteroit  dans  une 
^utre  extrémité;  il  fcroit  d'un  1  omme  animé 
^n  automate  stupide,  un  ctre  sans  rr.^sort. 
Ainsi  à  tout  prendre,  il  faut  laisser  les  choses 
belles  qu'elles  sont ,  se  procurer  du  pain  quand 
Jtstrare,  déterrer  Targentquand  il  en  faut, 
crier  sur  la  place  crédit!  crédit!  laisser  faire  la 
gnen*e  à  ceux  qui  ne  veulent  pas  de  la  paix , 
^oufirir  que  des  soi-disant  philosophes  impri- 
ment des  injures  et  se  contenter  d'avoir  la  paix 
^3ns  sa  maison.    Sur  ce  etc. 

Le  i6  Septembre  1771. 


J  "à  croi?  que  les  Dieux  se  sont  réservé  pour  eux 
^^  bonheur  et  q^u  ili  en  ont  laissé  aux  hommes 
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Tapparerrce  ;  nous  le  cherchons  toujours  et  ne 
trouvons  jamais:  mais  si  nous  sommes  priv 
de  tout  ce  qui  est  parfait ,  nous  avons  en  r 
vanche  deux  consolateurs  q\ii  dissipentnomb 
de  nos  maux.  Uun  c'est  TespcTance ,  et  Taut 
un  fonds  de  gaieté  naturelle  ,  que  vos  France 
surtout  possèdent  au  suprême  degré  ;  une  cha 
son  5  un  mot  bien  frappé  dissipent  leurs  ennui 
si  Tannée  est  stérile,  la  providence  à  son  couple 
si  les  impôts  haussent ,  malheur  aux  traitai 
dont  les  noms  peuvent  entrer  dans  leurs  vei 
Aussi  se  consolent-ils  de  tout;  ils  nont  p 
tort,  je  me  range  de  leur  avis.  Il  y  a  du  rie 
cule  à  s'aJIliger  de  choses  passagères,  dont 
propre  est  rinstabill té.  Sil^émocrite  en  pleur 
Heraclite  en  rit.  Rions  donc  ,  mon  cher  d\ 
lembert ,  vous  de  vos  finances ,  moi  de  la  ma 
vaise  année  ,  de  ma  goutte  etc.  etc.  C'est 
parti  que  j'ai  pris ,  et  je  m  en  trouve  bien, 
peine  ai-je  été  délivré  de  mes  grandes  do 
leurs,  que  je  me  suis  diverti  si.rle  sujet  des  co 
fédérés  de  la  Pologne.  Je  me  suis  amusé  à  l 
peindre  au  vrai:  je  vous  envoie  quelques  chan 
de  ce  pocme.  Je  ne  dis  pas  qu'il  soit  boi 
c  étoit  comme  un  remède  qui  en  faisant,  dive 

sic 
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sion  a  mes  maux  les  a  suspendus  ;  je  souhaite 
qu'il  voua  guérisse  de  vos  vapeurs,  qu'il  vous 
fasse  oublier  pour  quelques  nioniens  vos  em- 
barras, et  que  vous  souveniez  en  h?  lisant  que 
ce  sont  de  vers  d*un  malade  et  d'un  homme 
qui  a  dépassé  le  demi-siècle  de  dix  ans. 

Vous  me  parlez  du  peu  d'honneur  où  sont 
à  présent  les  lettres  en  France.  Je  ne  crois  pas 
que  cela  soit  général  en  Europe  ;  mais  conve- 
nez avec  moi  que  bien  des  gens  de  lettres  don- 
nentlieu  par  leur  conduite  à  la  mésestime  où 
ils  vivent.  Le  gros  du  monde ,  qui  ne  réfléchit 
point,  confond  le  caractère  et  le  talent  de  Tar- 
tiite ,  et  du  mépris  de  ses  moeurs  il  passe  à  celui 
de  son  art.     On  croit ,  parce  que  les  connoîs- 
««inces  n'adoucissent  et  ne  corrigent  pas  le  ca- 
ractère des  plus  savans ,  qu'un  grand  nombre 
abuse  même   de  ses  connoissances ,  qu'il  est 
"iutile  d'apprendre  et  de  savoir,   que  les  lu- 
'^îères  de  l'esprit  ne  servent  qu'à  une  vaine 
^"•t-ntation  ,  et  puisqu'il  n'en  revient  aucun 
^^'^ntage,  qu'elles  sont  inutiles  à  la  société.  Ce 
fa/sonncment  est  géométriquement  faux,  parce 
^^^^  si  l'on  vouloit  condamner  toutes  les  bon- 
^^^  iiisiituiions  à  cause  vie  l'abus  que  le  monde 
y^oiife   Xî,  I 


verncment  et  des  cyniques  eliro 
dent  indifiéreinmtnt  tout  ce  qu'il 
que  dans  des  ouvrages  philoso] 
trouve  les  abominables  maximes  « 
des  Busembaum  ,  des  Malagrida 
amateurs  de  la  sagesse  d'encoura 
et  après  l'attentat  de  Damiens,  : 
pas  être  assez  circonspect  pourne 
fer  quelque  cerveau  brûlé  par 
infernales  qui  le  peuvent  porte 
les  plus  atroces  ?  Si  Virgile ,  si  Ci 
ron,  si  Horace  avoient  été  noircis 
ils  nauroient  jamais  joui  dans  R 
putation  qu'ils  conservent  encor 
dre  les  lettres  respectables ,  il  fa 
ment  du  génie,  mais  surtout  des  i 
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Pour  ce  qui  vous  regarde ,  je  suis  bien  aise 
de  voir  la  confiance  que  vous  avez  en  moi; 
elle  ne  sera  pas  trompée,  quoique  ce  délabre- 
ment des  finances  d'un  prince  qui  a  400  mil- 
lions de  revenus  me  paroisse  bien  crrange. 
Vous  voulez  savoir  si  un  manuscript  de  P!u:e 
le  naturaliste ,  qui  concerne  lefi  guerres  des 
Germains,  se  trouve  à Magdebourg?  puoic|ue 
jen'aye  pas  encore  reçu  de  réponse  de  là-bas, 
je  crois  que  c'est  uri  fait  controuvé,  accrédité 
sur  la  foi  d'un  voyageuf  ;  car  si  un  tel  mauu- 
scnt  existoit,  vous  pouvez  être  persuadé  qu'il 
seroit  Connu  ;  je  n  en  ai  jamais  entendu  parler, 
non  plus  que  nos  doctes. 

J^  puis  vous  réprondre  avec  p\uÉ  dé  préci- 
sion sur  le  sujet  de  Cette  Dame  qui  prétendôit 
passer  pour  l'épouse  deCzàrowitz;  son  impo- 
sture a  été  découverte  à  Bronswic ,  où  elle  a 
P^ssepeu  après  lai  mort  de  celle  dont  elle  em- 
prunta le  nom;  elle  y  reçut  quelques  charités,' 
^^^^  or^i-e  de  quitter  le  pays  et  de  né  jamais 
P  eiTdre  un  nom  dont  sa  naissance  Técartoit  si 
Croyez  qu  on  sait  comme  il  tauc  tuer  son 
^^e  en  Russie,  et  que  lorsqu'on  expédié 

^U*un,  principalement  à  la  cour^  il  ne 
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tué  ?  et  sur  le  pays  qu'il  vous 
de  la  vérité  du  fait.  Si  l'on 
'Judée,  vous  savez  que  c  étoi 
vous  nomme  mon  pays,  do 
Russie,  n'en  croyez  rien.  Vo 
belle  dissertation ,  digne  de 
belles-lettres  et  inscriptions. 

A  propos  ,  comme  j'ai  vu 
ges  où  la  louange  des  Françoi 
gnée  ,  fait  par  des  auteurs  qui 
place  à  Tacadémie  françoise  e 
nue,  je  me  suis  avisé  de  me  met 
et  pour  devenir  im  de  vos  quai 
je  me  suis  proposé  de  faire  Ta 
ques-unes  des  campagnes  de  v< 
la  dernière  guerre  ;  l'ouvrage 
je  le  dédie  à  la  fatuité  natioi 
moven  le  comnff»  d;nisr»i»ii  rip 
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vous  à  m'y  provoquer  par  une  nouvelle  lettre. 
Sur  ce  etc. 

Le  30  Novembre  177 1. 


Je  vois  par  votre  réponse  qu'il  y  a  beaucoup 
d  objets  qui  gagnent  à  être  vus  de  loin.     La 
confédération  de  Pologne pourroit  bien  être  dç 
ce  nombre.    Nous  qui  sommes  les  voisins  de 
^Gtte nation  agreste,  nous  qui  connoissons  les 
individus  et  les  chefs  du  parti,    nous  ne  les 
croyons  digiies  que  de  sifflets.    Cette  confédé- 
ration s'est  formée  par  le  fanatisme ,  tous  le» 
cnefs  en  sont  divisés ,  chacun  a  ses  vues  et  ses 
Pi?bjet8  diftérens  :  ils  agissent  avec  imprudence, 
combattent  avec  couardise  et  ne  sont  capables 
^^ïe  du  genre  de  crimes  que  des  lâclies  peuvent 
commettre.     Si  j'avois  un  éveque  Turpin  ou 
/      \m  abbéTrithème  à  ma  disposition  ,  je  le  ci* 
;       terois  volontiers  ;  mais  comme  personne  ne  sait 
écrire  en  Pologne ,  je  suis  réduit  à  être  moi- 
niême  le  garant  des  faits  que  j'annonce  dans 
ce  poëme.     Or  conime  ce  n'est  point  une  dé- 
''ïonstration  géométrique  ,   il  ni'a  paru  que 

13 


1^1.  au  a  révoque  dp  Kiowie  d'alc 
témoignage  de  son  orthodoxie  , 
pent  ravoir  laissé  à  celui  d'à  p 
df  manderoit  pas  mieux,  s'il  en  ai 
que  de  renouveler  un  pareil  m 
patrie.  Vous  ave?  vu  par  Tat 
liiisérables  avoient  projeté  cqnt 
quoi  leur  esprit  de  Vertige  le» 
La  cause  de  leur  haine  contre 
qu'il  n*est  pas  assez  riche  pour  1 
pensions  au  gré  de  leur  cupidité 
mieux  un  prince  étranger  qui 
6on  domaine  à  leur  profusion* 
philosophes  qui  s'intéressent  à 
prisable  à  tous  égards.  On  ne  p 
qu'en  considération  de  leur  i 
Pologne  n'a  point  de  lois ,  elle 
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seigneurs  y  exercent  la  plus  cruelle  tyrannie 
sur  leurs  esclaves.  En  un  mot,  c'est  de  tous 
les gouvememens  de  l'Europe  (si  vous  en  ex- 
ceptez les  Turcs)  le  plus  mauvais.  Jinsère  dans 
cette  lettre  deux  chants  du  même  poëme  ,  qui 
auront  toujours  quelque  mérite ,  s'ils  servent  à 
<^issiper  les  vapeurs  de  ceux  qui  les  liront. 

Vous  vous  imaginez  qu'on  fait  aussi  facile- 
^^nt  une  paix  entre  des  puissances  ennemies 
9'îe  de  mauvais  vers  :  cependant  j'entrepren- 
"^ois  plutôt  de  ihettre  toute  l'histoire  des  Juifs 
^n  madrigaux ,  que  d'inspirer  les  mêmes  sentî- 
^^ns  a  trois  souverains  entre  lesquels  il  faut 
^^nipter  deux  femmes.  Quoi  qu'il  en  soit,  je 
^^  me  décourage  pas ,  et  il  n'y  aura  pas  de  ma  . 
*^Mte  si  cette  paix  ne  se  conclut  pas  aussi  vite 
^Uejele  désire.    -Quand  la  maison  de  notre 
voisin  brûle ,  il  fetit  éteindre  le  feu ,  pour  qu'il 
ne  gagne  pas  la  nôtre.      Voilà  comme  agit  le 
quinzième  des  Lociis.      Sans  ses  soins  infinis 
déjà  l'Espagne   et  l'Angleterre   se   battroient 
dans  les  quatre  parties  du  monde  connu:  cha- 
que année  qu'il  prolonge  la  paix ,  doit  rétablir 
»es  finances.  Un  royaume  comme  la  France  est 
inépuisable  en  ressources ,  et  il  faut  être  bien 
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rien  ;  j  di  iippns  sa  mon  avec  ui 
son  caractère  m'a  parn  adnii 
peut-être  désiré  qu'il  eût  moi 
esprit  que  son  coeur.  Je  crois 
lui  des  oeuvres  posthumes;  m 
pand  qu'il  y  a  un  poëme  de  lui 
dont  on  dit  du  bien  ;  êi  on  Tii 
rai.  I/ouvrage  de  Pline  qu'on 
à  Magdebourg ,  ne  s'est  point 
que  le  manuscrit  estàAugsbo 
sont  que  des  discours  vagues; 
que  ce  Pline  n'existe  nulle  par 
madame  de  Muldac  ,  spi-disan 
n'est  pas  plus  vraie.  Cette  j 
ce  me  semble,  fille  de  garderob 
dont  elle  a  pris  le  nom.     Sor 
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niadame  de  Miildac.   Observez  surtout  que  si 

une  Priucesse  ,  comme  elle  prétendoit  l'être, 

s  étoit  sauvée  par  miracle  de  la  Russie  ,   elle 

auroit  cherché  un  asile  naturel  dans  le  sein  de 

sa  famille  et  ne  feroit  pasTavenituiere  comme 

la  créature  dont  vous  parlez  ;   elle  peut  avoir 

en  quelque  ressemblance  avec  sa  maîtresse  ; 

c'est  sur  quoi  elle  a  fondé  son  imposture,  pour 

avoir  quelque  considération  ;  mais  elle  s'est 

hien  gardée  de  paroître  à  Bronsw  ic ,  parce  que 

la  Czarowitzine  étoit  trop  connue  de  sa  famille, 

pour  qu'on  put  abuser  tous  ses  parens  par  une 

ressemblance  vague  et  par  des  propos  qui  au- 

roient  décelé  la  fnponnerie. 

Vous  me  chargez  d'une  autre  commission 
plusembarrassantepourmoi,  d'avitantplusquc 
je  ne  suis  ni  correcteur  d'imprimerie,  ni  cen- 
seur de  gazettes.  Je  crois  que  la  famille  de  Loi- 
*sau  de  Mauléon  a  été  a  fécole  chez  le  Franc  de 
Pompignan;  elle  suppose  toute  l'Europe  lest 
y^ux  fixés,  sur  elle  et  l'univers  uniquement 
^^cupé  de  cette  famille.  Pour  moi,  qui  vis  en 
^^^^magne  et  qui  sais  ce  qui  se  passe ,  je  puis 
3SSHJ.ÇJ.  avec  honneur  à  la  famille  de  Mauléon 
^^  Un   très  -  petit  nombre  de  personnes  sait 
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à  la  dicMo  de  Ratisboinie  qne  ce 
mort  d'un  polype  au  coeur  ou  d'i 
de  sang,  que  la  duchesse  d'Orléa 
son  père  ou  non ,  et  qu'enfin  te 
de  Paris ,  la  cour  des  aides  ,  la 
grand*chambre  ,  les  présidens  à 
chancelier  peuvent  vivre  etmoui 
leur  semble;  l'on  promet  même 
Allemagne.    Pour  le  gazetier  du 
famille  de  Mauléon  trouvera, ho 
point  inquiété,  vu  que  sans  la  1 
les  esprits  restent  dans  les  ténèbi 
les  encyclopédistes ,  {  dont  je  suiî 
en  se  récriant  contre  toute  censur 
ce  que  la  presse  soitlibr^  et  que 
écrire  ce  que  lui  dicte  sa  façon  d« 
tes  prendre  ceci  comme  une  pou 
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prev^nirpardes  saignée-  et  de  fréquentes  émuU 
sions.     Que  de  personnes ,  mon  bon  d'Alem- 
berr,  qui  ne  voient  les  objets  qu'à  travers  ces 
gr.indes  lunettes  avec  lesquelles  on  observe  les 
satellites  de  Saturne!  11  faudroit  mettre  leurs 
ye^uxpour  quelque  temp^  au  régime  du  micro- 
scope, pour  leur  apprendrez  mieux  apprécier 
lo s  grandeurs  des  figures,  et,  s'il  se  pouvoit, 
lii    leur  propre;   mais  je  n'en  ai  que  trop  dit 
aujourd'hui.     Sur  ce  etc. 

Le  36  Janvier  1772. 


Je  ne  sais  par  quel  hasard  il  se  rencontre  tou- 
ioiiTB  des  obstacles  quand  il  s  agit  de  répondre 
^  V05  lettres.    Tantôt  la  goutte  me  tenoit  gar- 
rotté sur  le  grabat,   ensuite  c'étoit  le.  séJQur  d^ 
^^  reine  douairière  de  Suède  et  de  la  duchesse 
^?  ^ronswic  qui  m'ont  empêché  de  vous  écrire.. 
*  Q Us  ny  perdez pa9  grand'chose;  au  contraire 
^^^*s  y  gagnez  de  n'être  pas  assommé  d'un  fatr^ 
Mauvais  vers.    Voici  encore  un  chant  de 
^^  Poëmc  que  je  vous  envoie  ;  j'espère  qyre 
^^^plî  d•^ne  vertu  narcotique ,  il  vous  tiendra 
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lieu  des  pavots  que  Morphce  vous  refuse... 
Nous  autres  Allemands ,  comme  Ta  très-bier» 
dit  le  bon  père  Bouhours  ,  nous  ne  sommes 
guères  propres  à  la  poésie ,  encore  moins  au-i 
poëme  épique.  Nous  n^avons  que  Tinstinc  - 
grossier  du  bon  sens  ,  et  notre  Pégase  n'a  poin^ 
d  ailes.  Je  pourrais  vous  dire  ce  que  van  Ha^ 
ren  répondit  à  Voltaire ,  qui  le  louoit  sur  so  « 
poème  deLéonidas  ;  mes  vers  sont  bons ,  dit-i  — 
car  je  n  ai  point  dlmagination. 

On  dit  que  le  bon  Helvétius  a  laissé  dai     : 
ses  papiers  un  poëme  sur  le  bonheur.  Je  voi     - 
prie  de  me  dire  ce  qtii  en  est;  j'avoue  que  ^^^ 
serois  curieux  de  Tavoir,  si  ce  n'est  être  tro^* 
indiscret  que  de  le  demander.    J'ai  bien  r— * 
gretté  ce  vrai  philosophe  ,    qui  a  donné  d^^ 
marques  d'un  parfait  désintéressement,  et  dor7 
le  coeur  étoit  aussi  pur  que  Tesprit  facile  à  s'é- 
garer; mais  les  philosophes  ne  sont  pas  moins 
sujets  aux  lois  étemelles  que  les  autres  hom-. 
mes ,  qui  sages  et  fous  ,  grands  et  petits  sont 
obligés  de  payer  ce  tribut  à  la  nature,  ou  plu- 
tôt de  lui  restituer  ce  qu'elle  leur  avoit  prêté 
pour  un  temps.     Il  est  très -probable  que  le 
bon  Helvétius  ne  Ut  plus  les  gazettes,  ni  les 
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nouvelles  ecclésiastiques ,  et  qu'ainsi  il  ne  s'em- 
barrasse guères  des  Confédérés  ni  des  Turcs; 
cependant,  si  quelque  nouvelliste  de  Paris  en- 
voie des  nouvelles  dans  le  pays  où  il  est,  il 
pourralui  apprendre  que  tous  ces  troubles  vont 
s'appaiser  et  qu'une  paix  générale  va  fermer 
les  plaies  qi^e  les  calamités  passées  avoient  ou- 
vo  rtes  ;  et  le  sort  des  confédérés  sera  sans  doute 
d'être  cocus,  battus  et  contens  ;  il  n'y  aura  que 
les  gazetiers  de  mécontens  de  la  fin  de  cette 
guerre  ;  elle  mettra  fni  à  leur  bavardage  sur  les 
conjectures  qu'ils  font  ai|  hasard  et  sur  les  faus- 
ses nouvelles  qu'ils  débitent  pour  les  révoquer 
^ordinaire  suivant.     Voilà  ma  confession  de 
f<>i  sur  les  gazetiers ,  pour  répondre  à  ce  que 
^'o^is  me  demandez.  Mais  si  vous  voulez  savoir 
^^  que  je  pense  de  la  liberté  de  la  presse ,  et  des 
o^UTages  satiriques  qui  en  sont  une  suite  inévi- 
ti^ble,  je  vous  avouerai,  (  sans  vouloir  cepen- 
dant choquer  messieurs  les  encyclopédistes, 
queje respecte,  )  que  connoissant  les  hommes, 
pour  m'être  assez  long- temps  occupé  d'eux,  je 
iuistrès-persuadé  qu'ils  ont  besoin  de  remèdes 
réprimans,  et  qu'ils  abuseront  toujours  de  toute 
liberté  dont  ils  jouiront,  de  sorte  qu'il  faut  en 
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fait  de  livtes  que  leurs  ouvrages  soient  assujettîj 
à  rexamen ,  non  pas  fait  à  la  rigueur  ^  mais  tel 
cepeiirfaht  qu'il  supprime  tout  ce  qui  se  trouve 
de  contraire  à  la  tranquillité  publique  j  comme 
au  bien  de  la  société ,  à  laquelle  la  satire  esi 
contraire  j  mais  en  même  temps  je  ne  vouj 
dissimule  pas  que  je  trouve  bien  fade  à  la  fa- 
mille d'un  petit  avocat  de  se  formaliser  sur  une 
généalogie  mal  faite  ;  au  contraire  votre  Avoca 
ou  ses  parens  devroient  se  réjouir  de  ce  qut 
Loiseau  de  Mauléon  se  trouve  dans  le  cas  d< 
mands   hommes  dont  on  a  Joiiné  écralemen 

o  o 

une  généalogie  peu  exacte.  Si  cependant  i 
s'agit  de  contenter  cette  famille  éplorée  j  riou! 
trouverons  ici  en  Allemagne  des  érudits  qu 
feront  descendre  défunt  l'Avocat  en  droite  lign< 
des  anciens  rois  de  Léon  et  de  Castille ,  e 
j'ose  assurer  que  le  courrier  du  bas -Rhin  ihsé 
rera  cette  belle  découverte  dans  ^es,  feuilles 
Voilà  tout  ce  que  je  puis  opérer  pour  la  con- 
ciliation de  ces  deux  illtuaies  parties  :  j'en  tire- 
rai  vanité,  et  je  mettrai  dans  mes  mémoires 
qu'ayant  contribué  à  j^ttôifier  les  troubles  de  la 
l^ologne  et  de  la  Turquie,  j'avots  été  encore 
issez  favorisé   de   la   fortune   pour  réussir  â 
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ïétablirla  paix  entre  les  Mauléon  et  le  courrier 
du  bas-Rhin.    Tenez  j  mon  cher  Anaxagoras, 
^près  ceci  j'espère  que  votre  pliilosophie  sera 
contente  de  la  mienne.     Je  travaille  ,  autant 
9^'i  est  en  moi ,  à  concilier  les  esprits  ;  je  pro- 
pose des  expédiens  ^  et  j'espère  que  la  famille 
de  Mauléon  ne  sera  pas  plus  intraitable  que  le 
grand  Seigneujr  et  son  divan.    Muni  de  mes 
pleins  -  pouvoirs  ^  vous  pouvez  signer  cet  acte 
important  pour  le  bien  de  l'Europe ,  et  rendre 
par  là  au  courrier  du  bas-Rhin  la  tranquillité 
et  la  liberté  d'esprit  qu'il  lui  faut  pour  débiter 
ses  balivernes. 

M  tic  me  reste,  après  avoir  parlé  d'aussi 
grands  intérêts  5  qu'à  faire  des  voeux  pour  votre 
conservation  j  à  vous  faire  souvenir  du  petit 
troupeau  de  philosophes  établis  aux  bords  de 
^  ^^^tiiqixe^  et  à  vous  assurer  démon  estime j 
*"^  quoi  je  prie  Dieu  etc. 

Le  7  d'Avril   I772. 


fj       ^^'^^ence  par  vous  féliciter  de  votre  nou- 
S^"Xité  académique,  qui  mgntre  que  le 
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mérite  est  encore  récompensé  en  France 
qu'on  sait  discerner  ceux  dont  les  grands  taie 
sont  dignes  de  récompense.    Vous  savez  q 
tout  ce  qu  Apollon  promet  à  ses  nourrissor 
ce  borne  à  quelques  feuilles  de  laurier  et  à 
Tencens.     Vous  en  jouissez  à  présent  dans 
plus  célèbre  académie  de  l'Europe^  et  de 
vous  distribuez  des  brevets  de  grands  homm 
à  ceux  qui   se  distinguent  parmi' les  natîo 
étrangères.     Je  suis  bien  aise   que  notre 
Giange  soit  de  ce  nombre.    Je  suis  trop  ign 
rant  en  géométrie  pour  juger  de  son  méri 
scientifique;    mius  je  suis  assez  éclairé  po 
refndre  justice  à  son  caractère  plein  de  douce- 
et  à  sa  modestie. 

L'approbation  que  vous  donnez  au  pe 
discours  académique  lu  en  présence  de  la  rei 
de  Suède,  me  le  rend  suj)portable ,  car  au  fo 
cette  matière  est  usée  ;  tout  le  monde  devi 
ce  qu'on  peut  dire  sur  un  pareil  sujet;  il  ne  s 
restoit  que  de  présenter  ce  tableau  sous  un  au 
point  de  vue  et  relativement  au  bien  d'un  Et 
Mes  succès  surpasscroieiit  mes  espérances,  âî 
morceau  pouvoit  réveiller  dans  TespTit  d 
lecteurs  l'amour  de  sciences  et  le  goût  d 

beau 


CORRESPONDANC£i  I47 

beaux  arts 5    mais  je  ne  m'attends  pas  à  de  tels 

miracles.     Pourvu  que  ce  goût  prenne  chez 

nous,  comme  je  fais  tous  mes  efforts  pour  le 

répandre,  cela  doit  me  siiflire:  caries  sciences 

voyagent  ;  elles  ont  été  en  Grèce  ,  en  Italie ,  en 

France,  en  Angleterre ^   pourquoi  ne  se  fixe- 

roîent-elles  pas  pour  im  temps  en  Prusse?  Il 

fa.ut  s'en  flatter,  et  l'idée  seule  de  cet  événe- 

irient  me  réjouit. 

Savez-vous  bien  que  vous  venez  de  m'en- 
orgueillir?    Quoi!   Un  des  quarante  de  l'aca- 
d.emie  Françoise  cite  mes  vers  tudesqiicsP  Je 
commence  i  me  croire  pocte  ,  et  dèé  que  cette 
paix  dont  vous  voulez  me  faire  l'honneur  sera 
conclue ,  vous  aurez  le  sixième  chant.  J'ai  fait 
écrire  en  Hollande  pour  avoir  ce  qu'on  imprime 
des  oeuvres  posthumes  du  pauvre  Helvétiusj 
ï^aisje  n'ai  point  encore  de  réponse  ;  apparem- 
ment que  l'impression  n'en  est  pas  tout  à  fait 
achevée*     C'étoit  un  si  honnête  homme,  que 
je  relirai  avec  plaisir  ses  ouvrages.  J'aurai  dans 
peu  de  jours  grande  compagnie.    La  reine  de 
iuéde  vient  ici  avec  une  partie  de  la  famille. 
J^  lui  donne  Phèdre  et  Mahomet.  Les  acteurs 
^^^*  joueront  ces  pièces  ne  font  que  d'arriver; 
Tome  XI.  K 


les  ('molumeiis.  En  cas  qif  il  r 
prie  clje  me  propos^iT  quelque  ; 
mérite  et  qui  pût  figurer  pour  le 
dans  notre  académie.  Voilà  des 
mais  qui  est  plus  capable  de  le 
vous  ?  Ainsi  j'espère  que  vpus 
vous  en  charger. 
Sur  ce  etc. 

Le 


j 


e  ne  m'attendois  pas  à  recevc 
de  tactique  des  mains  d'un  phi 
clopédiste  :  c'est  comme  si  le  Pa 
un  ouvrage  sur  la  tolérance.    Je 
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pour  rendre  hommnge  :)   la  vérité.    Le  jeune 
auteur  avance  inconsidérément  que  les  Prus^ 
siens  ne  sont  pas  braves  ;   et  c\st  cependant  à 
2exir  valeur  que  j*ai  dû  tous  les  succtVs  cpie  j'ai 
GXJts  à  la  guerre.   Ce  jeune  hoînn:e  dtvroit  avo'u: 
o ooipiis  que  quelque  adresse  1 1  |U(;l(iue  dexté- 
rî  té   qu'ayant  les  troupes ,'  ellt;s  m-  b  ittront  ja- 
rro^ais  rennemi  qu'eu  le  dépostuudu  terrnn.où 
il     se  trouve,  et celanc  peuts'exc'cuter  (jue  j^ar 
deis  hommes  braves  et  détt-ruiiné^  ;  ce  passage, 
digne  de  censure  ,  devroit  être  tfi.icé,  car  en 
pa^rcourant  les  titres  des  chapitres  ,  j'ai  vu  que 
cr'est  Touvrage  d'un  génie  qui  travaille  à  s'éclai- 
rer et  à  éclairer  les  autres,  et  qui  n'attend  que 
les  occasions  pour  se  distinguer.  Vous  aurez  la 
^complaisance  d'avaler  ce  petit  détail  d'une  pro- 
cession que  vous  n'aimez  pas ,  sous  l'abri  de  la- 
quelle cependant  ton. les  les  autres  s'exercent. 
Vous  nie  faites  bien  de  l'honneur  de  rn'at- 
^r*buerun  si  grand  crédit  au])rcs  de  Mustapha  j 
'*  *^  ^  pas  été  difîicile  de  lui  inspirer  des  senti- 
^^^Hs  pacifujues,   parce  qu'il  n'avoit  plus  les 
^^yens  de  continuer  la  guerre,  et  cpi'il  risquoit, 
^  *^  prolongeant  encore ,  le  bouK  versement 
^^*^r  de  son  empire.  Je  vous  répoi;di  d'avance 


Les  Juifs  de  Constantinople  r 
riches  pour  l'entreprendre  ;  il 
réussir  que  les  ejicyclopédistes 
,  te  dans  tout  l'univers  et  impoi 
aux  francs-penseurs ,  et  de  cet 
verions  cet  édifice  en  bravant  1 
pendant  ne  pensez  pas  que  ce 
démontât  Messieurs  de  la  sorbe 
roient  dans  des  distinctions,  ( 
mes  et  ils  trouveroient  le  moye 
qu'on  n'a  pas  bâti  ce  temple  si 
fut  autrefois  ;  ils  feroient  à  Pari 
Jérusalem  sans  y  avoir  jamais  ét( 
roient  aux  dévots  que  Dreu  p 
abusant  les  incrédules,  leur  aur 
né  les  yeux,  qu'ils  auroient  pris  ] 
édifice,  un  terrain  tout  opposé  i 
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et  qui  sont  dans  Tusage  de  mentir  impuné- 
ment, ne  demeurent  jamais  sans  réplique.  Mais 
ces  bons  Messieurs  sont  si  fort  vilipendés ,  si 
dtcrédités  dans  Tesprit  des  penseurs,  qu'on 
^e  sauroit  les  avilir  plus  qu'ils  ne  le  sont  déjà. 
Laissons   donc    au   docteur  Tamponet ,    au 
docteur  Riboulet ,  aux  Garasses  modernes  le 
foible  argument  d'Ammien  Marcellin ,   pour 
étayerleur  vieux  palais  magique  qui  s'écroule. 
Ce  sont  les  philosophes,  ces  âmes  divines, 
nées  de  la  raison  universelle ,  qui  en  apprenant 
à  penser  aux  hommes ,  ont  enfin  nettoyé  leur 
esprit  des  contes  de  peau  d*âne  et  de  barbe 
,  bleue  si  long-temps  consacrés  par  des  fripons 
eti  soutane.    Voilà  pourquoi  j'aime  ces  philo- 
50phes  et  pourquoi  tout  homme  sensé  devroit 
leur  ériger  des  autels  ;  j'en  dédie  un  petit  à 
l'Anaxagoras  de  l'encyclopédie  et  je  lui  dis: 
mon  bon  sens  bénit  ta  raison  supérieure,  qui 
dérouille  les  ressorts  engourdis  de  l'entende- 
ment des  hommes ,  et  qui  leur  apprend  à  exa* 
miner,  à  cpmbiner,  à  se  défier  d'eux-mêmes 
et  à  ne  croire  que  des  faits  constatés  par  l'expé- 
rience.   J'adresse  ensuite  une  petite  prière  au 
Génie  heureux  de  la  France ,  et  je  lui  dis  ; 
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O  !  TM-nie,  si  xm  protéties  Tenipire  gmlois,  veil 
sur  les  jours  frAn''X»gorris;   c'est  le  seul  grai 
homme  qui  lui  re>te;  ne  pcrn^ets  pas  que 
mort  de  sa  f  mx  t»  inuliiuitc  le  moissonne  au  n — 
lieu  de  sa  course  ;   ralKirmis  sa  santé,  et  qii^ 
voie  autour  de  lui  s\!'  ver  des  rejetons  de 
science  capable  de  le  remplacer  un  jour! 
Svir  ce  etc. 

Le  23  Juillet  177a. 


J-je  professeur  en  tlu'orique  dont  vous  veiL 
défaire  Templeire,  ajoute  aux  obligations q*^ 
je  vous  avois  déj  i ,  et  contribuera  à  perfection 
ner  une  académie  cjue  j'ai  beaucoup  à  coeur 
dont  les  progrès  ont  juscpi  ici  assez   bien  :* 
pondu  à  mon  attenrt;.   le  soin  de  Téducati-^^^ 
est  un  objet  important  (jue  les  souverains    x* 
devroient  pas  négliger  et  que  j'étends  jusque 
aux  camp  ignes.      Ce  sont  les  hochets  de  m^ 
vieillesse,  et  je  renonrif  en  quelque  nianièreS 
ce  beau  métier  doiit  Mr  de  Guibert  donne  de- 
si  éloquentes  leçons.   L:î  guerre  demande  une 
jeunesse  vive ,  et  ma  vieillesse  pesante  n'y  con- 
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vient  plus:  d'ailleurs  me  conformant  aux  sen- 
timens  de  nos  maîtres  les  encyclopédistes ,  je 
^e  me  contente  pas  de  maintenir  mon  petit  - 
domaine  en  paix ,  je  prêche  encore  cette  naix 
^ux autres.  J'espère  que  le  Turc  m*en  croira, 
quoique  bien  d'autres  qui  se  mêlent  du  métier 
^ui  prêchent  la  guerre.     Cependant  j'ai  encore 
^ne  péroraison  en  poche ,  qui  j'espère  l'empor- 
tera sur  les  phrases  des  prédicans  guerriers. 
Enfin  vous  aurez  ce  sixième  chant  des  confé- 
dérés, pour  qu'il  ne  vous  manque  aucune  de» 
sottises  qui  m'ont  passé  par  la  tête. 

En  qualité  de  prophète  j'annonce  la  paix, 
quoiquelle  ne  soit  point  encore  conclue;  s'il  y 
avoit  moins  de  dillicultés  à  la  terminer,  le  tem- 
ple de  Jérusalem  poîirroit  être  réédifié  par  un 
des  articles  ;  mais  il  ne  faudroit  pas  à  présent 
ajouter  une  condition  pareille ,  qui  ne  feroit 
qu'embrouiller  les  choses;  ce  pourroit  être  le 
^^ïjet  d'une  négociation  particulière  ;  que  la  sor- 
boiuie  cependant  ntn  ait  pas  le  moindre  soup- 
Ç^ïi  9  ou  vous  la  verrez  épuiser  les  bourses  dé- 
cotes, envoyer  le  plus  pur  de  votre  or  en  Tur- 
^«ue,  pour  contrecarrer  les  protecteurs  du  tem- 
P'^  •    enfin  ce  temple  existeroit  et  les  sorbonni- 
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queurs  soutiendroient  avec  leurs  80phism< 
usités  et  une  noble  eflronterie ,  qu'il  n'en  e 
rien.  Tant  les  prêtres ,  surtout  les  docteurs 
ont  la  cervelle  dure  et  s'opiniâtrent.  On  les 
vus  soutenir  souvent  leurs  opinions  malgré  Y 
vîdence.  Vous  rirez  d'eux  et  ils  vous  anath 
matiseront ,  mais  riez  toujours  à  bon  compte. 

Je  ne  sais  si  les  chevaux  de  Spa  mangei 
les  Russes;  mais  ce  que  Je  sais  certainemen 
c'est  que  les  janissaires  ne  les  mangent  pa 
Jespére  que  cette  aventure  ne  sera  pas  insén 
dans  l'histoire  de  votre  académie  ,  dont  voi 
vous  acquitterez  aussi  bien  que  de  toutes  l 
choses  dont  vous  vous  êtes  chargé  jusqu'à  pr 
sent.  Il  est  sûr  que  l'académie  ne  pouvoit  p 
faire  un  meilleur  choix  de  secrétaire  perpétui 
c'étoit  le  seul  moyen  de  faire  lire  ses  mémoir 
depuis  que  Fontenelle  n'y  est  plus  :  je  serai  i 
de  vos  lecteurs ,  de  vos  admirateurs,  et  de  cei 
qui  s'intéressent  à  tout  ce  qui  concerne  vot 
contentement  et  votre  conservation. 

Sur  ce  etc. 

Le  17  Septembre  1778. 
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Me 


Lonsieur  Borrelly  vient  d'arriver.    Il  m'a  rc- 
nn  is  le  paquet  dont  vous  Tavez  chargé.    Autant 
cjuie  j'en  puis  juger,  il  paroît  habile  et  plein  de 
t>c3nne  volonté.    Je  l'ai  dabord  mis  au  fait  de 
l^L    besogne  dont  il  doit  être  chargé;  et  comme 
d  21113  le  plan  d'éducation  qui  est  reçu  à  l'aca- 
<i  cSmie  ,   il  y  a  des  méthodes  qui  différent  beau- 
ci  oiip  des  autres  écoles ,  je  les  lui  ai  indiquées , 
^t:  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  remplisse  l'attente 
cjxje  donne  sa  bonne  réputation  5  surtout  votre 
•xaflrage.    Le  désir  que  j'ai  de  voir  réussir  ma 
I^  ^  tite  institution  de  l'académie  des  nobles ,  me 
^^Tid  d'autant  plus  reconnoissant  des  moyens 
^ixe  vous  me  fournissez  de  la  perfectionner* 
I^lvjis  on  avance  en  âge  et  plus  on  s'apperçoît 
cl  VI  tort  que  font  aux  sociétés  les  éducations  né- 
gligées de  la  jeunesse  :  je  m'y  prends  de  toutes 
les  façons  possibles  pour  corriger  cet  abus.    Je 
réforme  les  collèges  ordinaires ,  les  universités , 
et  même  les  écoles  de  village  ;  mais  il  faut  trente 
années  pour  en  voir  les  fruit  ;  je  n'en  jouirai 
pas,  mais,  je  m'en  consolerai  en  procurant  à 
nia  patrie  cet  avantage  dont  elle  a  manqué. 

K  5 
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Je  ne  comprends  en  vérité  rien  à  vos  Fra_  -x 
çois.     Ces  gens  pensent-ils  donc  que  la  hauv.  i 

réputation  où  ils  écoient  du  temps  de  Lot^ i 

XlVétoit  fondée  sur  autre  chose  quesurTava^.! 
tage  que  leur  donnoit  sur  les  autres  nation»       j 
culture  des  arts  et  des  sciences,  en  y  ajouta^i: 
cet  air  de  grandeur  que  Louis  XIV  sRvoitdo  M' 
ner  à  toutes  ses  actions?  Ondevroit  se  sout^^ 
nir  à  Paris  qu'autrefois  Atliènes  attiroit  le  cort^ 
cours  de  toutes  les  nations ,    et  même  de  $Qr 
vainqueurs  lesRomains,  qui  rendoient  homma-*^ 
ge  à  leurs  connoissances  et  y  venoient  pour 
s*in3truire.   A  présent  cette  ville  devenue  agre- 
ste n'est  plus  visitée  de  personne.    Le  même 
sort  menace  Paris,   s'il  ne  sait  pas  mieux  con- 
serveries avantnges  dont  il  jouit.    Vous  rece- 
vrez ci-joint  une  lettre  pour  le  chevalier  de 
Châteleux  ;  ses  semblables  se  trouvoient  autre- 
fois abondamment  en  France ,  la  noblesse  dé- 
pourvue de  connoissanres  n'est  qu'un  vain  titre 
qui  place  un  ignorant  au  grand  jour  et  l'expose 
au  persiiliage  de  ceux  qui  s'en  amusent. 

Je  vois  par  ce  que  vous  me  mandez ,  que 
Tacadémie  a  ses  intrigues  comme  la  cour  ;  des 
personnes  nées  avec  un  esprit  inquiet  tracassent 
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partout,  mais  le  vrai  muitc  surmonte  tons  ces 
obstacles  ;  il  perce  ,  il  se  fait  jour,  i!  triomphe 
à    la  tin.  Voilà  ce  qui  vous  est  arrive  et  ce  qui 
lie  manquera  pas  d'arriver  à  Mr  de  I  ille,  qui 
esta  mes  yeux  plus  académicien  que  la  moitié 
de  vos  quarante.     Je  vois  par  votre  apostille 
qiie  vous  avez  placé  trés-honorahlement  mon 
estampe  dans  la  compajqnic  (îe  gens  bien  supé- 
ï'ieius  à  ce  que  je  suis  et  à  ce  que  je  puis  être. 
h  vous  envoie  lUie  médaille  qu'on  vient  de 
frapper  par  rapport  à  un  événement  qui  intd- 
^^sse  les  Sarmates  et  je  ne  sais  qui.  Je  voudrois 
q^ie  c'eût  été  à  roccasion  de  la  paix  que  cette 
i^^daille  se  fût  faite;   mais  quoi  qu'on  machi- 
ne ,  quoi  qu'on  intrigue  ,    cette  paix  se  fera 
p<^\irtant,  et  s'il  plaît  îiu  fati/m  ^  bientôt:  je 
rne  flatte  qu'alors,  selon  que  me  l'a  fait  espérer 
Mrîiorrelly  ,  j'aurai  le  plaisir  de  vous  voir  et 
de  pouvoir  vous  assurer  moi-même  de  toute 
J'estime  que  j'ai  pour  vous.     Sur  ce  etc. 

Le  6  Octobre  1772- 


j  di  scjiu  luiiLC  1  iiupt'i  iiJieiic 
voycr  à  une  cks  premières  t^Le, 
françoise  une  satire  sur  des  a 
nation;  mai»  si  j'excepte  de 
trois  ou  quatre  personnes  de  n 
leurs  compagnons  nV'toit  cun 
lie  des. dernières  réductions  de 
quant  aux  vers,  comme  ils  ] 
plus  haut  que  le  ton  du  vai 
paru  qu'un  poète  tudesque, 
terie,  pouvoit  les  hasarder. 

Cette  paix  à  laquelle  vous 
s'achemine  à  grands  pas  ;  le  c 
renouer  les  négociations,  et  av; 
ver  les  troubles  de  l'orient  ser< 
ne  suis  qu'un  foible  instrumen 
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soutenu  les  intérits  de  l'Impératrice  par  des 
négociations  à  Constantinople  et  dans  d'autres 
cours.    La  paix  est  sans  doute  le  but  où  tou» 
les  politiques  doivent  tendre  ;  mais  que  de  ma- 
pî^res  combustibles  répandues  dans  le  monde, 
e^   que  d'embrasemens  nouveaux  à  craindre! 
X^outes  les  eaux  de  l'océan  ne  seroitnt  peut- 
être  pas  suffisantes  pour  les  éteindre,  et  tous  le» 
errcyclopédistes  armés  de  seaux  et  de  seringue» 
s^  consumeroient  dans  les  plus  durs  travaux 
a'vant  que  d*y  réussir.  Jenverrois  volontiers  au 
'Nouveau  temple  de  Jérusalem  une  vermine  hé- 
t>i"^ïque  dont  je  serois  bien  aise  de  me  défaire, 
*^  'on  pouvx)it  persuader  à  monsieur  Mustapha 
^  ^n  permettre  la  ré  édification.    Ce  bon  Sul- 
^^^  est  plus  embarassé  de  reconquérir TEgypte 
^^e  de  ce  qui  se  passe  à  Sion.    Si  un  Juif  bien 
'"^che  d'Amsterdam  et  de  Londres  lui  proposoit 
\  ^ïi  lui  offrant  une  grosse  somme  )  de  permettre 
^^  rebâtir  ce  temple ,  je  crois  cjuc  le  Sultan  ne 
*  y  opposçroit  pas  ;  mais  les  Juifs  riches  aimtnt 
'^ieuxles  espèces  que  les  synagogues^  et  dail- 
^^rs  il  y  a  si  peu  de  îè\e  dans  lus  sectes ,  que 
■-^ïisce  siècle  elles  n'aclieteroient  p:is  à  vil  prix 
^^*   libertés  pour  lesquelles  elle»  se  sont  fait 


garantis  pas  le  dit  ,  mais  je  Y 
Votre  jjiofcsseur  est  aiiiv 
rez  déjà  reçu  mes  remercim 
débuté,  et  je  ne  doute  pas  ( 
n'ait  été  aussi  bon  qu'éclairé, 
riot  s'en  va  donc?  Il  y  a  quarai 
connois ,  sans  l'avoir  vu.  On  1 
jeunesse  le  colporteur  des  ouvi 
il  baissoit  notablemeut,ses  feui 
les  et  ne  contenoient  rien  de  pi 
•ant.  Qne  celui  que  vous  me 
voie  une  feuille  de  sa  façon  ,  ; 
conviendra,  mais  surtout  qu'il 
historiettes  de  Pariij ,  si  c  lies 
car  les  bous  livres  devii  n;u  n 
peine  eu  paroîr-il  un  dans  i'aii 


Correspondance.  161 

J'en  suis  si  embarrassé ,  que  je  voudroîs  recou- 
rir à  quelque  législateur  encyclopédiste  pour 
établir  dans  ce  pays  des  lois  qui  rendroient 
tous  les  citoyens  égaux,  qui  donneroieiit  de 
l'esprit  aux  imbécilles  ,    qui   déraciueroient 
l'Intérêt  et  ranibition  du  coeur  de  tous  les  ci- 
toyens, et  qui  ne  présenteroi  nt  qu'un  f.in- 
tome  de  souverain  qu'on  m^ttroit  dehors  au 
premier  ordre,  où  personne  ne  connoÎMoit  de 
taxes  ni  d'impôts  et  qui  se  soutieudroit  delui- 
^eme.    Voilà  les  hautes  pensées  qui  m'occu- 
P^nt  maintenant.     Quelque  beau  que  soit  ce 
gouvernement,  je  désespère  de  mon  peu  de 
^*^pacité  pour  le  monter  sur  le  pied  que  vos 
*^vans  législateurs,  (qui  n'ont  jamais  gouverné) 
prescrivent.      Enlm ,    il    en   arrivera  ce  qu'il 
pourra,  et  Ton  me  tiendra  compte  de  ma  bonne 
^^'oiité,  à  peu  près  comme  à  un  écolier  qui 
^^^n  donner  des  leçons  dans  l'absence  de  ses 
'^^itres,    et  qui  ne  les  ayant  pas  assez  bien 
^^ïprises,  les  reîid  de  travers. 

Portez-vous  bien  ,   conservez  votre  santé  , 
P^iir  que  j'aye  encore  le  plaisir  de  vous  voir. 
Sur  ce  etc. 

Le  27  Octobre  1772. 
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V  DUS  nous  faîtes  trop  d*honneur  et  à  la  B: 
que  et  à  moi^  de  vous  intéresser  à  notre  se 
toutefois  je  sais  bien ,  nonobstant  notre  uni 
que  je  n  aurois  pas  envie  de  consommer  n 
mariage  au  fond  de  cette  mer,  ni  de  m*y  j: 
mener  beaucoup  ,  comme  le  doge  de  Ven 
Le  climat  de  ces  parages  est  rude,  et  le  voisin; 
tient  un  peu  devosiroquois,  àprésentassu 
tis  aux  Anglois.  Je  ne  sais  ce  que  feront 
autres  barbares,  habitans  de  Byzance,  et  si 
péroraison  fera  plus  d'impression  sur  eux  q 
les  harangues  factieuses  de  quelques  uns 
leurs  spi-disant  amis  ,  qui  voudroient  je  cp 
les  voir  expulsés  de  l'Europe ,  pourvu  que  I 
troubles  continuassent  d'agiter  le  nord*  Il  ] 
toute  apparence  que  la  sorbonne  verra  d* 
oeil  tranquille  cette  guerre ,  et  la  paix ,  si  elle 
fait,  et  qu'il  ne  sera  pas  plus  question  de  rebâ 
le  temple  de  Jérusalem  que  de  reconstruire 
tour  de  Babel.  Pendant  toutes  ces  agitatic 
diverses  ,  on  va  entièrement  abolir  Tordre  c 
jésuites,  et  le  Pape,  après  avoir  biaisé  loi 
temps,  cède  ejiûn  à  ce  qu'il  dit,  aux  imp« 
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tunités  des  fils  aînés  de  èon  église.    J'ai  reçu 
un  ambassadeur  du  général  des  ignatiens,  qu^ 
me  presse  pour  nie  déclarer  ouvertement  le 
protecteur  de  cet  ordre.      Je  lui  ai  répondu 
que  lorsque  Louis  XV  avoit  jugé  à  propos  de 
supprimer  le  régiment  de  Fitz  James,  je  n  avpi^ 
pas  cru  devoir  intercéder  pour  ce  corps,  et  que 
le  Pape  étôit  bien  maître  chez  lui  de  faire  telle 
réforme  quil  jugeoit  à  propos,  sans  que  dei 
hérétiques  s'en  mêlassent. 
»     Vous  vous  plaignez  toujours  du  peu  de 
cas  que  vos  François  font  présentement  de;  la 
littérature.     Bien  des  raisons  y  contribuent» 
La  nation ,  avide  de  gloire ,  protégea  les  pre- 
miers grands  hommes  qui  après  la  renaissance 
^^s  lettres   illustrèrent  leur  patrie  par  leurg 
écrits ,  et  dont  quelques  uns  ne  le  cédèrent  pas 
^^  mérite  aux  plus  célèbres  auteurs  anciens; 
^^suite  on  se  rassasia  de  ces  chef-d'oeuvres;  les 
^u.teurs  qui  suivirent  ces  grands  hommes,  né 
*^s  égalèrent  pas  ;  les  études  furent  moins  pro- 
f^^xides  et  tout  le  monde  se  mêla  d'écrire  et 
^  imprimer.  La  plupart  de  ces  auteurs,  décriés 
P  *^  T  leurs  moeurs ,  ne  sauroient  mériter  Testimé 
*  >^  public  ,  et  Ton  passe  du  mépris  de  la  per- 
Tome  Xi.  L 


réussir,  cette  jeunesse  frivole 
que  les  plaisirs  grossiers  des  sen 
les  arts  qu  elle  ne  connoîtpas  a 
ger,  et  il  lui  est  plus  facile  de  me* 
n'a  point  étudié- que  de  conver 
rance  ;  car  quel  temps  reste-t-il 
grand  monde  à  Paris,  je  ne  dis  p 
mais  pour  penser?  La  matinée , 
déjeuner,  ensuite  le  spectacle. 
au  souper,  encore  jeu  jusqu'à 
matin,  puis  bonnes  aventures, 
couche  ;  on  se  lève  à  onze  hei 
les  momens  sont  pris ,  et  Ton 
sans  rien  faire.    Mais  je  ne  sais 
Ce  n'est  certainement  pas  à  me 
description  de  la  vie  de  Paris, 
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un  certain  point  d'élévation  qu'il  ne  nous  est 
pas  possible  de  surpasser.  Les  matières  les  plus 
intéressantes  sont  épuisées,  il  ne  reste  plus  qu'à 
glaner  sur  les  pas  de  ceux  qui  ont  fait  d'amples 
moissons ,  et  avec  un  génie  aussi  élevé  que  le 
leur  on  ne  les  égaleroît  pas,  parce  que  le  succès 
dcseuvrages  dépend  en  grande  partie  du  choix 
judicieux  de  la  matière  qu'on  traite.    A  pré- 
sent ce  qui  me  dégoûte  de  cette  petite  corre- 
spondance littéraire   que  j'ai  entretenue   en 
I*"ïance,  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  écrivent  ^  mais 
les  matières  qui  leur  manquent.     Lorsqu'un 
l^cntenelle,  un  Voltaire^  un  Marian ,  im  Crébil- 
lonencore,  etmême  l'auteur  de  Ver-vert  com* 
I>03oient,   c'étoit  un  plaisir  d'apprendre  deg 
Nouvelles  de  la  France ,  qui  étoient  celles  du 
I^^masse,  parce  que  les  ouvrages  de  ces  auteurs 
^^éritoient  d'être  lus  par  tout  le  monde  ;  maid 
^^jourd'hui  qu'il  ne  paroît  que  des  compila- 
^ong  ou  des  recueils  de  23,633  grands  hommei 
^lie  la  France  a  produits ,  et  de  8^566  femmeà 
^Uustres,  il  n'y  a  plus  moyen  de  soutenir  Icsl 
Journaux  qui  en  font  les  extraits*   Qui,  pàif 
^^emple ,  s'avisera  de  s'instruire  de  la  méthod«( 
Nouvelle  de  donner  des  lavemetis  ^  d'uii  tiôUj 
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vel  art  de  raser  dédié  à  Louis  XV,  pour  lui 
apprendre  à  se  faire  la  barbe  lui-même,  de 
dictionnaires  et  d'encyclopédies  en  tous  geiv^ 
res  ?  Tout  cela  me  cause  des  dégoûts,  et  comm^ 
je  n'entretiens  plus  de  correspondant  à  Athène  ^ 
depuis  qu'elle  est  devenue  Sétines,  je  n'en  veu.-^^ 
plus  avoir  à  Paris ,  parce  qu'on  n'y  trouve  plKx  3 
la  marchandise  dont  je  fais  cas;   mais  cela  in^ 
m'empêche  pas  de  dormir.     Souvenez- voxi s 
que  le  sommeil  et  Tespérance  sont  les  deux  cal. 
mans  que  la  nature  a  daigné  accorder  à  l'huma- 
nité, pour  lui  faire  supporter  les  maux  réels 
qu'elle  endure.     Dormez  et  espérez,  et  tout 
ira  bien.    Vivez ,  car  votre  existence  fera  pluf 
de  peine  à  vos  envieux  ou  bien  à  vos  ennemis, 
que  votre  mort  ne  leur  feroit  de  plaisir.    Sou- 
venez-vous que  l'univers  n'est  pas  concentré 
dans  Paris ,  et  que  si  l'on  ne  connoît  pas  daxw 
votre  patiie  le  prix  que  vous  valez ,  Ton  vomi» 
rend  phis  de  justice  ailleurs. 
Sur  ce  etc. 

Le  4  Décembre  1772» 
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l'implore  moi   (au  lieu  des  Dieux  auxquels 
•  adressoit  Démôsthèiie)    les  lois  du  mouve- 
ment, ces  principes  vivifians  de  toute  lanati  uv, 
(dont  vous  avez  si  savamment  calculé  les  ellots,) 
pour  qu'ils  prolongent  en  vous  autant  qu'il  est 
possible  leur  activité  ,  afin  que  vous  éclairiez 
encore  pendant  longues  années  vos  contempo- 
rains ,  et  nous  autres  ignorans  qui  n'avons  pas 
l'honneur  d'être  géomètres.     Je  souhaite  en 
oiême  temps  que  la  Fortune ,  Déesse  à  laquelle 
Vous  ne  sacrifiez  guères ,  répande  ses  heureuses 
^nfluencessur  vos  jours  prolongés;  car  sans  le 
bonheur  la  vie  nest  qu'un  fardeau,  et  un  far- 
deau souvent  insupportable.     Si  vous  me  de- 
niandez  ce  que  j'entends  par  la  Fortune  ?  Ce  sera 
tout  ce  que  vous  voudrez,  le  destin,  lefaium^  la 
nécessité  5  en  un  mot,  ce  qui  rend  heureux.  Kt 
Voilà,  non  pas  pour  la  nouvelle  année ,  mais 
pour  un  grand  nombre  de  suivantes. 

Jai  été  flatté  de  l'approbation  que  vous 
donnez  à  ma  façon  de  penser  au  sujet  du  pa- 
triarche de  Fcrney.  La  postérité  éclairée  enviera 
*Ux François  ce  phénomène  de  la  littérature,  ce 
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les  blâmera  de  n  en  avoir  pas  assez  connu  le 
prix.  De  pareils  génies  ne  naissent  que  de  loin 
en  loin.  L'antiquité  grecque  nous  fournit  un 
Homère  5  c*étoit  le  père  de  la  poésie  épique  ; 
unAristote,  quiavoit,  quoique  mêlées  d'ob- 
scurités, des  connolssances  universelles;  un 
Epicure,  auquel  il  a  fiillu  un  commentateur 
comme  Newton  pour  qu'on  lui  rendît  justice. 
Les  Latins  nous  fournissent  un  Cicéron  ,  aussi 
éloquent  que  Démosthène  et  qui  embrassoit 
beaucoup  d'érudition  dans  la  sphère  de  sa  ca- 
pacité ;  un  Virgile,  que  je  regarde  comme  le  plus 
grand  des  poètes.  Il  se  trouve  ensuite  une  très- 
grande  lacune  jusqu'aux Bayle ,  aux Leibnitz , 
aux  Newton ,  aux  Voltaire  ;  car  une  infinité  de 
beaux  esprits  et  de  gens  à  talens  ne  peuvent 
se  ranger  dans  cette  première  classe.  Peut-être 
faut -il  que  la  nature  fasse  des  efforts  pour  ac- 
coucher de  ces  génies  sublimes,  peut-être  y  en 
a-t-il  beaucoup  d'étouffés  par  les  hasards  de  la  - 
naissance  et  par  des  jeux  de  la  fortune  qui  les 
détournent  de  leur  destination ,  peut  -  être  ^ 
y-a-t-il  des  années  stériles  pour  la  production  j 
des  esprits  comme  il  y  en  a  pour  les  semences^ 
et  pour  les  vignes.   La  France ,  comme  vous  l^m 
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dites,  se  sent  de  cette  stérilité.    On  y  voit  de^ 
talens ,  mais  peu  de  génies.     Quoique  cettp 
stérilités'apperçoive  chez  les  voisins,  ces  voisins 
mêmes  n'en  sont  pas  mieux  pourvus.  L'Angle- 
terre et  l'Italie  sont   anguissantes  ;  un  Hume, 
un  Metastasio  ne  peuvent  entrer  en  parallèle , 
ni  avec  le  Lord  Bolingbrocke,  ni  même  avec 
i'Arioste.    Pour  nos  Tudesques ,  ils  ont  vingt 
idiomes  et  n'ont  aucune  langue  fixée  :  cet  in- 
strument essentiel  qui  manque ,  nuit  à  la  cul- 
ture des  belles  lettres.    Le  goût  de  la  saine  cri- 
tique ne  leur  est  pas  encore  assez  familier.  Je»- 
saye  de  rectifier  les  écoles  sur  cette  partie  si  es- 
sentielle des  humanités;  mais  peut-être  suis-je 
Vin  borgne  qui  veut  enseigner  le  chemin  à  des* 
aveugles.    Quant  aux  sciences ,  nous  ne  man- 
cjuons  ni  de  physiciens  ni  de  méchaniciens  ; 
mai$  le  goût  de  la  géométrie  ne  prend  pas  en- 
core.   J'ai  beau  dire  à  mes  concitoyens  qu'il 
faut  des  successeurs  à  Leibnitz,  il  ne  s'en  trouve 
point.    Quand  des  génies  naîtront,  tout  cela 
se  trouvera.    Je  crois  cette  chance  supérieure 
à  votre  calcul.  Il  faut  attendre  que  la  Nature , 
libre  dans  ses  opérations ,  agisse  ;  nous  autres 
pauvres  créatures  nous  ne  pouvons  ni  réclamer 
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,  «es  efforts  ,  ni  provenir  les  mouvemens  qu'elle 
s'est  proposés  ponr  opérer'ces  productions  tant 
désirables.  Il  y  a  encore  des  érudits  ;  cepen- 
dant croiriez-vous  bien  que  je  suis  obligé  d'en- 
courager Tétude  de  la  langue  grecque ,  qui  sans 
le«5  soins  que  je  prends  se  perdroit  tout  à  fait? 
Vous  jugerez  vous-même  par  cet  exposé 
vérîdique  que  voître  j^irrie  ne  doit  pas  craindre 
encore  que  les  autres  nations  la  surpassent. 
Pour  moi ,  je  bénis  le  Ciel  d'être  venu  au 
monde  au  bon  temps.  J'ai  vu  les  restes  de 
ce  siècle  à  jamais  mémorable  pour  l'esprit  hu- 
main :  tout  dépérit  à  présent ,  mais  la  généra- 
tion suivante  sera  plus  mal  que  la  notre.  Il 
paroît  que  cela  n'ira  qu'en  empirant ,  jusqu'au 
"temps  où  quelque  génie  supérieur  s'élèvera 
pour  réveiller  le  monde  de  son  engourdisse- 
ment, et  lui  rendre  ce  stimulus  qui  le  porte  à 
l'amour  de  ce  qui  est  estimable,  et  utile  à  tou- 
te l'espèce  humaine.  En  attendant  jouissons 
du  présent ,  sans  nous  embarrasser  du  passé,  ni 
dé  l'avÀiir.  Voyez  ivec  des  yeux  stoïques  tout 
ce  qui  peut  vous  faire  de  la  peine ,  et  saisissez 
avec  empressement  ce  qui  peut  vous  être  agréa- 
ble :  après  bien  des  réflexions  il  en  faut  venir 
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l;i  ;  je  souhaite  de  tout  mon  coeur  que  les  objets 
(lu  plaisir  l'emportent  chez  vous  sur  les  désa- 
gréables ,  ou  que  vous  vous  fassiez  ilhision  à 
vous-même;  car  quoi  qu'on  en  dise,  il  vaut 
mieux  être  heureux  par  Terreur  que  malheu- 
reux par  la  vérité.     Sur  ce  etc. 

Le  28  Janvier  1773. 


j. 


e  partage  ma  lettre  entre  vous  à  qui  j'écris  et 
ks  commis  des  bureaux  des  postes  qui  ouvrent 
les  paquets.  J'envoie  à  ces  commis  deux  piè- 
ces en  vers  qui  pourront  peut-être  les  sc^da- 
liser,  ce  dont  je  me  soucie  fort  peu ,  et  amuser 
les  encyclopédistes,  ce  qui  me  feraplaisir.  Vous 
verrez  par  ces  pièces ,  qui  peut-être  ne  seroient 
pîs  assez  exactes  pour  soutenir  la  révision  des 
Vaugelas  et  des  d'Olivet,  que  les  chaudronniers 
ttidesques  ne  châtrent  pas  enTeutonie  les  chats 
quiveulent  penser  5  et  comme  Dieu-merci  nous 
ïi'avons  point  de  sorbonne ,  ni  de  bigots  assez 
autorisés  pour  oser  se  mêler  de  censurer  les 
Pensées,  vous  verrez  par  les  pièces  que  je  vous 
envoie,   que  moi  et  tous  les  Prussiens  nous 
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pensons  tout  haut.  Cependant  je  ne  sauroi 
vous  dissimuler  que  le  secrétaire  perpétuel  d 
notre  académie  s'est  avisé  de  faire  Jmprimc 
je  ne  sais  qu'elle  confession  d'un  incrédule,  qi 
comme  de  raison  se  convertit  in  articula  morti 
de  SCS  débauches  par  peur  du  Diable  :  c'est  c 
qui  m*a  donné  lieu  de  vous  adresser  Tépîtrc  c 
jointe  ;  il  n'y  manque  qu'un  meilleur  poët 
pour  mettre  les  matériaux  en  oeuvre. 

Vous  voyez ,  mon  cher  d'Alembert ,  qui 
m'occupant  de  pareilles  niaiseries,  le  poids  di 
l'Europe  qxie  vous  me  supposez  porter,  ni 
m'accable  guères.  Comment  pouvez -vou 
croire  qu'un  souverain  des  anciens  Obotrite 
s'émancipe  à  jouer  un  rôle  en  Europe?  Je  n 
suis  en  politique  qu'un  polisson,  qui  me  con 
tente  de  garder  mon  coin  ,  et  de  le  défendr 
contre  la  cupidité  et  l'envie  des  grandes  puis 
sances.  Je  ige  suis  ingéré ,  il  est  vrai ,  à  voi; 
loir  rétablir  la  paix  en  Europe;  l'argent  devc 
Welches  a  prévalu  à  Constantinople  chez  le 
ulémas  contre  des  raisons  plus  valables  quedc 
louis  ;  et  pour  toutes  les  rodomontades  de  vc 
compatriotes  et  les  prétendus  mouvemens  qu 
les  gazetiers  prétendent  qu'ils  feront  dans  -] 
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nord,  je  VOUS  assure  qu'on  s'en  moque  à  Berlin , 
tout  comme  à  Pétersbourg  et  à  Copenhague. 
Nous  demeurerons  très -pacifiques;  personn© 
ne  pense  ici  à  aiguiser  ses  couteaux ,  et  ceux 
qui  par  étourderie  voudroient  se  frotter  à  nous , 
trouveroient  à  qui  parler.  Prenez  pour  voui 
la  moitié  de  ce  que  je  viens  de  vous  écrire ,  et 
cédez  le  reste  à  ceux  qui ,  sans  doute  admira- 
teurs de  mon  beau  style ,  sont  curieux  de  me 
lire  furtivement  ;  ils  peuvent  faire  courir  cette 
lettre  comme  d'autres ,  qu'ils  ont  répandues  où 
bon  leur  sembloit  ;  et  s'ils  en  veulent  une  au- 
tre, j'ai  assez  de  loisir  pour  en  composer  une, 
qu'ik  ne  montreront  pas. 

Sans  plus  vous  parler  de  ces  faquins  qui 
ni  ennuient,  je  vous  assure  que  je  m'intéresse 
beaucoup  à  la  conservation  de  Voltaire.  C'est 
le  seul  grand  génie  de  ce  siècle  ;  il  est  vieux  à 
la  vérité ,  mais  il  a  encore  de  beaux  restes  ;  il 
nous  rappelle  le  siècle  de  Louis  XIV ,  duquel 
le  nôtre  n'approche  pas  ;  il  a  le  bon  ton  et  ces 
^grémens  de  l'esprit  qui  manquent  à  tous  les 
prétendus  beaux  esprits  de  notre  âge  ;  enfin  il 
habite  sur  les  confins  d'une  république  et  il 
^crit  librement,  en  observant  cependant  de 
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certaines  bit- nsc'ances  que  je  crois  que  t 
vain  doit  observer ,  pour  qu'une  libc 
mise  ne  dt^gcnère  pas  en  cynisme  eftroi 
Si  vous  travaillez  à  présent  sur  les  t 
Fontenelle ,  pour  transmettre  à  la  post 
hauts  faits  de  vos  acadûniciens  ,  Je  vou 
à  plaindre  ;  car  Fontenelle  avoit  à  pai 
a  tour  de  grands  hommes  et  d'acadt 
assez  ridicules.  Ce  mélange  piquoit  et 
la  curiosité  du  lecteur,  au  lieu  que  vous 
ni  grandes  découvertes  à  relever,  nigi 
Icns  à  louer,  et  que  ne  vous  occupant 
la  vie  de  gens  très -médiocres,  perse 
s'empressera  à  savoir  ce  que  vous  en  dir 
le  défaut  de  la  matière  et  ce  ne  sera  p; 
tre  :  cependant  cela  fait  une  grande  dif 
Tout  le  monde  lira  avidement  la  v 
Newton,  d'un  Pierre  le  Grand,  d*un( 
mais  qui  s'avisera  de  s'instruire  des  haut 
gestes  d'un  abbé  Coyer ,  d'un  Marmonu 
la  Harpe  et  gens  de  leur  acabit?  Cro^ 
tout  dépend  du  moment  où  l'on  vient  a 
de.  Un  Alexandre  le  grand,  né  de  ne 
*-  en  Macédoine ,  ne  seroit  qu'un  polisso; 
voue  Louis  XlVétoit  le  petit- fils  de  Loi 
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il  débuteroit  en  montant  sur  le  trône  par  une 
banqueroute  générale  5  quineluidonneroitpas 
beaucoup  de  célébrité.    Les  talens  ne  suflisent 
pas  seuls ,  s'ils  n'ont  les  moyens  pour  les  mettre 
en  oeuvre.    Si  le  grand  Coudé  avoit  été  capu- 
cin, il  n  auroit  jamais  fait  parler  de  lui  en  Eu- 
rope, et  si  Voltaire  étoit  né  vigneron  en  Bour- 
gogne ,  il  n  auroit  jamais  écrit  la  Henriade.   Si 
Césarnaissoit  à  présent  à  Rome ,  il  deviendroit 
peut-être  un  des  Monsignori  qui  se  morfon- 
dent dans  Tanti-chambre  du  cordelierGanga- 
îïcUij  et  .  .  .    Ceci  est  pour  les  commis  despo'* 
^tes^  quî^  s'ils  le  jugent  a  propos  ,  peuvent  l'un' 
primer  pour    î  tdificat'ion   des  fuie  lie  s.     Vous 
"^oyez  que  je  ne  néglige  aucun  de  mes  corre- 
^pondans,  et  que  ces  messieurs  ont  leur  portion 
^^  ma  lettre  ;  puisqu'ils  ont  eu  l'impertinence 
^  en  ouvrir  quelques  unes,  il  est  juste  qu'on 
*  adresse  directement  à  eux  et  ai^x  supérieurs 
^On  moins  insolens  à  l'instigation  desquels  ils 
^^issent. 

Grimm  vient' faire  un  tour  ici;  il  accompa- 
%^e  le  prince  héréditaire  deDarmstadt.  J'espère 
^*apprendre  par  lui  de  vos  nouvelles  ;  en  at- 
^^ndant  vous  pouvez  être  dans  la  plus  grande 


Me 


Lonsieur  de  Grillon  m'a  n 
nade  qui  m'a  mis  au  fait  de 
les  Grillons  du  comtat  d'Avi 
rête  point  ici*et  poursuivra  go 
sie,  de  sorte  que  sur  votre  pai 
le  prends  pour  le  plus  sage  d 
suadé  que  vous  avez  toisé  et  < 
coiurbes,  ainsi  que  ses  angle 
trouvera  Diderot  et  Grimm  e 
cupés  de  l'accueil  favorable  c 
leur  a  fait,  et  des  choses  dig 
qu'ils  y  ont  vues.  On  dit  q 
roit  bien  se  fixer  dans  ce  pays 
l'asile  des  Ghaumeix  et  des 
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vcnai,  si  vous  ne  l'avez  pas.  Cependant  la 
crainte  de  scandaliser  vos  visiteurs  de  lettres  ou 
vos  illustres  commis  des  postes ,  m'empêche 
de  hasarder  le  paquet. 

Mr  Guibert  a  passé  par  Ferriey ,  où  l'on  as- 
'  lure  que  Voltaire  Ta  converti,  c'est  à  dire  l'a 
&it  renoncer  aux  erreurs  de  l'ambition ,  lui  fai- 
tantabjurer  le  métier  aflreux  de  bourreau  mer- 
cenaire 5  pour  le  rendre  ou  capucin  ou  philoso- 
phe, de  sorte  qu'il  aura  déjà  publié  une  dé- 
claration comme  Gresset,  avertissant  le  public 
qu'ayant  eu  le  malheur  d'écrire  un  ouvrage  de 
tactique,  il  s  en  rcpentoit  du  fond  de  son  coeur, 
en  y  joignant  l'assurance  que  de  sa  vie  il  ne 
donneroit  des  règles  de  meurtres,  d'assassinats, 
de  ruses ,  de  stratagèmes  et  de  pareilles  abomî- 
ïiations.  Pour  moi ,  dont  la  conversion  n'est 
pas  avancée,  je  vous  prie  de  me  donner  les  de- 
uils de  celle  de  Guibert,  pour  amollir  mon 
coeur  et  pénétrer  mes  entrailles. 

Nous  avons  ici  la  landgrave^de  Darmstadt 
S^i  revient  de  Pétersbourg ,  où  elle  a  marié  sa 
hlle  :  elle  ne  tarit  point  sur  les  louanges  de  l'Im- 
pératrice, ni  sur  toutes  les  belles  fondations  que 
cette  Princesse  a  faites  dans  ce  pays.  Voilà  c« 
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que  c  est  que  de  voyager.  Pour  nous  qui  v 
vous  comme  des  rats  de  cave,  les  nouvelle 
ne  nous  viennent  que  de  bouche  en  bouche 
et  le  sens  de  Touie  ne  vaut  pas  celui  des  yeu: 
Je  fais  en  attendant  des  voeux  pour  le  saj 
Anaxagoras,  et  je  dis  à  Uranie  :  c'est  à  toi  ci 
soutenir  ton  premier  apôtre ,  pour  mainten 
une  lumière  sans  laquelle  un  grand  royaum 
tomberoit  dans  les  ténèbres  ;  et  je  dis  au  gran 
Demiurgos  :  conserve  toujours  le  bon  d'Alen 
bert  dans  ta  sainte  et  digne  garde. 

Le  16  Décembre  1773* 


V  ous  pouvez  être  sans  appréhension  pour  m 
personne;  je  n'ai  rien  à  craindre  des  jésuites 
le  cordelier  Ganganelli  leur  a  rogné  les  grifles 
il  vient  de  leur  arracher  les  dents  machelières 
et  les  a  mi»  dans  un  état  où  ils  ne  peuvent  j  t 
égratigner,  ni  mordre  ,  mais  bien  instruire  1 
jeunesse ,  de  quoi  ils  sont  plus  capables  qu 
toute  la  masse  des  cuculati.  Ces  gens ,  il  e  : 
vrai,  ont  tergiversé  pendant  la  dernière  guerre 
mais  réfléchissez  à  la  nature  de  la  clémence 
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On  ne  peut  exercer  cette  admirable  vertu  à 
moins  que  d'avoir  été  oliensé ,  et  vous  philoso- 
phes 5  vous  ne  me  reprocherez  pas  que  je  traite 
les  hommes  avec  bonté  et  que  j'exerce  Thuma- 
nité  indifféremment  envers  tous  ceux  de  mon 
espèce,  de  quekjue  religion  et  de  quelque  so- 
ciété qu'ils  soient.  Croyez-moi,  pratiquons 
laphilosophie  et  métapliysiquons  moins.  Les 
bonnes  actions  sont  plus  avantageuses  au  pu- 
blic que  les  systèmes  les  plus  subtils  et  lesphis 
déliés  de  découvertes  dans  lesquelles  pour 
l'ordinaire  notre  esprit  s'égare  sans  saisir  la  véri- 
té. Je  ne  suis  pas  cependant  le  seul  qui  ait 
conservé  les  jésuites  j  les  Anglois  et  l'impcra- 
'  trice  de  Russie  en  ont  fait  tout  autant  ;  et 
inême  dans  ces  trois  États  Londres  fait  corps 
ensemble.     Voilà  pour  les  jésuites. 

Pour MrGuibert, j'ai  cru  qu'il  avoit  abjuré 
*on  art  inhumain  entre  les  mains  de* Voltaire. 
Je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'entendre  sa  tragédie  ; 
il  m'a  dit  qu'il  méditoit  pour  l'année  prochahie 
^n voyage  au  nord,  qu'il  passcroit  par  ici,  et 
qu'alors  il  me  lîroit  sa  pièce.  Je  ne  suis  fait  que 
pour  admirer  e,t  non  pour  critiquer  ceux  qui 
'^A  savent  plus  que  moi  :  quelques  vers  com- 

Tome  xr.  M 
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posés  pour  mon  amusement  dans  une  langu» 
étrangère  ne  me  rendent  pas  assez  prcsom 
ptueux  pour  me  croire  maître  de  l'art;  la  tra 
gédie  m'a  paru  surtout  difficile  à  traiter  ;  je  n'a 
*pas  eu  le  courage  de  m'essayer  en  ce  genre 
parce  qu'il  ne  souffre  rien  de  médiocre  et  qui 
faut  un  esprit  plus  libre  de  soins  que  le  miei 
pour  se  flatter,  d'y  réussir. 

A  propos  d'ouvrages  nouveaux,  j'ai  lu  ce 
lui  d'Helvétius ,  et  j'ai  été  fâché  pour  Tamou 
de  lui  qu'on  l'ait  imprimé.  Il  n'y  a  point  d 
dialectique  dans  ce  livre  ,  il  n'y  a  que  des  pa 
ralogismes  et  des  cercles  de  raisonnemens  vi 
cîeux,  des  paradoxes  et  des  folies  complètes 
à  la  tète  desquelles  il  faut  placer  la  république 
françoise.  Helvétius  étoit  honnête  homme 
mais  il  ne  devoit  pas  se  mêler  de  ce  qu'il  n'^n 
tendoitpas;  Bayle  Tauroit  envoyé  à  l'école 
pour  étudier  les  rudimens  de  la  logique,  c 
cela  s'appelle  des  philosophes!  Oui,  dan 
le  goût  de  ceux  que  Lucien  a  persilïlés.  No 
tre  pauvre  siècle  est  d'une  stérilité  afTreusi 
en  grands  hommes  comme  en  bons  ouvrages 
Du  siècle  de  Louis  XIV ,  qui  fait  honneur  : 
l'esprit   humain,    il   ne  nous   est  resté    qu< 
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la  lie ,  et  dans  peu  il  n'y  aura  plus  rien   du 
tout 

Diderot  esta  Petersbourg,  où  Tlmpératrice 
l'a  comblé  de  bontés.  On  dît  cependant  qu'on 
letrouve  raisonneur  ennuyeux;  il  rabâche  sans 
cesse  les  mêmes  choses.   Ce  que  je  sais  ,    c'est 
queje  ne  saurois  soutenir  la  lecture  de  ses  livres, 
tout  intrépide  lecteur  queje  suis;   il  y  règne 
un  ton  suffisant  et  une  arrogance  qui  révolte 
linstinct  de  ma  liberté.    Ce  n'étoit  pas  ainsi 
qu écrivoient  Aristote  ,  Cicéron ,  Lucrèce,  Lo- 
cke ,  Gassendi ,  Bayle ,  Newton.    La  modestie 
V3  bien  à  tout  le  monde,   elle  est  le  premier 
'Mérite  du  sage:  il  faut  raisonner  avec  force, 
'^^is  ne  pas   décider  impérieusement.    Cela 
^''ent  de  ce  qu'on  veut  être  tranchant,  l'.on  croit 
S^il  suffit  de  prendre  un  ton  décisif  pour  per- 
*^ader;  ce  ton  peut  aider  à  la  déclamation, 
'^^is  il  ne  se  soutient  pas  à  la  lecture.    Quand 
^^  a  le  livre  à  la  main,  on  juge  des  raisons  ,  et 
*  On  se  moque  de  l'emphase  ;  l'auteur  a  beau  se 
^^rguer,   on  l'apprécie  et  on  réduit  ses  argu- 
"^ens  à  leur  juste  valeur.    Je  m'apperçois  que 
'^a  lettre  est  bien  longue,  j'en  ai  lionte,  je 
^ous  en  denjande  pardon.     En   finissant  je 
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n'ajouterai  qu'un  mot ,  ce  sont  mes  voeux  pour 
la  conservcitidn  et  la  prospérité  d'Anaxagoras, 
tant  pour  cette  année  que  pour  une  longue 
suite  d'autres. 

Sur  quoi  je  prie  la  Nature  et  TEsprit  quL 
président  au  grand  tout  de  vous  conserver  dan» 
leur  sainte  garde. 


P.  S.  Pour  votre  Grillon  ,  il  est  allé  crillo 
ner  en  Russie  ;  il  y  a  un  mois  qu'il  n^ 
est  plus  question  chez  nous. 

Le  7  Janvier  1774, 


V  o js  pouvez  être  entièrement  tranquille  s^mjit. 
le  siijet  des  jésuites  qui  ne  sont  plus  jésuic^^ 
que  chez  moi.  Ils  sont  plus  nécessaires  que  va  tJ 
ne  le  pensez  en  France,  pour  Téducationde  1^ 
jeunesse  dans  un  pays  où  les  maîtres  sont  rar^^» 
et  où  parmi  les  laïques  on  auroitbîen  de  1^ 
peine  à  en  trouver,  surtout  dans  la  Prusse  oc^i* 
dentide.  Je  suis  bien  aise  quevoussoyez  d'ac- 
cord avec  moi ,  (^u'on  ne  peut  exercer  la  cl^ 
mence  qu'après  avoir  été  offensé.    Je  suis  fott 


B 
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étonné  des  remèdes  dont  le  roi  de  Sardaigne 
se  sert  pour  ses  fluxions  et  je  croirois  presque 
que  c'est  un  conte  fait  à  plai.^ir.  P.our  moi  j'ai 
eu  la  goutte,  dont  je  me  suis  guéri  par  le  régi- 
me, sans  invoquer  saint  Antoine  de  Padoue. 
Il  est  bien  sûr  qu*un  homme  qui  se  sert  de 
remèd(,i  qu'on  dit  que  le  roi  de  *  "  *  a 
pris,  n'est  pas  fait  pour  être  entouré  par  des 
d'Alembert  et  des  la  Grange.  Notre  académie 
^  si  peu  à  perdre,  que  nous  devons  conserver 
J^s  l)on5  sujets  que  nous  avons,  sans  nous  en 
départir. 

Les  lettres  de  Petersbourg  nous  annoncent 
q'ie  Diderot  et  Grimm  sont  sur    leur  départ; 
leur  intention  est  de  passer  par  Varsovie,  avant 
Q^  se  rendre  ici:  je  suppose  qu'ils  pourront  ar- 
river au  conmiencement  du  mois  d' Avri  1;  je  les 
^'errai  certainement  à  leur  passage,  et  je  vous 
*^crirai  sur  Diderot  quand  je  lui  aurai  parlé, 
^vec  toute  la  sincérité  que  vous  me  connoissez. 
Jaurois souhaité, pour  la  mémoire  du  bon  Mr 
4H[elvétius,  qu'ileûtpu  consulter  quelques  uns 
de  ses  amis  sur  son  ouvrage  ,  avant  que  de  le 
publier.    Il  me  semble  qu'il  s'étoit  formé  un 
certain  système  en  faisant  son  livre  sur  l'Esprit, 

M  3 


s'il  voudra  se  ciiarger  de  ce  dh 
ge  ?»Iarie  jouant  un  si  beau  i 
quand  vous  Taurez  lu,  que 
n  est-ce  que  cela  ?  Ce  dialogi 
pour  amuser  un  moment. 

Il  paroît  ici  une  nouvelle  l 
taire  sous  le  titre  du  Taureau  b 
toute  la  gaieté  et  la  fraîcheur  q 
jeunesse  ;  la  fin  en  est  édifiant 
devient  homme  et  même  roi. 
qu'il  a  fait  des  sottises  et  qu 
peuple  s'assemble  autour  de 
crie  5  vive  notre  guand  roi  qui 
Si  vous  n'avez  pas  cet  ouvraj 
auta  moyen  de  vous  le  faire  te 
voie.  J'attends  ici  le  non  -  co 
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Pour  Mr  de  Grillon ,  il  a  eu  le  nez  gelé  à  Peters- 
bourg:  mais  heureusement  à  Taide  de  la  neige 
on  le  lui  a  sauvé;  il  doit  repasser  ici  ce  prin- 
temps ,  dirigeant  sa  route  par  la  Laponie  ,  la 
Suède  et  le  Danem.arck  :    lui  et  le  prince  de 
Salm  pourront  bien  revenir  glacés  ici  ;  noua 
aurons  tout  le  soin  possible  de  les  dégeler,  «t 
de  les  remettre ,  s'il  est  possible,  dans  leur  état 
naturel.  Pour  moi ,  qui  ne  suis  point  à  la  glace 
et  qui  vous  estime  très -chaudement,  je  fais 
des  voeux  pour  que  le  grand  Demiurgos  pro- 
tège Anaxagoras ,  et  sur  ce  etc. 

Le  II  Mars  1774. 


X  ant  de  fiel  entre-t-il  dans   le  coeur  d*un 

vrai  sage?  diroient  les  pauvres  jésuites,  s'ils  ap- 

prenoient  comme  dans  votre  lettre  vous  vous 

^^primez  sur  leur  sujet.     Je  ne  les  ai  point 

Protégés  tant  qu'ils  ont  été  puissaiis  5  dans  leyir 

Malheur  je  ne  vois  en  ^ux  quç  dt^i^  gens  de 

^^^.tTjBs  qu'on  ayroit  bien, de  la  peine  àrempla- 

^^pour  rédi4Xu\tiQn  de  la  jeunesse..,  C'c^t  cet 

^9J9t  précieux  qui  me  les  rend  nécessaires, 
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parce  que  de  tout  le  clergé  catholique  du  pays^^ 
il  n'y  a  qu'eux  qui  s'appliquent  aux  lettres; 
aussi  n'aura  pas  de  moi  un  jésuite  qui  voudra, 
(îtant  trés-intcressé  à  les  conserver. 

Depuis  que  je  vous  ai  écrit,  un  grand  phé-- 

nomène    encyclopédique   en    décrivant   une  ^^s 
ellipse  a  frisé  les  bords  de  notre  horizon;  les^^^i 

rayons  de  sa  lumière  ne  sontpas  parvenus  jus 'S 

qu'a  nous;  les  astronomes  de  Stettin  l'ont  ob ^ 

serve  et  ont  calculé  sa  marche,  qui  se  dirigeoi^^  ^ 
sur  Hambourg:  les  observateurs  de  la  Hayca»  'i 
Vont  depuis  vu  sur  leur  horizon,  d'où  son  în--^n 
fluence  bénigne  s'est  répandue  sur  les  libraire  'r==?i 
hollandois.     Pompée  fut  assez  heureux  pou -■l'iï 
voir  et  pour  entendre  Posidonius,  quoique  1  -Me 
philosophe  eût  Li  goutte  ;  pour  moi  je  n'ai  v^        u 
ni  entendu  le  grand  Diderot ,    quoi  qu*il  flP'TIJt 
plein  de  santé  ;  mais  il  n  est  pas  donné  à  touti^He 
monde  d'aller  à  Athènes ,  et  la  fatalité  cncyclc:^*)- 
pédique  qui  décide  du  destin  des  hommes,  n^^c 
m'a  pas  favorisé,  apparemment  parce  que  30^ 
protège  fes^jésuites.  ^^dtre  brave  Grillon,  apr^^* 
avoir  crillofiné  en  Russie ,  en  Finlande ,  en  L^'^^' 

ponie.  en  Suède,  en  Danemarck,  vient  da ^ 

river  à   Berlin.      Je   m'imagine   qu'il  feudr=:^ 
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't^chaiiffer  pour  refondre  tout  Tair  congelé  qu'il 
^  respiré  en  chemin  ;  il  voyagr  eh  compagnie 
d'un  prince  Salm ,  qui  est  fort  aimable  et  qui  a 
remporté   l'approbation  de   toutes  les  cours 
Ou  il  s'est  produit.    Votre**  peut  avoir  des 
qualités  occultes  admirables,  mais  on  le  trouve 
Un  peu  ennuyeux,  et  il  ny  a  cjue  les  bâilleurs 
t^xii  s'amusent  avec  lui.    Ce  n'est  pas  moi  qui 
parle  ;  pour  avoir  vu  \m  homme  une  fois ,  on 
lie  décide  pas  de  lui  ;  mais  c'est  le  public  qui 
j  lîge  ainsi  et  Je  r\e  suis  que  son  écho.    Jatten- 
clrai  intrépidement  Mr  Guibert  et  sa  tragédie, 
liant  que  le  Ciel  me  donnera  vie ,  disposé  à  ap- 
plaudir à  l'un  et  à  l'autre  autant  que  les  élans 
ci'adniiration  peuvent  s'exhaler  d'une  ame  tu- 
cîesque.   Vous  le  savez,  le  père  Bouhours  l'a 
dît ,  que  nous  avons  la  forme  furieusement  en- 
foncée dans^la  matière  :  il  iautdes  secousses  for- 
tes po^iF  mettre  nos  hbres  grossières  en  vibra- 
tion ,  et  encore  quand  nous  avons  cette  perce.- 
ption ,  elle  n'est  pas  de  la  vingtième  partie  aussi 
forte  qiie  les  transports  et  les  extases  et  les  con- 
vulsions qu'éprouve  Tame  d'un  petit  maître 
françois;  son  sang  est  du  vin  de  Champagne 
mousseux ,  ses  nerfs  sont  plus  fins  que  des  toiles 


sous  cette  catégorie  ,  elle  e 
gers  qui  ont  le  droit  de  p 
avoir  quelques  prétention 
Votre  monsieur  la  Grange 
admirables,  des  a  plus  A  2 
goutte,  ni  le  roi  de  ** 
sais  si  ce  dernier  se  livre 
tion  transcendante  et  mys 
encore  duc  de  Savoie  il  n 
plains ,  c'est  tout  ce  que 
grande  dévotion  ou  des  t 
sont  à  mon  sens  des  synoi 
n'est  pas  pire  ;  car  elle  rest 
perdent  aussitôt  que  la  fie 
pour  en  revenir  à  notre  a< 
pas  qu  elle  n'accepte  avt 
confière  que  vous  lui  off 
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que  si  Charles  XII  eût  rejeté  un  officier  ap- 
prouvé par  le  grand  Condé.  Voilà  tout  ce  que 
vous  aurez  pour  cette  fois  d'un  valétudinaire , 
qui  tant  que  durera  son  existence ,  s'intéressera 
au  sort  et  à  la  prospérité  de  TAnaxagoras  mo- 
derne.   Sur  ce  etc. 

Le  iç  Mai  1774. 


V  ous  avez  deviné  juste.  Il  y  a  trois  semaineg 
que  je  suis  de  retour  de  mes  courseTs  et  que  je 
jouis  ici  de  la  satisfaction  de  posséder  la  du- 
chesse de  Bronswic ,  à  laquelle  j*ai  fait  entendre 
le  duc  de  Foix  et  Mithridate  déclaniés  par 
Aufirène.  Javois  appris  encore  avant  mon  dé* 
part  la  mort  de  Louis  XV ,  dont  j'ai  été  sincè- 
^ment touché;  c'étoit  un  bon  Prince ,  unhon- 
^^te  homme ,  qui  n'eut  d'autre  défaut  que  de 
se  trouver  à  la  tête  d'une  monarchie  dont  le 
souverain  doit  avoir  plus  d'activité  qu'il  n'en 
*Voit  reçu  de  la  nature.  Si  tout  n'a  pas  été 
également  bien  pendant  son  règne ,  il  faut  l'at- 
^buer  à  ses  ministres  plutôt  qu'à  lui.  A  présent 
^  malignité  publique  se  déchaîne  contre  ce  bon 


des  Wcicnes  ch.iu.a-  o>.-  •- 

pour  Ûiru  approuvé  en  Irance  , 

veau.  Votre  nation ,  lasse  de  Lo 

insulter  son  convoi  funèbre.    1 

ment  a  duré  trop  long-temp 

bien  du  feu  duc  de  liourgog 

mourut  avant  de  monter  sur  le  i 

nier  Dauphin  par  la  même  rais 

vos  François  selon  leur  goût, 

les  deux  ans  un  nouveau  roi 

est  la  déité  de  votre  nation , 

souverain  qu'ils  ayent ,  ils  lui 

longue  des  défauts  et  des  ridi 

/  pour  être  roi  on  cessoit  d'être 

Quel  homme  est  sans  en 

Bansfoiblesse?   Sij'étoisMrc 

rois  afficher  cette  seiuence  à 

publiques  et  aux  coins  de  te 
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gorie ,  des  êtres  imparfaits ,  composés  (Vun  mé- 
lange de  bonnes  et  de  mauvaises  qualités  ;  il 
n'y  a  que  votre  vice -Dieu  siénreant  à  la  ville 
aux  sept  montagnes  qui  soit  infaillible  et  re- 
gardé comme  tel  par  ceux  qui  ont  une  foi.  ro- 
huste.      Moi  qui  ai  la  foi  débile  et  de  petits 
nerfs  comme  le  duc  de  Xivernois,  quand  je 
considère  un  Alexandre  VI,  tyran,  barbare, 
hypocrite  et  incestueux ,  j'ai  de  la  peine  à  recon- 
noître  son  infaillibilité:  je  range  vos  Suisses  du 
paradis  au  niveau  des  autres  hommes  et  cent 
piques  au  dessous  des  philosophes. 

Toutes  ces  réflexions  puisées  dans  la  con- 
Tioissance  du  coeur  humain  rendent  indulgent, 
et  ce  support  que  les  hommes  se  doivent  qiu- 
tuellemeut  achemine   à  la  tolérafice.     \'oihi 
-pourquoi  vos  ennemis  les  jésuites  sont  tohjrés 
chez  moi  ;  ils  n'ont  point  usé  du  couteiet  dans 
ces  provinces  où  je  les  protège  ;  ils  se  sont  bor- 
nés dans  leurs  collèges  aux  lumianités  qu'ils 
ont  enstignées.    Seroit-  ce  ime  raison  pour  les 
■persécuter?  M'accusera- t-on  pour  n'avoii; pas 
cxteritiiné  une  société  de  gens  de  lettres ,  parce 
que  quelques  individus  de  cette  compagnie  ont 
commis  des  attentats  à  deux  cents  lieues  de 


souhaiter  qu'on  ne  put  n 
fautes  aux  souverains. 

Voilà  pour  lesjésuit 
Grillon ,  ne  vous  fuchez 
ai  écrit  sur  son  sujet:  je  '. 
et  tel  que  vous  le  dépei 
assez  téméraire  pour  ji 
étranger  sans  le  connoît] 
teur  de  la  voix  publique 
de  lui  de  Petersbourg ,  d 
très  lieux  qu'il  a  traven 
Je  me  garde  bien  aussi  di 
bert  pour  un  homme  in 
quoiqu'en  herbe ,  sauve 
la  France  et  remplira  l'un 
exploits.    Cela  se  trouve 
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c3u  charbonnîen    D'Alen^bert  a  du  goût /il  a 
approuvé  ce  drame,   donc  je  dois  l'en  croire 
^ lir  sa  parole.    Pour  l'invisible  Diderot,  je  ne 
s  sis  que  vous  en  dire  ;  il  est  comme  ces  agens 
<::élestes  dont  on  parle  toujours  et   qu'on  ne 
^voit  jamais.      Un  de  ses  ouvrages  me  tomba 
an.aguère  entre  les  mains  ;  j'y  trouvai  ces  paro- 
les: Jez/nc  homme  j  prends  et  lis.     Sur  cela  je 
fermai  le  livre ,  comprenant  bien  qu'il  n'avoit 
pas  été  fait  pour  moi,  qui  ai  passé  soixante 
ans.  Des  lettres  de  Petersbourg  marquent  que 
1  Impératrice  lui  a  fait  faire  un  habit  et  une 
Perruque ,   parce  qu'il  étoit  fagoté  de  façon  à 
*^c  pas  pouvoir  se  produire  à  sa  cour  sans  cette 
Nouvelle  décoration.    Si  après  cette  apologie 
^^Us  ne  me  croyez  pas  encore  assez  bon  Fran- 
çais, j'ajouterai  pour  ma  justification  quej'ad- 
'^ire  beaucoup  vos  Welches,  quand  ils  ont  du» 
*^^n  sens  et  de  l'esprit;  que  je  fais  grand  ca« 
^^s  Turenne ,  des  Condé ,  des  Luxembourg, 
^^8  Gassendi ,  des  Bayle ,  des  Boileau ,  des  Ra- 
^^'^e ,  des  Bossuet ,  des  Deshouliéres  même,  et 
^^Hs  ce  siècle  des  Voltaire  et  des  d'Alembert; 
^*^îs  que  ma  faculté  admirative  ou  admiratrice 
^^^nt restreinte  à  de  certaines  bornes,  ilm'eit 


je  respecte:  tî  lioiioie  (( 
Vijlicr.  Accorde/  moi  c 
avoir  de  bonnes  qnaliîi: 
nuyenx,  elil  .icconipagi 
qui  étoit  réellement  ain: 
tous  les  regards,  on  s'ent 
abandonnoit  l'autre  à  j 
tions.  Il  faut  creuser  \ 
trouver  ces  trésors  caclu'i 
n'aime  pas  à  creuser,  prii 
oiseau  de  passage;  tout  ! 
dra,  cest  que  je  ne  con 
de    Ciillou. 

J'ai  (lîiendu  faire  \\ 
On  dit  (juc  c'est  un  liot 
ap])li(iué.   'lani  mien::  ]- 
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plus  importante  d'un  souverain.    Pour  juger 
du  règne  d'un  prince,  il  ne  fautpas  décid  rsur 
un  début  de  trois  mois.  Je  recueille  les  actions 
du  X\'Ic"*^  de  vosî.oiiis,  et  si  je  vis  encore 
deux  ou  trois  ans  ,  ce  sera  alors  que  je  pourrai 
dire  ce  que  j'augure  de  son  règne.  Je  me  rap- 
pelle les  prophéties  de  Voltaire  au  sujet  du  roi 
de  Danemarck  ;  elles  n'ont  pas  rlé  heureuses: 
le  plus  sûr  est  de  propliètiser  après  Ti' Vi'nement. 
Voici  une  attestation  de  la  conduite  d'un 
Jeune  officier  ;  A^oltaire  la  demande,  et  je  vous 
l'envoie  pour  en  faire  je  ne  sais  quel  usage; 
elle  est  du  commandant  de  Wesel  ;   comme 
elle  est  en  allemand ,  je  vous  en  envoie  In  copie 
vidimée  sur  Tcnginal.     Catt  a  des  coliques, 
des  courbatures, des  iiuxions,dcsesquinancies, 
des  hémorrhoïdes  ,  des  crampes  (!e  vessie  et  je 
^^  sais  quoi  encore  ;   il  ne  m'a  pas  dit  le  mot 
^^  «ciilpteur,    ainsi  j'ignore  eiuièrenunt  de 
^Uoi  Ji  ^.5^  question.  Je  fais  des  voeux  pour 
^^^re  santé,  prospérité  et  conservation. 
Sur  ce  etc; 

Octobre  1774.' 
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J'ai  été  d'autant  plus  fâché  delà  maladie  de  ^^J[e 
Catt ,  qu'elle  est  d'un  genre  singulier.  Des  hé-  -^-^>é- 
morrhoides  qui  ne  vouloient  pas  fluer,  l'avoient  3^^^-^^ 
mis  dans  l'état  de  Tirésias,  sans  qu'aucune^^  irne 
déesse  s'en  fût  mêlée.  Les  chirurgiens  qui  ses^a^  g^ 
moquent  des  maux  comme  des  déesses,  pré— ^-^^ 
tendent  le  guérir  par  l'usage  des  mouches  can-t«-ira;j^ 
tharides  qu'on  lui  applique  ;   il  commence  i  ^ 

revoir ,  mais  la  guérison  n'est  pas  encore  conrnrjKm^ 
plète.  Peut-être  la  Vierge  Ta -t- elle  puni  d'sEs:   "5. 
voir  fuit  copier  je  ne  sais   quel  dialogue,   ^^m^t 
qu'ainsi  je  suis  en  partie  cause  de  ce  qui  lui  er       st 

arrivé.  Ces  sottises  que  je  vous  envoie  ne  soi it 

bonnes  qu'autant  qu'elles  amusent  celui  q^ lî 

les  compose  et  qu'elles  font  rire  ceux  qui  l^c^s 
lisent;  ce  sont  les  hochets  de  ma  vieillesse  q-^E-»^  î 
me  procurent  quelques  momens  de  gaieté  — • 

Je  ne  sais  ce  que  je  puis  vous  avoir  mancr3L  é 
des  troubles  qui  menacent  le  sud  ;  mais  c'est:  ^ 
Tirésias  aies  prédire.  Moi,  pauvre  reclus  s:^  "^ 
fond  du  nord,  je  ne  sais  pas  trop  ce  qui  ^^^ 
fera  demain,  bien  moins  encore-dans  un  terr^C'"^® 
plus  éloigné.  Pour  votre  jeune  Roi,  il  se  cc^  .^■-^" 


j 
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duit  sagement  :  ce  que  j'approuve  surtout  en 
lui ,  c'est  la  volonté  qu'il  a  de  bien  faire  ;  voilà 
tout  ce  qu'on  peut  prétendre  de  lui.  Il  a  une 
grande  tâche  à  remplir ,  et  il  ne  pourra  suffire  à 
ses  devoirs  qu'en  se  mettant  bien  au  fait  des 
choses  et  en  entrant  dans  un  détail  qui  lui  pa- 
joîtra  étranger  et  nouveau,  vu  l'éducation  qu'il 
a  reçue.  Que  Taucien  parlement  revienne  , 
que  le  nouveau  reste ,  c'est  un  spectacle  qui 
trouvera  en  moi  un  esprit  neutre  et  qui  ne  dé- 
cidera qu'après  qu'on  aura  vu  la  somme  du 
hien  ou  du  mal  qui  en  résultera.  Nous  autres 
acataleptiques ,  ne  sommes  pas  gens  à  précipi- 
er  nos  jugemens.  Nous  sommes  convaincus 
ue  nos  raisonnemens  nous  trompent  souvent, 
t  qu'il  n'est  presque  aucune  matière  qu'on 
uisse  discuter  jusqu'au  bout  ;  c'est  par  une 
aite  de  ce  scepticisme  que  je  vous  prie  de  ne 
as  ajouter  foi  légèrement  aux  calomnies  qu'on 
épand  contre  nos  bons  pères  ;  rien  de  plus 
aux  que  le  bruit  qui  a  couru  de  l'empoisonne- 
nent  du  Pape  ;  il  s'est  fort  chagriné  de  ce  qu'en 
.nnonçantaux  cardinaux  la  restitution  d'Avi- 
•■non,  personne  ne  l'en  a  fclicité,et  de  ce  qu'une 
Liovivelle  aussi  avantageuse  au  saint  siège  a  été 
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reçue  avec  autant  de  froideur.  Une  petite  fille 
a  prophétise  qu'on  Tenipoisonneroit  tel  jour; 
mais  croyez-vous  cette   petite  fille  inspirée?       * 
Le  Pape  n'est  point  mort  en  conséquence  de      -^ 
cette  prophétie  ,  mais  d'un  dessèchement  total  ^Ji 
des  sucs  ;  il  a  été  ouvert  :  et  Ton  n'a  pas  trouvé -^^ 

le  moindre  indice  de  poison  ,  mais  il  s'est  sou 

vent  reproche  la  foiblesse  qu'il  aeuedesacrifiei=^in 
un  ordre  tel  que  celui  des  jésuites  à  la  fantai — :_i 
sie  de  ses  enf.ins  rebelles.    11  a  été  d'une  hu   ^i^ 
meur  chagrine  et  brusque  les  derniers  temps  d^»  _ 
sa  vie  ,  ce  qui  avec  les  débauches  qu'il  a  faite   -?g-^^ 

a  contribuera  raccourcir  ses  jours.  A'oilàlascjB 

ciété  justifiée,  et  ce  qui  en  reste  n'aura  ht 
soin  ni  d'arsenal  pour  le  coutelet  ni  de  phai 
macie  pour  les  potions  expcditives. 

Après  avoir  fait  l'apologie  de  l'innocenc 
de  ces  prêtres ,  il  me  sera  bien  permis  d'y  ajoa 
ter  celle  d'un  pauvre  officier  que  je  vous 
adressé  ;  je  ne  m'attends  pas  qu'on  y  fasse  a 
ttntion  ;  ni  plus  ni  moins  nous  aurons  fait  i 


tre  devoir.   Cette  abominable  superstition  i-         si 
plus  enracinée  encore  en  France  que  dans  la 

plupart  des  autres  pp.ys  de  l'Europe.  Vos  é^^^^ 
ques  et  vos  prêtres  n'en  démordront  pa^       si 


i 


Correspondance.  201 

facilement  ;  ce  ne  sera  pas  la  raison  qui  les  con- 
vertira; la  nécessite:  qui  les  forcera  à  ne  point 
persécuter,  est  Tunique  moyen  qui  reste  pour 
les  réduire  à  la  tolérance.  Je  souhaiterois  bien 
que  ma  lettre  fût  ouverte  et  qu  elle  tombit  en- 
tre les  mains  de  votre  archevêque;  il  béniroit 
Dieu  de  ce  que  sa  providence  ne  m'a  pas  fait 
naître  sur  le  trône  des  Welches ,  et  il  en  aime* 
roit  d'autant  plus  Louis  XVI. 

Nous  jouissons  ici  d'une  tranquillité  par- 
faite, et  je  me  flatte  que  cette  heureuse  situa- 
tion pourra  continuer  si  Ton  est  sage.    La  paix 
est  la  mère  des  arts ,  il  faut  que  le  temple  de  J.f- 
TiVLs  soit  fermé  pour  les  cultiver.  C'est  le  temps 
que  votre  sculpteur  devoit  prendre  pour  venir 
^ci  ;  les  morceaux  que  j'ai  vus  de  sa  fîçon  sont 
^^^gans  et  de  bon  goût.     Il  trouvera  d'abord 
^^  l'ouvrage  en  arrivant:  pourvu  que  sa  tête 
'^^t  aussi  sage  que  ses  mains  sont  adroites,  nous 
^*^Us  comporterons  fort  bien  ensemble. 

S'il  vous  faut  des  vers,  en  voici;  ce  seront 

"^os  t^trennes  ,  cela  est  bonpour  amuser  un  mo- 

'^^ïlt  et  voilà  tout.    Je  n'apprei>ds  rien  de  vo- 

^^  Santé ,  ce  qui  me  fait  soupçonner  qu'elle  est 

^îliie;   conservez  -  la    soigneusement,  c'est 

N  4 
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Tunique  vrai  bien  dont  nous  puissions  jouir -"::x:.ï 
Personne  ne  s'intéresse  plus  à  la  conservatioi«:  ^z] 
de  Protagoras  que  le  philosoplie  de  Sans-SouCK:  --^-^ 
Sur  ce  etc. 

Le  15  Novembre  1774. 


J-je  sculpteur  est  arrivé  avec  la  lettre  dont  voi.^  ^31 
avez  bien  voulu  le  charger.  Nous  ferons  notr^;^  «ti 
accord  et  il  ne  manquera  pas  d'ouvrage.    _  J 

vous  stiis  obligé  du  choix  que  vous  en  avez  fa  ^sCah 
Les  morceaux  que  j'ai  vus  de  lui  sont  beaur  -«ux, 
et  je  crois  sur  votre   témoignage  sa  cerve  ^^=^11^ 
mieux  orgnniscc  que  celle  de  son  prédécesse»"   -sur. 
J'aime  mi-jux  ,  s'il  faut  choisir,  moins  d'arl     M  et 
un  c£prit  tranquille  ,    que  plus  d'habileté  et 

une  inquirtude    et  une  fougue  perpétuelEZ  Je, 
dvJit:  un  artisiL*  dciole  tous  ceux  qui  ont  à  fa^^ire 
à  lui.  A  mon  âge  la  tranquillité  est  ce  qu  L    J  y 
a  de  pliîs  dvlsirable ,   et  l'on  sent  de  l'éloig  "^le- 
mciu  pour  tout  ce  qui  la  trouble. 

Gr.mm  qui  est  jeune  ,  pense  autrement  Je 
le  crois  tout  de  ternûiié  à  se  jeter  dans  les  gr^^ii- 
des  aventures.  Je  ne  m'aitendois,  pas  qu'il    ^'i^^ 
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mon  portrait  en  porcelaine ,  j'ignorois  même 
qu'il  existât  tel.     II  faut  être  Apollon,   Mars 
ou  Adonis  pour  se  faire  peindre,   et  comme 
je  n'ai  pas  Thonneur  d'être   un  de  ces  Mes- 
sieurs,  j'ai   dérobé  mon    visage  au  pinceau 
autant  quil  a  dépendu  de  moi.     Si  pourtant 
vous  voulez  avoir  de  cette  porcelaine ,  j'en  fe- 
ra.! une  petite  pacotille  à  Berlin  et  je  vous  la 
fîejai  tenir  la  mieux  conditionnée  qu'il  sera 
possible.     Tirésias  commence  à  recouvrer  la 
'V'-ue,  les  organes  n'ont  pas  été  viciés,  son  mal 
ï^'a  eu  de  cause  qu'un  sang  ardent  porté  avec 
v-éhémence  à  la  tête   par  la  suppression  des 
Hémorrhoïdes.     Voilà  des  accidens  auxquels 
la.  malheureuse  humanité   est  assujettie.     Et 
S.* l'on  nous  dise  après  cela  qu'il  ne  faut  pas  de 
philosophie  dans  un  des  pires  globes  de  cet 
'univers  ;    il  en  faut  beaucoup ,  mais  plus  prati- 
^^eque  spéculative  ;  la  première  est  un  besoin, 
I3  seconde  un  luxe.    Passez -moi,  mon  cher 
r^ythagoras,  cette  assertion  en  faveur  de  l'estime 
que  j'ai  pour  vous.     Sur  ce  etc. 

Le  i4jDécembrc  1774. 
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e  serois  fort  flatté ,  s'il  étoit  sûr  que  mes  ma>i 
vais  vers  vous  eussent  amusé  un  moment, 
crois  queles  commis  despostes  les  auront  Iti. 
car  ils  sont  dans  Tusagê  d'ouvrir  tous  h 
paquets.  Cette  lettre-ci  ne  sera  pas  ouverte 
puisque  Tassart ,  avec  lequel  le  contrat  es 
passé ,  vous  la  rendra ,  ainsi  qu'une  plus  an 
cienne  dont  il  est  le  porteur  également.  Je  fié 
licite  les  François  de  pouvoir  être  contens  d 
leurRoi  5  je  leur  en  souhaite  toujours  de  sembla 
blés.  Le  poste  que  ce  Prince  occupe,  estsc^ 
breux  ;  il  a  à  faire  à  des  milliers  d'hommes?" 
qui  ont  intention  de  le  duper  et  de  le  pervertir^ 
s'il  échappe  aux  uns ,  il  est  bien  difficile  qu'S 
ne  devienne  la  victime  des  autres  ;  mais  lor^ 
que  dans  Les  souverains  le  coeur  est  bonetle^ 
intentions  sont  droites  ,  il  faut  avoir  plus  d'ii^ 
dulgence  pour  eux  que  pour  d'autres  indivf 
dus ,  qui  se  trouvant  moins  exposés  auxembC 
ches ,  peuvent  les  éviter  plus  facilement 

Vous  voulez  donc  que  le  Pjpe  ait  été  ecr 
poisonnéP  Je  sais  de  science  certaine  quêtez» 
tes  les  lettres  d'Italie  qui  arrivent  chez  nou^t- 
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récrient  contre  le  poison  et  ne  trouvent  rien 
d  extraordinaire  dans  la  mort  de  Ganganelli , 
à  moins  que  ces  Italiens  n'ayent  double  poids 
et  double  mesure ,  en  écrivant  en  Fir^nce  ce  qui 
peut  y  plaire  et  ici  ce  qui  nous  convient  le 
mieux  :  je  n  y  comprends  rien  ;  toutefois  il  est 
sur  que  mes  bons  pères  silésiens  et  prussiens 
n'ont  point  trempé  dant  toutes  ces  horreurs. 
Pour  Carthage ,  je  vous  la  sacrifie ,  j'entends  ce 
que  Calvin  nommpit  Babylone,  la  hiérarchie 
et  tontes  les  superstitions  qui  en  dépendent: 
ce  seroit  un  bien  pour  l'humanité  que  d'en  dé- 
livrer les  hommes  ;  mais  ni  vous  ni  moi  ne  ver- 
rons cet  heureux  jour  •   il  faut  des  siècles  pour 
l'amener,  et  peut-être  qu*alors  une  nouvelle 
superstition  remplacera  fancienne;  car  je  suis 
Persuadé  que  le  penchant  à  la  superstition  est 
^^  avec  l'homme. 

Vous  aurez  ce  portrait  qui  ne  vaut  pas  cer- 
^înement  la  peine  de  vous  être  envoyé  et  dont 
^^  matière  fait  tout  le  prix.  Je  crains  avec  rai- 
^^n  que  la  philosophie  protectrice  de  Tinno- 
^^Hce  n'échoue  contre  vos  présidens  à  mortier, 
^^rtgsés  de  formalités,  et  trop  opiniâtrement 
^^chés  à  leurs  anciennes  décisions  pour  se 
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prêter  à  en  modifier  la  rigueur.     Ce  pauTr^ 
Etallonde  m'a  la  mine  de  demeurer  déshérité,    , 
pour  n'avoir  pas  bien  surfaire  la  révérence  à     j 
ime  mauvaise  confiture  qu'un  prêtre  prome-    * 
iioit  en  cérémonie  dans  les  rues  d'Amiens;  il 
n'en  est  pas  moins  affreux  que  le  sort  des  hom- 
mes dépende  de  telles  niaiseries.    Je  vous  sou- 
liaite,  mon  cher  Anaxagoras ,  non  seul emeat 
une  bonne  nouvelle  année ,  mais  encore  toutes 
les  prospérités  que  vous  pouvez  désirer  vous- 
même  ,  surtout  la  santé ,  sans  laquelle  lerest^ 
se  réduit  à  zéro.     Sur  ce  etc. 

Le  6  Janvier  177c. 


j 


e  suis  bien  aise  que  les  bagatelles  que  je  vouLtf 
ai  envoyées  vous  ayent  fait  plaisir  ;  au  moirx^ 
pourrez -vous  vous  souvenir  de  moi  quaac3 
vous  prendrez  le  caffé;  c'est  toujours  un  objet 
intéressant  pour  moi ,  que  mon  nom  ravisse  ixïi 
instant  d'attention  au  cerveau  d'Anaxagora-S  9 
occupé  des  plus  profondes  méditations  de  plr^i* 
losophie.  Je  noterai  qu'on  mette  dans  mon 
oraison  funèbre  .  que  mon  souvenir  a  dérol>c 
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une  minute  au  calcul  infinitésimal ,  et  ce  sera 
ce  qu'on  pourra  dire  de  plus  flatteur  pour  ma 
mémoire.  Je  viens  de  voir  le  comte  Czerni- 
chéf,  qui  m'a  beaucoup  entretenu  de  vous  et 
de  Louis  XVI;  nous  nous  sommes  cependant 
plus  arrêtés  sur  le  philosophe  que  sur  le  mo- 
narque, parce  que  l'un  a  une  réputation  faite 
et  que  l'autre  doit  encore  travailler  à  se  faire 
un  nom. 

On  dit  le  Roi  fâché  contre  son  parlement; 
et  je  le  suis  aussi;  car  je  n'aime  point  du  tout 
les  atrocités  jointes  à  Tinjustice  ;  et  non  seule- 
ment je  crois  que  ces  robins  doivent  réparer  le 
tort  qu'ils  ont  fait  à  Étallonde  ,  mais  je  les 
condamnerois  de  plus  à  ressusciter  ce  malheu- 
reux la  Barre.  Toutes  les  lettres  qui  me  vien- 
nent de  Paris  disent  que  vous  y  verrez  incessa- 
ment  Voltaire ,  que  la  Reine  le  veut  voir  et 
que  la  nation  doit  le  récompenser  de  l'honneur 
qu'ilafaitréjaillir  sur  elle.  *  Je  ne  connoispoint 
les  nouvelles  pièces  de  sa  façon  dont  vous  me 
parlez;  ce  sont  des  ouvrages  dignes  d'être  en- 
voyés dans  la  Grèce  moderne  à  TAthènes  de 
'^^is,  non  pas  aux  Vaiuîales  ni  aux  Osfro- 
gothg;  mais  cela  nous  viendra  par  la  Hollande. 
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Nous  n  avons  ici  qu  une  traduction  admirai 
du  Tasse,  avec  un  avant -propos  unique, 
est  sûr  que  Voltaire  se  soutient  merveilleu 
ment  ;  quoique  son  corps  se  ressente  de  l'âj 
son  esprit  a  toute  la  fraîcheur  et  tous  les  ag 
mens  qu'il  avoit  dans  sa  jeunesse  ;'  mais  il  n*( 
pas  donné  à  tout  le  monde  d'avoir  comme  1 
une  ame  immortelle.  Nous  avons  eu  ici 
duc  de  Lauzun  et  le  plus  ancien  baron  c 
l'Europe  Montmorency- Laval:  ce  sont  des  b 
mières  qui  viennent  éclairer  nos  ténèbres  ti 
desques ,  qui  passent  rapidement  comme  à 
comètes,  pour  retourner  auxsphèresbienhei 
reuses  où  leur  destin  les  fixe,  et  qui  parlei 
départ  nous  replongent  dans  notre  obscuril 
ordinaire* 

Vous  autres  Parisiens ,  vous  allez  vous  D 
mettre  en  pourpoints,  vous  aurez  des  sainti 
ampoules ,  des  sacres ,  des  cavalcades  de  sacre 
des  fêtes  et  des  choses  admirables  avec  des  coi 
fures  de  vingt  -  deux  pouces  de  hauteur,  etnoi 
n'aurons  que  le  sculpteur  i  assart ,  auquel  m 
me  nous  ne  pouvons  pas  trouver  de  logemen 
parce  qu'il  y  a  long -temps  que  j'ai  donné 
occuper  tout  ce  qui  étoit  logeable.  Cela  n  ex 
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péchera  pas  que  nous  ne  trouvions  des  expé- 
diens,  il  faudra  bdtir;  maisladifTiculté  serade 
trouver  une  place.  C'est  mon  aflaire  et  j'y 
pourvoirai  le  mieux  que  possible.  Kn  atten- 
dant conservez  votre  santé  ;  ayez  la  noble  ému- 
lation de  jouter  contre  Voltaire  et  de  résoudre 
après  quatre  vingts  ans  passés  un  beau  pro- 
blème de  géométrie;  c'est  ce  que  Thermite  de 
Sans- Souci  souhaite  à  son  cher  Anaxagoi'as. 
Sur  ce  etc. 

Le  22  Février  1775. 


-l'Xayant  paru  que  vous  trouviez  la  porcelaine 
de  Berlin  à  votre  goût,  je  vous  envoie  un  mor- 
ceau représentant  le  buste  d'un  des  hommes  Us 
plus  célèbres  de  l'r.urope  ;   il  a  le  mérite  de  la 
ressemblance ,  ce  qui  en  fait  le  prix.     Vous 
voyezpar  cetessai ,  que  jusqu'à  nos  artistes  lio- 
norent  le  mérite  et  les  talens  des  grands  hom- 
ines  en  leur  genre  ;  et  que  tout  épais  que  sont 
ï^os  bons  Germains ,   ils  sont  cependant  assez 
éclairés  pour  rendre  aux  hommes  supérieurs 
*^s  hommages  qui  leur  sont  dus.    Nous  avons 
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VU  passer  ici  des  colonies  russes  qui  voyagei^i  î 
dit-on,  pour  se  former  le  coeur  etresprit.  T  ,. 
duc  de  Lauzun,  qui  a  séjourné  assez  longTtem  j:>i 
chez  nous ,  pour  se  désennuyer  est  allé  faij-e 
l'amour  à  Varsovie  ,  et  je  crains  que  nous  ne 
nous  rouillions  incessamment,  si  Paris  par  un 
généreux  effort  ne   nous  renvoie  quelqu'un 
pour  nous  décrasser.    Les  froides  côtes  de  la. 
Baltique  glacent  les  esprits  comme  les  corps,  et: 
nous  serions  gelés,  si  de  temps  en  temps  quel- 
que Prométhée  gaulois  n'apportoit  du  feu  d^ 
l'éther  pour  nous  ranimer.    J'en  saurois  biex^ 
un  qui  pourroit  nous  rendre  ce  service  j  maisî-ï 
n'en  fera  rien ,    car  on  dit  qu'il  est  secrétaire 
perpétuel  de  l'académie ,  et  depuis  peu  inter^- 
dant  des  eaux  et  des  rivières.  Si  vous  le  voyw^, 
faites-lui  mes  complimens ,  et  assurez-le  qim  e 
personne  ne  s'intéresse  plus  à  sa  conservation 
que  l'anachorète  de  Sans-Souci.      Vale. 
Sur  ce   etc. 

Le  i6  Mars  177Ç. 


Vous 
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V  ous  avez  deviné  juste  sur  le  buste  qui  vous  a 
(^C-  envoyé  .  c'est  celui  de  \'ol taire.    I.e  mérite 
(le  ce  morceau  consiste  dans  la  ressemblance; 
c'est  Voltaire  lui-même ,  il  ne  lui  manque  que 
la  parole.    Vous  direz  qu'il  y  manque  donc  ce 
qu'il  y  a  de  mieux  ;  m,ais  la  porcelaine  et  la 
sculpture  ne  vont  point  jusqu'à  cette  perfe- 
ciiou ,  et  pour  avoir  Tensemble ,  il  faut  regar- 
der le  buste  en  lisant  la  Henriade.  Si  nous  pou- 
vions vous  posséder  ici ,  nos  artistes  ne  restc- 
roient  pas  oisifs,  et  je  suis  sûr  que  votre  buste 
feroit  dans  peu  le  pendant  de  celui  de  Voltai- 
re, mais  nous  aurons  ici  des  ducs  et  dei^  plus    r 
anciens  barons  de  France  5  sans  que  ceux  qu'on 
leur  préféreroit  de  beaucoup,  s'abaissent  jus- 
qu'à éclairer  notre  horizon  de  leur  lumiière.    Je 
ïî^e  doute  que  vous  prenez  pour  des  plaisante- 
ries les  éloges  que  je  vous  ai  faits  des  Seigneurs 
^^^  n'ont  pas  dédaigné  de  visiter  nos  foyers 
rusriqjjes  ;  ce  sont  des  Cliristopli  Colomb ,  qui 
^'^^bicn  voulu  traverseras  forets  hercyniennes, 
P^Ur   examiner  les  sauvages  qui  hal)itent  les 
"^l'ds  de  la  mer  Baltique.    Ils  ont  été  étonnés 
'^ome  XI.  Ô 
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de  nous  voir  marclicr  sur  nos  deux  pieds  - 

derrière,  mais  nous  leur  avons  confessé  q 

nous  devions  cet  avanlaue  au  zèle  de  Loi 

XIV,  qui  nous  a  pourvus  d'une  colonie 

Huguenots ,  laquelle  nous  a  rendu  autant 

services  que  la  société  d'Ignace  en  a  rendu  a 

Iroquois;  mais  avec  tout  cela  nous  soinrt 

bien  rustres  ;  nous  ignorons  une  multitude 

phrases  néologiques ,  dont  la  fécondité  et  Tin 

gination  élégante  des  gens   du  bon  ton  c 

enrichi  la  langue  françoise.     Nous  voudrîo 

nous  façonner  au  langage  des  toilettes ,  no 

voudrions  savoir  disserter  sur  les  pompons 

les  panaches,  soutenir  une  conversation  mt 

ressante  sur  la  manière  d'appliquer  lesmouchc 

de  bien  placer  le  rouge  et  sur  cent  choses  c 

cette  nature  auxquelles  notre  stupidité  se  r 

fuse.    Nous  sommes  si  Inimiliés  quand  on  noi 

parle  du  grand  ou  du  petit  couvert,  du  débo 

té,  des  petites  entrées,  de  l'honneur  déport» 

le  bonjour ,  que  nous  sommes  anéantis  devai 

ces  gens  du  grand  monde  qui  nous  en  font  1< 

descriptions  les  plus  imposantes.     Nous   x 

sommes  pas  dans  le  cas  de  dire  comme  ce  pi 

losophe  grecj   qu'il  remercioit  les  dieux  J 
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r avoir  fait  Jiomme  et  non  pas  boeuf,  de  l'avoir 
Taitnaître  à  Athènes  plutôt  que  dans  la  Béotie , 
et  de  lui  avoir  fait  voir  le  jour  dans  un  siècle 
éclairé  plutôt  que  dans  un  siècle  d'ignorance. 
Nous  ne  sommes  p^s  même  Béotiens  ;    nous 
sommes  pis  que  des  lices  placés  dans  un  carre- 
four septentiional  de  TAlIemagne  sur  les  bords 
de  la  Baltique.    Ovide  exilé  dans  le  Pont  ne 
vit  jamais  autant  de  frimats  dans  les  lieux  où 
le  Danube  par  sept  bouches  va  se  précipiter 
dans  le  Pont  Euxin ,  que  nous  en  essuyons  ici 
^nuellement.    Jugez  donc  quelle  impression 
doit  faire  sur  des  Jiabitans  d'un  pays  aussi  dis- 
gracié de  la  nature  l'arrivée  d'Athéniens  moder- 
'^^s,  étincelans  de  grâces,  d'esprit  et  de  gentilles- 
^5  •  Que  ceci  me  serve  au  moins  d'apologie ,  et 
^^onnesoupçonneplus  de  malignité  uncitoyen 
^  ^Ue  nation  célèbre ,  chez  les  anciens  Romains 
^^nies ,  pour  sa  candeur  et  pour  sa  bonne  foi. 
Votre  recommandation  ne  sera  certainement 
P**^  inutile  au  sieur  Tassart,    Pour  de  maison 
^^  de  logement,  il  n'en  est  point  à  ma  disposi- 
^^^t\  5  je  n'ai  de  ressource  que  celle  de  faire  éle- 
^^r   quelque  bâtiment  nouveau  pourlui.    Tas- 
*^rt    encore  nous  parlera  du  sacre  de  Rheims, 

O    2 
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des  "Otages  pour  la  sainte  ampoule,  d'ent 
de  chars  de  trioniphe  de  six  cent  mille  livi 
valeur,  et  nous  de  nous  extasier  et  d'adi 
des  merveilles  auxquelles  notre  imagin 
même  ne  pouvoit  atteindre.  Cette  sainti 
poule  qu'une  colombe  apporta  du  ciel 
/Oindre  \in  roi  de  France  et  qui  ne  se 
jamais,  fera  dire  à  nos  bonnes  gens,  t 
quand  notre  huile  de  Provence  est  consom 
il  en  faut  acheter  de  nouvelle  ;  mais  ausj 
a-t-il  qu'un  Roi  très-chrétiendanslemo 
et  nous  sommes  bien  loin  de  Têtre.  Vot 
très  Parisiens  qui  vivez  dans  cette  sphère  d 
lence  et  de  grandeur ,  vous  traitez  de  cl 
communes  celles  qui  nous  paroissent  extra 
naiies ,  et  vous  ne  concevez  pas  Timpre 
qu'elles  font  dans  le  lointain  et  sur  la  simp 
de  nos  moeurs.  Je  m'arrête  en  si  beau  chej 
de  crainte  de  scandaliser  les  mécréans.  S 
çonnez-nioi  de  tout  ce  que  vous  voue 
mais  au  moins  rendez  justice  à  Tintérêt  q 
piends  à  votre  personne ,  à  l'admiration 
j'ai  pour  vos  talens  et  aux  voeux  que  je 
pour  votre  conservation.    Sur  ce  etc. 

Le  8  Mai  1775 


Correspondance.  -215 


\^n  petit   voyage    équivalent  A  trois   cents 

# 
lieues  île  France  m'a  empêché ,  mon  cher  Ana- 

xagoras,   de  vous  répondre   plutôt.    Je   suis 
bien  aise  que  vous  soyez  content  du  btiste  de 
^'olta^•e  ;  chacun  veut  Timmortaliser  comme  il 
peut.  La  pâte  d-j  la  porcelaine  n'éîoit  pas  une 
îïiatière  assez  durable  pour  Thomme  qu'elle  re- 
présente ;  cependant  nos  artistes,  zélés  pour  le 
mérite  de  l'original ,  ont  voulu  tiavaillé  autant 
S'^iilétoit  en  eux  a  éterniser  sa  mémoire,  et  j'ai 
^té  bien  aise  qu'à  Berlin  on  rendît  justice  aux 
^Icus  supérieurs.  Vous  me  croyez ,  mon  cher, 
^3.n8  les  nues ,   occupé  à  gouverner  l'Europe, 
^ous  vous  trompez  beaucoup.    Je  vis  en  soli- 
^^ireet  comme  le  plus  pacifique  des  hommes. 
^  <>rient  est  pacifié ,  le  nord  respire  ,  aprèô  avoir 
*^utenu  une  cruelle  guerre ,  et  les  Gaules ,  au- 
^^tquej'en  suis  informé,  n'ont  aucun  trouble 
*^  craindre.    J'ai  admiré   la  conduite  de  votre 
J^UtieRoi,   que  des  séditions  excitées  parles 
Cabales  de  mauvais  sujets  n'ont  point  ébranlé, 
^^  qui  n'a  point  cédé  aux  desseins  pernicieux 

O  3 
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de  qu(?lque  frondeurs.  Ce  trait  de  ferm^^  ^é 
asmrcra  à  Tavenir  son  administration.  Des  g^^  ^  ^s 
avides  de  changemens  l'ont  taté;  il  leur  are-  si- 
8té  5.  il  a  soutenu  ses  ministres  ;  à  présent  on  :^ra  e 
hasardera  plus  de  telles  entreprises.  Je  ne  nm-  '  ci- 
tonne  point  de  la  mauvaise  conduite  de  \^  os 
oveques  et  de  vos  prêtres.  Quel  bien  pem  i  t- 
on  attendre  d*tine  telle  engeance  ?  Ils  n  c^  i^t 
que  deux  dieux,  l'intérêt  et  ^orgueil.  Il  ^si 
bon  que  votre  jeune  Roi  se  détrompe  par  ^^ 
propre  expérience  des  préjugés  qu  on  lui  av  c:>  5^ 
inspirés  pour  ces  charlatans  sacrés.  Heure  i-»-^ 
les  Pensylvaniens  qui  savent  s'en  passer  to*»-^*^ 
à  fait!  ' 

J*aî  vu  ici  un  Mr  de  Laval -Montmoreimcr:^  y 
etunMrClermontGallerande  ,  qui  me  paroi-  ^ 
sent  des  jeunes  gens  fort  aimables ,  modestes  ^^^ 
sans  fatuité:  ils  ont  été  avec  moi  dans  ce  pa*^^* 
que  j'appelle  notre  Canada,  dans  la  Pomerelli  ^' 
Je  pense  qu'à  leur  retour  ils  en  feront  une  bel^^. 
description  aux  Parisiens.    Des  tailleurs  et  d^^* 
cordonniers  sont  des  virtuoses  qu'on  recherch-  ^ 
dans  ce  pays ,  faute  d'en  avoir.  J'établis  à  pf^ 
sent  ccntquatre  vingts  écoles  tant  protestant  ^^ 
que  catholiques,  et  je  me  regarde  comme    ^^ 


^^y  ciirgue  ou  le  .*^aloii  de  ces  barbares.  Lnagi- 
"lez-vous  ce  que  c'est  j  on  ne  connoît  point  le 
^Toit  de  propriété'  dans  ce  malheureux  pays  ; 
pour  toute  loi  le  plus  fort  opprime  impuné- 
rnent le  plus  foible;  mais  cela  est  fini,  et  on  y 
rnettra  bon  ordre  à  Tavenir.  Les  Autrichiens  et 
l^s  Russes  ont  trouvé  chez  eux  la  même  con- 
fusion. Ce  ne  sera  qu'avec  bien  du  temps  et 
une  meilleure  éducation  de  la  jeunesse  qu'on 
paxvnendra  à  civiliser  ces  Iroquois. 

Tassart  est  arrivé.  Je  ferai  ce  qui  sera  possi- 
ble pour  le  contenter ,   surtout  en  faveur  de 
votre  recommandation.  A  présent  qu'une  par- 
tie de  mes  tournées  est  achevée,  je  me  re- 
cette à  tête  baissée  au  milieu  des  lettres,  seul 
vrai  aliment  de  Vesprit  et  seuls  amusemens  di- 
gnes des  êtres  qui  forment  quelques  préten- 
tions à  la  raison  ;  car  dans  le  fond ,  il  me  sem- 
ble que  nous  n  en  avons  que  fort  peu.  Adieu 
^on  cher Anaxago ras,  vous  feriez  une  oeuvre 
^iexi  méritoire  si  vous  pouviez  vous  déterminer 
un  Jour  à  venir  visiter  Thermite  de  Sans-Souci. 
Cependant  je  ne  vous  presse  point.  Vous  viv<?/ 
^ns  un  pays  où  il  faut  tant  de  considérations , 
^^  considérations,   de  considérations ,  qu'un 

O  4 
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secrétaire  perpétuel  de  racadémie  n'y  fait 
tout  ce  qu'il  veut.    Sur  ce  etc. 

Le  19  Juin  1775^ 


\Jn  vous  avoit  alarmé  mal  à  propos ,  mor      ^ 
cher  Anaxagorn?  ;  je  n'ai  eu  que  quelques  accèff=-  ^ 
de  fièvre  et  un  rhume  de  poitrine  dont  le  voyag^^^ 
de  Prusse  m'a  entièrement  guéri.  Croyez-moi-r — » 
il  n'y  a  point  de  santé  sans  exercice.  Un  voyagt==î 
est  un  remède  plus  efiicace  que  Tipécacuanh^^^ 
et  le  quinquina.    Si  vous  veniez  chez  nous^^-^ 
vous  regagneriez  vos  forceir.  Un  vieillard  assej^^ 
gai  pour  son  âge ,   vous  communiqueroit  8S=^ 
bonnfe  humeur,   et  vous  rcîtourneriez  à  Paris — ^ 
rajeuni  de  dix  ans.    Un  Milord  au  nom  baro 
que ,  à  Tesprit  aimable ,  m'a  rendu  unelettr^^^ 
de  votre  part.     Pour  m(M  d'abord ,  eh  !  congés-- 
ment  se  porte  le  prince  des  philosophes ,  est-^Bl 
gai?  Travaille-t-il?  L'avez- vous  vu  souvent       ? 
Moi  point,  je  viens  de  Londres.  Mais  d'Alenir-a- 
bert  est  à  Paris.    .    .    .    Mais   il  m'a  cnvo]^« 
sa  lettre  pour  vous  la  rendre.  Ainsi  d'explicr.a- 
tion  en  explication  j'ai  débrouillé  qu'il  a  ê  té 
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prOcédemment  à  Paris  et  qu'ayant  fait  votre 
connoissance ,  il  avoit  d'abord  imaginé  que 
pour  être  bien  reçu  ici  il  lui  falloit  un  passe- 
port d'Anaxagorasv  II  ne  s'est  pas  trompé ,  et 
je  conviens  que  c  est  un  des  Anglois  les  plus 
aimables  que  j'aye  vus  ;  je  n'en  excepte  que  le 
nom,  que  je  ne  retiendrai  jamais,  et  dont  il 
de vToit  se  faire  débaptiser ,  pour  prendre  celui 
de  Stair  qui  lui  convient  également. 

A  présent,  grâce  à  l'inconstance,    on  ne 

parle  plus  ni  de  pigeon  céleste  ,  ni  de  sainte 

ârràpoule,  ni  de  sacre,  ni  de  toutes  ces  pau- 

vr<^tés  qui  rappellent  le  souvenit  des  siècles 

d'ignorance  et  de  barbarie.    On  dit  beaucqup 

de    bien  de  votre  nouveau  Roi.  J*en  suis  char- 

Jï^é ,  pourvu  qu'il  persévère  et  qu'il  ne  se  laisse 

P^  s  en  tramer  aux  manigances  de  ses  courtisans 

€^    un  cette  tourbe  qui  environne  les  rois  et 

r<i  vinit  ses  complots  pour  leur  faire  commettre 

i^s  sottises.     On  vaate  fort  le  choix  de  ses 

^^inistres.  Pour  moi ,  qui  ne  suis  ni  comme  les 

'^^ges  qui  imitent  ,•  ni  comme  les  perroquets 

9^i  répètent,  j'atreTids  qu'ils  ayent  été  certain 

^nipg  en  activité  pour  juger  d'eux  parleurs 

actions.    Je  ne  connois  ni  Turgot  ni  Males- 
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lierbes,  mais  bien  un  Mr  de  Malesieux,  homme 
très-inslTiiit  etaîmabiequi  passoit  sa  vie  auprès 
de  madame  du  Maine  à  Seaux.  Vos  fmanciers 
et  vos  robins  ne  sont  connus  que  de  ceux  aux- 
cpiels  les  uns  donnent  des  billets  payables  au 
porteur ,  ou  de  ceux  qui  g.ignent  les  procès 
par  leur  habileté  ;  leur  réputation  ne  passe  pas 
le  Rhin ,    à  moins  qu'il  ne  paroisse  quelque 
factum  bien  fait  sur  quelque  cause  célèbre. 
On  aime  dans  l'étranger  ceux  qui  font  plaisir, 
non  ceux  (jui  ennuient.  L'auteur  d'une  bonne 
tragédie  aura  un  nom  plus  généralement  connu 
<jue  le  premier  président  aux  enquutes  et  que 
le  chancelier  mcme.  Et  puis  tous  ces  ministres    <« 
passent  :  ils  sont  sur  un  piédestal  si  mobile ,  ^ 
que  le  moindre   choc  les  renverse ,    et  lon^r 
regrette  d'en  avoir  fait  la  connoissance.     JaLf^ 
vu,  moi  qui  n'ai  que  soixante  trois  ans,  plu^ 
de  quatre  vingts  ministres  en  France.  Ces  pro- 
ductions de  la  faveur  ou  de  l'intrigue  n'intéresse* 
nent  gutrres ,  à  moins  qu'il  ne  se  trouve  danik.  s 
leur  nombre  quelque  homme  bien  supérieusc. 
Je  m'en  tiens  à  un  Voltaire ,  à  unAnaxagora^  ; 
leur  espèce  n'a  pas   besoin    de    décoratiosns 
étrangères ,  elle  vaut  par  elle-même  ;  je  le  ^ir 
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lionne  la  préférence  sur  les  la  Vrilliére,  les 
Amelot,  les  la  Verdie,  lesTerray,  les  Rouillé 
^t  toute  leur  séquelle;  non  pas  qu  un  ministre 
habile  et  honnête  ne  soit  estimable,  mais  il 
doit  se  contenter  de  l'approbation  du  peuple 
auquel  il  fait  du  bien  ;  au  lieu  que  les  gens  de 
lettres  instruisent,  plaisent  et  amusent  toute 
l'iiurope  ;  ils  doivent  donc  de  justice  en 
recueillir  les  sufirages. 

Je  laisse  à  messieurs  vos  évéques  la  faculté 
de  faire  de  leurs  tours.    Ce  sont  des  moules  à 
sottises  ;  on  ne  peut  attendre  autre  chose  d'eux; 
je  les  abandonne  aux  ana thèmes  encyclopédi- 
ques, et  les  dévoue  eux  et  leur  séquelle  aux 
dieux   infernaux,   s'il  y  en  a;    mais  non  les 
bons  pères  jésuites  ,  pour  lesquels  je  conserve 
vin  chien  de  tendre ,  non  comme  moines,  mais 
comme  instituteurs  de  la  jeunesse ,  comme 
gens  de  lettres  dont  rétablissement  est  utile  à  la 

t  société.  J'ai  vu  jouer  le  Kain  ,  etj'ai  admiré  son 
^it.  Cet  homme  seroit  le  Roscius  de  sou  siècle, 
.  s'il  étoit  un  peu  moins  outré.  J'aime  à  voir 
représenter  nos  passions  avec  vérité  telles  quel- 
le» sont;  ce  spectacle  remue  le  coeur  et  les  tn- 
^f^illes  ;  mais  je  me  refroidis  aussitôt  que  l'art 
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étouffe  la  nature.  Je  parie  que  vous  p 
voilà  les  Allemands ,  ils  n*ont  que  des  p< 
esquissées  ,  ils  répugnent  aux  expressio 
tes ,  qu'ils  ne  sentent  jamais.  Cela  se  pe 
n'entreprendrai  pas  de  faire  le  panégyric 
mes  concitoyens;  il  est  vrai  qu'ils  ne  r 
les  moulins  ni  ne  gâtent  les  semailles 
plaignant  de  la  cherté  des  blés  5  ils  n'ont 
fait  jusqu'ici  de  saint  Barthélémy  ni  f'î-:  [• 
de  la  fronde;  mais  comme  le  monde  s'« 
de  proche  en  proche ,  nos  beaux  esprits 
rent  que  tout  cela  viendra  avec  le  temps 
tout  si  les  Welches  veulent  bien  nous  h< 
de  la  friction  de  leurs  esprits.  Parmi  ccî 
ches  j'excepte  toujours  leâ  Voltaire 
d'Alembert ,  desquels  je  serai  Tadmiratc 
qu'aumomcnt  où  la  nature  me  fera  rentre 
la  masse  dont  elle  m'a  tiré  pour  me  prod 
Sur  ce  etc. 

Le  5  Août  i; 


J^a  religion  n*est   donc  pas  la  seule  q 
ses  martjTs  et  la  philosophie  aura  égalem< 
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siens.    Divus  Elallondus  va  dans  peu  arriver 
ici  5  et  protégé  par  vous  et  Voltaire  ;  je  tâcherai 
[      de  lui  faire,  un  sort  dans  ce  monde  jusqu'au 
temps  où  il  fera  des  miracles  après  sa  mort. 
On  dit  que  vous  autres  François  commencez 
âprononcer  sans  horreur  le  mot  de  tolérance: 
vous  vous  en  avisez  un  peu  tard.    Du  temps 
de  Louis  XIV  ce  mot  n'etoit  pas  admis  dans 
le  dictionnaire  tliéologique  de  son  confesseur. 
!      Les  Malesherbes  et  les  Turgot  vont  donc  faire 
des  merveilles;  ce  seront  les  apôtres  de  la  vcrité, 
^ui  lérasseront  facilement  l'erreur,  mais  qui 
trouveront  de  grands  obstacles  à  vaincre,  les 
Préjugés  de  l'éducation.     Vous  savez  que  lors- 
qu'on est  très -chrétien  5  il  est  dilïicile  d'utre 
en  itiêmeteihps  très -raisonnable.  J'abandonne 
ce  problème  à  vos  équations  algébriques,  qui 
sans  doute  pourront  le  résoudre- 
Deux  de  vos  Jeunes  François  ont  été  en  Si- 
lésie,  Mr  de  Laval  Montmorency  et  Mr  de  Cler- 
momGallerande;  je  les  ai  chargés  tous  deux 
I      de  vous  faire  mille  complimens  de  ma  part. 
Ce  sont  de^  gens  aimables.     Clermont  a  de 
*espntetje  crois  même  quelques  connoissan- 
*^8>  par  discrétion  je  n  ai  pas  voulu  sonder  ses 
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profondeurs.    Mais,  mon  cher d'Alembert^    si 
vous  n  avez  pas  pu  venir  chez  nous  cette  annié^ 
cela  ne  se  pourra-t-il  pas  dans  la  prochain^''' 
Savez-vous  bien  que  je  suis  vieux  et  que  si  J^ 
ne  vous  revois  pas  dans  ce  monde-ci,  je  vor^* 
donnerai  rendez-vous  à  pure  perte  dans  la  vai-^" 
lée  de  Josophat?  Croyez-moi,  il  n'y  a  pas  d^ 
temps  à  perdre;  faisons  ce  que  nous  voulorB  ^ 
exécuter  tant  que  nous  en  sommes  les  maîtres    » 
ou  cela  ne  se  fera  jamais.     Je  ne  puis  poiim  '^ 
aller  en  France  ;  mais  avec  un  congé  vous  poi:s-" 
vez  vous  rendre  ici ,  sans  que  vos  académie  - 
ayent  à  s'en  plaindre.    Combien  de  secrétaire*  ^ 
perpétuels  ont  fait  des  absences  ?  et  je  crot  - 
l'air  de  ce  pays  très-convénable  à  votre  sant^^ 
Que  je  vous  voie  avant  de  mourir,  et  que  j  ^ 
puisse  encore  vous  assurer  de  mon  esdme 
voilà  mes  souhaits.     Sur  ce  etc. 

Le  9  Septembre  177c. 


v5l  u  o  i  qu'en  dise  Posidonius,  la  goutte  est  u 
mal  physique  très-réel.  Cette  maudite  gouf 
m'a  tenu  quatre  semaines  tous  les  membr* 
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garottéy  et  ma  empêché  de  vous  répondre. 
Votre  dernière  lettre  m'a  fait  bien  du  plaisir, 
parce  qu'elle  me  fait  espérer  de  voir  et  d'en- 
tendre encore  le  sage  Anaxagoras  avant  de 
boire  du  fleuve  Léthé*  Croyez- moi,  jouis- 
sions de  la  liberté  de  nous  voir  tant  que  nous 
le  pouvons.  Dès  que  je  saurai  la  route  que 
vous  aurez  choisie,  je  prendrai  le  contre -poid 
des  prêtres  qui  sèment  laroute  duparadis  d'épi- 
nes et  de  ronces ,  pour  semer  la  vôtre  de  rose» 
et  d'oeillets.  A  la  vérité  vous  ne  serez  pas  chez 
nous  dans  le  paradis ,  mais  dans  une  contrée 
bien  sablonneuse,  où  cependant  les  vrais  phi- 
losophes sont  plus  estimés  que  chez  les  Juif* 
les  chérubins  et  les  séraphins. 

Je  vous  félicite  du  ministère  philosophique 
dont  le  XVI<^>"«  des  Louis  a  fait  choix.    Je  sou- 
haite qu  il  se  maintienne  long -temps  ce  mini- 
*^^re,  dans  un  pays  où  Ton  veut  sans  cesse 
des  nouveautés  et  où  la  scène  est  toujours  mo- 
^^^5  gare  que  leur  fégne  ne  soit  de  courte 
"^réc.   Divus  Etallondus  vient  d'arriver.    Noug 
^^*  préparons  une  niche  comme  martyr  de  la 
philosophie  et  du  bon  sens ,  et  nous  espérons 
Ti^  il  opérera  incessamment  des  miracles  ;  par 


Q2G  Correspondance. 

exemple ,  qu'il  rendra  complctement  fous  5 
persécuteurs,  qu il  fera  mettre  les  fanatiqu 
aux  petites  maisons ,  qu  il  ressuscitera  la  Bari 
et  Calas ,  enlin  qu  il  décorera  dignementlatêi 
de  tous  vos  sorbonniqueurs.  Si  vous  vpy( 
là  -  bas  quelque  commencement  de  parai 
miracles,  ne  manquez  pas  de  m'en  averti 
pour  qu'on  les  note  dans  la  légende  du  sair 
Quant  à  ce  que  vous  me  proposez  toucha 
notre  académie ,  je  crois  que  la  place  a  été  do 
née  avant  l'arrivée  de  votre  lettre  ;  cela  n'ei 
pêche'pas  qu'à  la  première  occasion  jenc  puis 
y  déférer.  Enfin  venez  vous  -  même ,  comn 
vous  me  le  faites  espérer,  pour  rendre  la  v 
à  cette  académie ,  dont  vous  otes  l'ame  qu( 
qu'absent,  et  recueillez  ici  les  approbatio 
sincères  et  les  marques  d'amitié  d'un,  peup 
obotrite  qui  vous  rend  plus  de  justice  qi 
vos  compatriotes*    Sur  ce  etc. 

Le  23  Octobre  1779* 


Je  vous  avoue  que  \e  ne  suis  pas  aussi  gran 
stoïcien   que  Posidonius.      Si  Zenon   d'EU 

ave 
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ivoit  eu  comme  moi  quatorze  accès  consécutifs 
le   goutte  ,   je  ne  sais  s'il  n*auroit  pas  confessé 
que  la  goutte  est  un  mal  très- réel.     Qiie  le 
corps  soit  Tétui  de  Tame ,  ou  qu'il  en  constitue 
la  machine  organique ,  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que  la  matière  influe  prodigieusement 
lUT  la  pensée  et  que  ses  soi^fTrances  à  la  longue 
attristent  et  abattent  Tcsprit.  La  nature  nous  a 
faits  des  êtres  sensibles ,  et  le  portique  par  des 
raisonrtemens  alembiqués  ne  sauroit  nous  ren- 
dre impassibles ,  à  moins   que  de  substituer 
d'autres  êtres  en  notre  place.    J'ai  eu  des  dou- 
leurs très-vives  ;  et  quoique  mon  mal  n'ait  pas 
été  dangereux,  sa  durée  a  fait  croire  quej*enfi- 
lerois  la  route  qui  aboutit  au  gouflre  du  néant; 
niais  mon  heure  n'étoitpas  arrivée ,  et  je  respire 
encore  pour  honorer  les  lettres  et  pour  applau- 
^n*  à  ceux  qui  comme  un  certain  An.ixjgoras 
*  y  distinguent  par  leur  éclat.  Si  ce  sjge  vient 
^^S  sa  présence  achèvera  de  me  débarrasser 
^^5   restes  de  mes  infirmités ,   et  nous  nous 
^^tretiendrons  ensemble  de  votre  Roi,  de  ses 
^^ïies  qualités,  du  gpuveruemeut  des  philo- 
*^PH  :s  et  des  belles  espérances  qu'en  conçoit 
^  -''Oyaume  des  VVelches. 

Tome  XI.  P 
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On  dit  que  Voltaire  est  devenu  Marquis 
et  en  même  temps  Intendant  du  pays  de  Gex 
mais  j'aimerois  mieux  qu'il  n*eût  point  ce 
distinctions  et  qu  il  n*eût  pas  en  même  tempi 
à  craindre  une  rechute  d'appplexie.  Si  l'Eu 
rope  perd  ce  beau  génie ,  c'en  sera  fait  de  1: 
littérature.  Des  auteurs  médiocres  voudront  1< 
remplacer ,  le  public  leur  applaudira'  faute  d< 
mieux,  et  le  bon  goût  se  perdra  tout  à  fait 
on  peut  prévoir  cette  marche  sans  être  voyant 
Pour  moi  qui  aime  vraiment  les  lettres ,  j'envi 
sage  leur  décadence  avec  douleur.  ïl  faudn 
des  siècles  avant  que  la  nature  produise  ur 
Voltaire  ,  et  qui  sait  encore  dans  quel  clima. 
elle  en  sèmera  le  germe?  peut-être  eu  Russie 
peut-être  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne 
nous  deux  ne  le  verrons  pas.  Il  faut  me  conten 
ter  des  grands  hommes  que  j'ai  connus  ;  leu 
espèce  a  été  rare  dnns  tous  les  pays  et  dans  tou 
les  siècles  ;  je  rends  du  moins  grâces  à  mon  he^ 
reux  destin  qui  m'a  fait  naître  sur  la  fin  di 
grand  siècle  de  Louis  XIV. 

Je  vous  donnerai  pleine  satisfaction  sur  1 
sujet  de  Mr  W^eguelin.  Marggraf  vit  encore 
et  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  envie  d'aller. fît  o 
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travailler   au    laboratoire  de   Tautje  monde. 

Morival  est  un  bon  garçon ,  ç'auroit  été  une 

cruauté  de  barbare  que  de  le  griller  pour  l'omis- 

sioTi  d'une  petite  révérence.     Ah  !  mon  cher 

d'Alembert,  votre  ***  est  une  étrange  créature 

qui  a  causé  bien  des  maux  au  geiire  humain. 

Vos  prêtres  Welches  sont  plus  fanatiques  que 

ceux  du  saint  empire  romain  de  Germanie. 

La  superstition  diminue  à  vue  d'oeil  dans  les 

pays  catholiques  ;  pour  peu  que  cela  continue, 

les  moines  retourneront  de  leurs  cellules  dans 

le  siècle  ,  les  préjuges  du  peuple  ne  seront  plus 

entretenus  et  nourris ,  et  la  raison  pourra  p'uoî- 

^e  en  plein  jour,  sans  craindre  la  persécution 

^i   les  bûchers.     L'enthousiasme  du  zèle  s'est 

P^rdu  ;  tant  de  bons  livres  qui  ont  dévoilé  l'ab- 

'*irdité  des  fables  que  le  public  regardoitcom- 

'^e  sacrées ,  ont  abattu  les  cataractes  qui  aveu- 

g^oient  les  yeux  des  principaux  ministres  ;   ils 

^c>Tjgis3ent  de  leur  culte  insensé  ,  et  travaillent 

»c>virdement  à  la  chute  de  las  perstition.  Que 

1^  Ciel  les  bénisse  f  En  revanche ,  un  évêque  de 

T^oulon  réduit  le  tombeau  du  marquis  d'Argens 

a  Vin  cénotaphe  ,  que  Ton  est  obligé  d'ériger  à 

quelques  lieues  de  l'endroit  où  repose  le  corps 

V   7 


q3o  Correspondance. 

de  ce  pauvre  pliilosophe  :  il  ne  manquoîtplus, 
pour  rendre  la  chose  complète,  que  de  voir 
ce  moine  barbare  faire  déteirer  le  Marquis  pour 
le  jeter  à  la  voirie.     Et  lorsque  de  telles  in- 
dignités s'exercent,  on  aura  encore  Teflronterie 
d'appeler  ce  XYIIIe^^e  siècle  le  siècle  des  philo- 
sophes ?  Non ,  tant  que  les  souverains  porte- 
ront des  chaînes  théologiques  ,  tant  que  ceux 
qui  ne  sont  payés  que  pour  prier  pour  le  peu- 
ple ,  lui  commanderont,  la  vérité  opprimée  par 
ces  tyrans  des  esprits  n'éclairera  jamais  les  peu- 
ples ,  les  sages  ne  penseront  qu'en  silence ,  et  Isu 
plus  absurde  des  superstitions  dominera  dans- 
l'empire  desWelches.  J'espère  que  nous  discu- 
terons ensemble  toutes  ces  matières ,  et  que)^ 
pourrai  vous  assurer  de  vive  voix  de  toute  moiBi 
estime  et  de  mon  amitié.    Sur  ce  etc. 

Le  30  Décembre  177c* 


i-lepuis  la  dernière  fois  que  je  vous  ai  écri'Kr 
j'ai  encore  essuyé  deux  accès  de  goutte.  CéB  - 
est  un  peu  dur;  cependant  à  présent  j'ai  fa. i 
diyorce  avec  cette  vilaine  maladie ,  dont  jenrx  ^ 
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cx-ois  entièrement  délivré.  Je  suis  fâché  d*ap 
prendre  que  vous  soyez  incommodé  du  rhu- 
rr&atisme  ;  mais  notre  frêle  machine  va  en  bais- 
sant avec  Tâge  ,  et  c'est  en  dépérissant  insensi- 
blement qu'elfe  se  prépare  à  sa  destruction  to- 
tale. Cependant  ma  goutte  salue  votre  rhuma- 
tisme. Je  souhaite  et  j'espère  que  vous  en 
serrez  bientôt  délivré. 

L'hiver  dernier  a  été  violent.     Le  baro- 
mètre est  monté   les  jours  où  le  froid  étoit 
excessif,  à  18  degrés,  à  deux  de  plus  que  Tan- 
née 1740  ;  mais  il  n'y  a  eu  que  trois  jours  de 
cette  force ,  ni  les  blés  ni  les  arbres  fruitiers 
n'ont  souffert ,  et  le  dégel  qui  est  survenu  le 
^o  de  Février,  n'a  point  endommagé  les  digues 
du  Rhin,    del'iilbe,  de  rOder,.ni  de  la  Vi- 
stule,  ce  qui  arrive  d'ailleurs  assez  souvent  et 
^^Use  des  pertes  considérables.     Je  n'attribue 
pas  cependant  ma  maladie  à  l'intempérie  de  la 
**^ison  ;  lorsque  Ton  est  jeune ,  ni  les  froids  de  la 
^one  glaciale ,  ni  les  chaleurs  de  la  zone  torride 
^  altèrent  un  corps  robuste  et  vigoureux.  J'ai 
^'^^    curieux  de  savoir  combien  de  temps  les 
^^l'ioges  de  fer  qui  sont  aux  clochers  peuvent 
^^xer;  les  experts  m'ont  assuré  que  tout  au 
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félicité  ;  il  n  y  a  pas  de  mal ,  il  s'appercevra  fa- 
cilement que  mon  ignorance  est  involontaire. 
Si  Ion  ment  d'une  chambre  à  une  autre  ,  on 
peut  débiter  de  même  bien  des  mensonges  à 
*^otsdam  de  ce  q  ui  se  fait  à  Paris. 

Vous  vous  plaignez  de  la  difficulté  de  rem- 
plir de  bons  sujets  votre  académie  ;  c'est  la  faute 
^li  siècle.  Nous  avons  beaucoup  plus  de  gens 
Médiocres  qu'il  n  y  en  avoit  dans  le    siècle 
Passé  ;  mais  il  nous  surpassoit  en  génies  ;  il  sem- 
t>Ie   que  le  moule  en  soit  cassé.     Lorsque  la 
J*rance  aura  perdu  le  patriarche  de  Ferney  et 
Xui  certain  Anaxagoras ,    il  ne  lui  restera  plus 
J>ersonne.     Pour  MrWeguelin ,  dont  je  con- 
nois  le  mérite ,  je  ne  négligerai  pas  en  .temps  et 
Xieu  d'avoir  égard  à  votre  recommandation  ;  il 
seroit  peut-être  un  Montesquieu ,  si  son  style 
jrépondoit  à  la  force  de  ses  pensées. 

Je  vous  rassurerai  facilement  sur  l'appré- 

ïiensioii  que  vous  causent  les  Anglois  animés 

des  fureurs  du  dieu  Mars  ;   s'ils  ont  la  fièvre 

ohaude ,  il  n'y  a  pas  d'apparence  ^e  l'épidémie 

franchisse  les  mers,  pour  se  communiquer  au 

ciontinent;  leurs  guinées  l'ont  fait  passer  a  quel- 

cjues  principl  di  Gcrmania  bisognosi  di  scudu 
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Sans  doute  cela  s'arrêtera-là ,  et  la  guerre  de 
TAmérique  sera  pour  les  Européens  ce  qu'é 
toieut  poux  les  anciens  romains  les  combats    -^ 
des  gladiateurs. 

Je  fais  des   voeux  pour  xjue  vous  soyez  — 
promptement  délivré  de  votre  sciatique.    Je 
ne  renonce  pas  encore  à  la  consolation  devons 
revoir  dans  ce  monde-ci ,  assuré  que  nous  ne 
nous  reverrons  plus  dans  un  autre:  vous  ne^ 
dev?z  pas  v  trouver  à  redire.  Quand  on  a  faitr 
votre  connoissance ,  on  voudroit  jouir  de  votr^* 
présence  plus  souvent  et  toujours  davantage» 
En  attendant  je  prie  Dieu  etc. 

Le  17  Mars  1776. 


J'ignore  ce  qui  se  débite  à  Paris  au  sujet  d^s 
ma  maladif,  et  j»»  me  trouve  glorieux  d'êtr^^ 
dans  le  cas  des  Anglois  dont  on  exagère  l^s 
pertes,  tancîb  qu'ils  n'en  ont  point  fait  cL-^B 
considérables.  Ma  santé  est  celle  d'un  veLÏ- 
lard  qui  a  essuyé  dix -huit  accès  de  goutte  ^t 
qui  ne  recouvre  pas  ses  forces  aussi  vite  qu'im.Ti 
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jeune  homme  de  dix-huit  ans  ;  mais  on  me  fera 
n^ourir  par  allégorie  ,  comme  on  me  fait  écrire 
en  style  de  charretier  des  lettres ,  où  Ton  me 
prête  des  idées  que  jamais  je  nai  eues.  Je 
vous  suis  obligé  d'avoir  donné  un  démenti  au 
compilateur  de  ces  bêtises  qui  a  voulu  les  met- 
tre sur  mon  compte.  Pour  moi,  je  pourrois 
demander  que  le  gouvernement  fît  des  recher- 
ches contre  l'auteur  de  cette  imposture;  mais 
je  naime  point  à  me  venger,  et  ce  nest  pas 
cette  sorte  d'athlètes  qu'il  me  convient  de  com- 
battre. Je  lis  les  réflexions  de  l'empereur 
Marc- Antonin ,  qui  m'enseigne  que  je  suis  dans 
le  monde  pour  pardonner  à  ceux  qui  m'ofien- 
seiit  et  non  pas  pour  user  du  pouvoir  de  le» 
accabler. 

Je  compatis  ,   mon  cher  Anaxagoras  ,  aux 

chagrins  que  vous  cause  l'amitié  ;  c'est  un  des 

plus  sensibles.    Je  ne  sais  quel  ancien  a  très- 

^^^n  dit,  que  les  amis  n'avoient  qu'une  ame 

^^  deux  corps.    Je  souhaite  que  mademoiselle 

^  ^spinas  se  rétablisse  pour  la  consolation  de 

^^s  vieux  jours.    Mais  si  sa  santé  se  remet,  et  si 

^^^  jour  vous  vous  portez  mieux,  faudra-t-il 

^^*e  je  renonce  à  jamais  au  plaisir  de  vous  voir, 
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ou  me  reste- 1- il  encore  quelque  espérance? 
C'est  ce  que  je  vous  prie  de  me  marquer. 

Comme  j'ignore  si  l'ouvrage  de  Froissardse 
trouve  dans  les  bibliothèques  de  Breslau  ,  j'e: 
ai  fait  écrire  à  l'abbé  Bastiani ,   qui  me  dira  le^ 
choses  au  juste.    S'il  se  trouve ,  celui  qui  veu^ 
écrire  sur  ce  sujetpourra  recevoir  tous  les  éclair — 
cissemens*  qu'il  désirera^  Je  suis  sur  le  point  dc^ 
faire  mes  tournées  dans  les  provinces  ;   ce  qui. 
m'occupera  jusqu'à  vers  le  î5  de  Juin,  ^ùj^ 
•  pourrai  avoir  le  plaisir  de  vous  écrire.    Ce  qu'i.1 
y  a  de  certain  y  c'est  que  nous  sommes  lesgeim« 
les  plus  pacifiques  du  monde.    La  scène  qui  s^ 
passe  en  Amérique  et  ce  qui  peut-être  se  pré- 
pare encore  ailleurs ,  est  pour  nous  comme  ces 
combats  de  gladiat^  urs  que  les  Romains  (tant 
geit  peu  barbares  à  cet  égard)  voyoient  de 
sang  froid  dans  leur  cirque ,  et  dont  ce  peuple^ 
roi  faisoit  son  amusement.    Les  mêmes  acteur* 
'  ne  paroissent  pas  toujours  sur  la  scène:  nous  TT 
avons  été  assez  long-temps;   à  présent  le  tovi^ 
est  à  d'autres.    Votre  philosophie  pourra  don^^ 
réfléchir  à  son  aise  sur  la  cause  et  sur  les  efTeCS 
de  ce  fléau  destructeur  qui  ravage  actuellement'^ 
J' Amérique.    Portez  -vous  bien ,  c'est  le  priaci- 
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pal,  et  abandonnez  les  hommes  à  leurs  folies 
et  à  leurs  passions ,  que  ni  vous  ni  moi  ne  par- 
viendrons à  adoucir.    Sur  ce  etc. 

Le  i6  Mai  1776. 


J  e  compatis  au  malheur  qui  vous  est  arrivé  de 
perdre  une  personne  à  laquelle  vous  vous  étiez 
attaché.    Les  plaies  du  coeur  sont  les  plus  sen- 
sibles de  toutes ,   et  malgré  les  belles  maximes 
des  philosophes ,  il  n  y  a  que  le  temps  quiies 
guérisse.  L'homme  est  un  animal  plus  sensible 
que  raisonnable.    Je  n  ai  que  trop ,  pour  mon 
malheur,  expérimenté  ce  qu'on  souffre  de  telles 
pertes.    Le  meilleur  remède  est  de  se  faire  vio- 
lence ,  pour  se  distraire  d'une  idée  douloureuse 
qui  s  enracine  trop  dans  Tesprit.    Il  faut  choisir 
quelque  occupation  géométrique  qui  demande 
beaucoup  d'application ,  pour  écarter  autant 
q^e  Ion  peut  des  idées  funestes  qui  se  renou- 
vellent sans  cesse  et  qu'il  faut  éloigner  le  plus 
^Ue  possible.   Je  vous  proposerois  de  meilleurs 
'^^^èdes,  si  j'en  connoissois.    Cicéron,  pour 
*^  Consoler  de  la  mort  de  sa  chère  Tullie ,  se 
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jeta  dans  la  composition ,  et  fit  plu8ieur8.traité=- 
dont  quelques  ung  nous  sont  parvenus.  Notn 
raison  est  trop  foible  pour  vaincre  la  doulei:^ 
d'une  blessure  mortelle  ;  il  faut  donner  quelqi»  « 
chose  à  la  nature ,  et  se  dire  surtout  qu'à  votir< 
âge  comme  au  mien  on  doit  se  éonsolerplutô  r  ^ 
parce  que  nous  ne  tarderons  guère  de  nous 
rejoindre  aux  objets  de  nos  regrets. 

J'accepte  avec  plaisir  1  espérance  que  vous 
me  donnez  de  venir  passer  quelques  mois  de 
Tannée  prochaine  chez  moi.  Si  je  le  puis ,  j'ef- 
facerai de  votre  esprit  les  idées  tristes  et  mélan- 
coliques qu'un  événement  funeste  y  a  fait  naî- 
tre. Nous  philosopherons  ensemble  sur  le  néant 
de  la  vie ,  sur  la  philosophie  des  hommes,  sur 
la  vanité  du  stoïcisme  et  de  tout  notre  être. 
Voilà  des  matières  intarissables  et  de  quoi  com- 
poser plusieurs  in  -  folio.  Faites ,  je  vous  prie  9 
cependant  tous  les  efforts  dont  vous  serez  capa- 
ble poiur  qu'un  excès  de  douleur  n'altère  point 
votre  santé  ;  je  m'y  intéresse  trop  pour  le  sup- 
porter avec  indifférence. 

Sur  ce  etc. 

Le  9  Juillet  ï77^ 
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V 


otre  lettre,  mon  cher  d'AIembert,  m'a  ét4 
rendue  à  mon  retour  de  Silésie.    Je  vois  que 
votre  coeur  tendre  est  toujours  sensible,  et  je 
ae  vous  condamne  pas.     Les   forces  ^e  no» 
âmes  ont  des  bornes ,  il  ne  faut  rien  exiger  au- 
delà  de  ce  qui  est  possible.     Si  Ton  vouloit 
qu  un  homme  très-fort  et  robuste  renversât  le 
Louvre  en  y  appuyant  fortement  ses  épaules,  iV 
n'en  viendroit  pas  à  bout;   mais  si  on  le-char- 
geoit  de  soulever  un  poids  de  cent  livres,  il 
pourroit  y  réussir.  Il  en  est  de  même  de  la  rai- 
son; elle  peut  vaincre  des  obstacles  propor- 
tionnés à  ses  forces  ;  mais  il  en  est  de  tels  qui 
'obligent  à  céder.  La  nature  a  voulu  que  nous, 
fiassions  sensibles,  et  la  philosophie  ne  vous  fera 
Jamais  parvenir  à  rimpassibilité:  et  supposé  que 
<^elapût  être,  celaseroit  nuisible  à  la  société; 
^^  ti'auroit  plus  de  compassion  pour  le  mal- 
'^^Ur  des  autres ,  l'espèce  humaine  deviendront 
^^re  et  impitoyable.    Notre  raison  doit  nous' 
servir  à  modérer  tout  ce  qu'il  y  a  d'excessif  en 
'^^Us,  mais  non  pas  à  détruire  l'homme  dans 
'^^xnme.    Regretter  donc  votre  perte ,  mon 
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cher;  j'ajoute  même  que  celles  deTamitié  soxit 
irréparables  5  et  que   quiconque  est  capal>le 
d'apprécier  les  choses  ,  vous  doit  juger  digne 
d'avoir  de  vrais  amis,  parce  que  vous  savez  ai- 
mer. Mais  comme  il  est  au-dessus  de  l'homme 
et  même  des  dieux  de  changer  le  passé,  vous 
devez  songer  d'autre  paît  à  vous  conserver 
pour  les  amis  qui  vous  restent ,  afin  de  ne  leur 
point  causer  le  chagrin  mortel  que  vous  vener 
fie  sentir.  J'ai  eu  des  amis  et  des  amies  ;  j*cii 
ai  perdu  cinq  ou  six  et  j'ai  pensé  en  mourir  de 
douleur.    Par  un  effet  du  hasard  j'ai  fait  ces 
pertes  pendant  les  différentes  guerres  où  )e  me 
suis  trouvé  et  obligé  de  faire  continuellement 
des  dispositions  différentes.    Ces  dbtraction» 
de  devoirs  indispensables  m*ont  peut-être  em-  ' 
péché  de  succomber  à  ma  douleur.    Je  vou* 
drois  fort  qu'on  vous  proposât  quelque  pro- 
blème bien  difficile  à  résoudre,  afin  que  cctie 
application  vous  forçat  à  penser  à  autre  chose- 
It  n'y  a  en  vérité  de  remède  que  celui-là ,  ^t 
le  temps.    Nous  sommes  comme  les  rivière* 
qui  conservent  leur  nom ,  mais  dont  les  eau^ 
changent  toujours  r  quand  une  partie  des  mol^ 
cules  qui  nous  ont  composés  est  remplacée  p^^ 


t 


Correspondance.  241 

d'autres,  le  souvenir  des  objets  qui  nous  ont 
fait  du  plaisir  ou  de  la  douleur  s'afioiblit, 
p2Lrce  que  réellement  nous  ne  sommes  plus  les 
mêmes  et  que  le  temps  nous  renouvelle  sans 
cesse.  C'est  une  ressource  pour  les  malheureux 
et  dont  quiconque  pense  doit  faire  usage. 

J^m'étois  réjoui  pour  moi-même  de  l'espé- 
rance que  vous  me  donnez  de  vous  voir;  à 
présent  je  m'en  réjouis  encore  pour  vous.  Vous 
▼errez  d'autres  objets  et  d'autres  personnes.  Je 
vous  avertis  que  je  ferai  ce  qui  dépendra  de 
moi  pour  écarter  de  votre  souvenir  tout  ce  qui 
pourroit  vous  rappeler  des    objets  tristes  et 
fâcheux,  et  je  ressentirai  autant  de  joie  de  vous 
tranquilliser  que  si  j'avois  gagné  une  bataille: 
non  que  je  me  croie  grand  philosophe,  mais 
parce  que  j'ai  une  malheureuse  expérience  de 
'3  situation  où  vous  vous 'trouvez  et  que  je  me 
Crois  par  -  là  plus  propre  qu'un  autre  à  vous 
^nquillîser.    Venez  donc  ,  mon  cher  d'Alem- 
°^n:.  Soyez  sûr  d'être  bien  reçu ,  et  de  trouver 
"on  pas  des  remèdes  parfaits  à  vos  maux ,  mais 
^^*  lénitifs  et  des  caïmans.    Sur  ce  etc. 

Le  7  Septembre  lyyi^ 
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V  eus  voilà  accablé  de  vers  dont  je  croîs  qu^« 
vous  vous  serez  passé.    J'ai  cru  cependant  qii    ^ 
quelques  réflexions    assez  graves  pourroier^ 
convenir  à  la  douce  mélancolie  où  je  vou-B^i 
crois  plongé.  Ces  vers  ne  demandent  qu'à  êtM-  e 
déchirés  avant  ou  après  leur  lecture ,  c'est  tout 
ce  qu'ils  méritent     Pour  moi  je  vois  avec  im- 
patience la  belle  automne  dont  nous  jouisson  s  ; 
je  demande  quand  arrivera  l'hiver,  pour  de- 
mander ensuite  quand  viendra  le  printemps  ; 
enfin  cet  été  qui  me  procurera  le  plaisir  de 
vous  revoir,  et  je  dis: 

Volez,  volez  heures  trop  lentes 
Pour  mes  impatiens  désirs. 
Lorsque  quelqu'im  vient  de  France,  par 
exemple  Mr  de  Rouillère,  je  ne  m'informe pa» 
de,  ce  que  font  vos  providences  dans  leur  troi- 
sième ciel  de  \'ersailles,  je  ne  demande  point: 
si  vos  Mars  subalternes  à  six  vols  par  jour  sont 
encachottés  ou  rossés  à  coups  de  plat  d'épée,5i" 
vos  ports  regorgent  de  vaisseaux,  si  les  man- 
ches et  les  poches  des  hommes  haussent  ovi 
baissent,  si  Ton  se  frise  en  bec  de  corbin  ou  en 

ruisseau 
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ruisseau?  enfin  je  passe  cent  choses  de  cett^ 

importance  ,  pour  demander ,  que  fait  le  duc 

de  Nivernois  ?  Conunent  se  porte  Anaxagoras  ? 

,  Aurons- nous  bientôt  TEnéide  de  de  Lille? 

Voilà  ce  qui  m'intéresse  en  France ,  le  reste 

ne  m'est  rien.    Mais  à  propos.    On  m'assure 

que  les  garçons  deviennent  filles  chez  vous. 

On  dit  que  pour  parler  correctement,  au  lieu 

de  Mr  d'Éon  il  faut  dire  Mlle  d'Eon  ;    enfin 

^u  il  se  fait  dans  la  nature  des  changemens 

étounans.    Voilà  un  sujet  inépuisable  de  pyr- 

'honisme.    Quoi!  me  dis-je  en  moi-même^ 

'1  U  nation  la  plus  éclairée  de  l'Europe  se 

^oitipe  sur  les  sexes,  que  sera-ce  de  nous  au- 

^^s?  Il  faudra  que  Mr  de  Vergennes  fasse  venir 

du  Vatican  le  fameux  stersicorium  de  saint  Pier- 

'®?  pour  qu'on  y  fouille  tous  ceux  qui  sont  de- 

^t^xi^s  aux  affaires  étrangères ,  et  qu'on  ne  les 

^druette  qu'après,  le  grave  témoignage  ,  Pater 

AttA^/.    Je  ne  sais  où  j'en  suis  avec  notre  mar- 

4^is  ou  marquise  de  Pons  5  je  suis  indécis  de- 

^^^tlui,  si  je  dois  l'appeler  Monsieur  ou  Ma* 

d^r^e:  il  est  vrai  qu'il  a  du  poil;  mais  on  pré* 

^^^d  que  d'Éon  en  avoit  aussi.    Enfin  cette  in- 

^^^ titude  me  chiffonne  et  m'embarirasse  l'esprit, 
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car  que  deviendra  Texactitude  grammaticale 
si  Ton  ne  sait  plus  s*il  faut  dire  elle  oa  lui?  S 
l'abbé  d'Olivet  vîvoit  encore ,  j'aurois  recours 
la  plénitude  de  sa  science  :  à  présent  je  ne  sa5 
à  qui  m'edresser.    Tout  cela  me  rend  si  ign« 
rant,  si  honteux,  mon  cher  d'Alembert ,  qi 
J*hésite  à  proférer  une  parole ,  crainte  de  di-^rt 
ime  sottise,     itassurez-moi,    rendez -moi    le 
courage  et  l'eflronterie  de  prononcer  à  tout  ha- 
sard MoMÎeut  ou  Madame  ,  faute  de  pouvoir 
faire  autrement.    Je  n'avois  pas  trop  haute  opi- 
nion de  mon  savoir;  jecroyois  cependant  que 
je  connoissois  clairement  quelques  vérités  ;  ea 
voilà  des  plus  triviales  et  je  les  ignore.    Je  dirai 
donc  comme  je  ne  sais  quel  philosophe ,  qu'a- 
près avoir  bien  étudié  j*ai  appris  à  ne  rien  «a- 
voir.     Bon  Dieu  !  Si  l'aventure  de  dTon  étoît 
arrivée  il  y  a  dix  huit  siècles ,  ç  auroit  été  un  ar- 
ticle de  foi  que  de  croire  à  sa  métamorphose* 
Le  Ciel  soit  béni  que  ce  miracle  soit  arrivé  d« 
nos  jours  ;    c'est  une  sottise  de  moins  quoKB- 
épargne  à  notre  croyance ,  mais  qui  répondra 
des  autres? 

Ayez  pitié  du  plus  ignorafit  des  hommes  i 
et  venez    Tété   prochain  Téclairer  de   votf^ 
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lumière  y  le  rassurer  sur  ses  doutes  et  surtout 
le  réjouir  par  votre  présence.  C'est  ce  qu'at- 
tend de  vous  votre  ancien  admirateur. 

Sur  ce  etc.  ' 

Le  22  Octobre  1776.     ;. 


j.       v/euxqui  ontle malheur  d'être métians,  pous* 

i       »ent  ordinairement  leur  curiosité  trop  loin  :  on 

yi       ouvre  les  lettres ,  on  veut  pénétrer  les  secrets 

W       deg  familles ,    et  Tasile  des  maisons  n'est  plus 

^      sacré.    Soit  Allemand,  soitFiançois,  quinm* 

.•i      que  a  ouvert  nos  lettres  ,  n  y  aura  pas  trouvé 

j       de$.  ^mens  à  sa  curiosité.  Quelques  reflexions 

r       morales  qui  nousjregardent,  et  voilà  tout,  .ou 

des  polissonneries  qui  ne  sont  bonnes  que  pour 

**  txxoment^  noua  n  avons  qu  à  continuer  de 

^êxxie  et  nous  les  dégoûterons. 

Je  souhaite  que  mes  lettres  vous  ayent  pu 
procurer  quelque  soulagement;  c'étoitl'inten- 
^^Otà  pour  laquelle  elles  étoient  écrites.  Vous 
^tes  très-bien  de  vous  distraire  j  il  n  y  a  qu'à 
^^ïàtinuer,  le  temps  fera  le  reste  ;  le  grand  point 
^*t  d'empêcher  l'esprit  de  se  fixer  constamment 
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à  uu  seul  objet.  Cet  objet,  comme  vous 
dites  fort  bien,  est  plus  vaste  qu'on  ne  pens 
tout  ce  . qui  lenvironne ,  est  sombre  et  tu 
propre  à  détruire  les  illusions  du  monde , 
nous  détacher  de  cette  auberge  où  nous  i 
faisons  que  passer,  à  nous  rappeler  notre  pi 
de  durée ,  à  rabaisser  les  prétentions  de  Tamo 
propre ,  ainsi  qu*à  nous  convaincre  de  not 
néant  J'avoue  que  ces  idées  ne  convienne 
guère  aux  fêtes  d'un  carnaval  ;  néanmoins  il  < 
bon  de  les  avoir  eues ,  pour  savoir  estimer  1 
dioses  d'après  leur  juste  valeur;  le  plaisir  e 
devient  moins  vif,  mais  plus  raisonné;  onvo: 
que  le  temps  presse  et  qu'on  seroit  bien  fou  d 
ne  point  profiter  d'un  bien  certain  pour  coiiri 
après  des  folies  chimériques.  Voilà  comme  i 
faut  adoucir  des  réflexions  noires ,.  en  y  mêlan 
des  nuances  couleur  de  rose ,  pour  supportei 
le-fardeau  de  la  vie  et  ne  le  trouver  pas  touti 
Élit  révoltant. 

Je  viens  de  perdre  un  Général  dont  toute! 
les  femmes  doivent  retenir  te  nom  ,  quoiqui 
peu  sonore;  ils'appeloitKoschenbar;  ilyaui 
an  que  sa  femme  mourut;  la  tendresse  qo'î 
avoit  pour  elle  et  la  vive  douleur  avec  laquell 
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il  l'a  regretté,  ront  conduit  au  tombeau.  Ce 
seroit  un  sujet  de  tragédie ,  mais  non  un  exem- 
ple à  suivre.  Tout  ce  qu'on  doit  à  ses  amis^ 
c'est  un  tendre  souvenir  de  leur  vertu ,  et  si  Ton 
peut,de  secourir  leur  postérité  et  d'assister  ceux 
qui  leur  furent  chers.  Mais  je  ne  devrois  pas 
toucher  à  ces  matières ,  pour  épeler  ce  que 
votre  coeur  ne  vous  dit  que  trop  et  avec  plus 
de    force. 

Toutes  les  apparences  annoncent  que  Ma- 
dame Geoffirin  n'échappera  pas  de  cette  mala- 
die -  mais  quel  est  cet  excès  de  fanatisme  qui 
exerce  sa  rigueur  sur  une  femme  mourante  , 
q^î  l'empêche  de  voir  ses  amis  et  de  mourir 
<^onime  elle  veut?  Je  ne  reviens  point  de  mon 
^^^nnement.    Oui ,   la  France  a  des  philoso*- 
P'^es  ;  mais  je  soutiens  que  le  gros  de  la  nation 
^'t  plus  superstitieux  qu'aucun  autre  peuple  de 
'Etarope;    cette   fougue   s'échappe,  comme 
da-ris  le  procès  de  Calas,  deSyrven,  de  la 
B^i-re ,  ce  qui  s'est  passé  à  Toulon  à  l'égard  de 
dAo-gens,    les  cris  du  public  au  sujet  de  N^ 
ck^^T;  enfin  cent  exemples  font  connoître  que 
le  funeste  levain  du  fanatisme  agit  encore  en 
Fraiïce    et  que  ce    sera  le  dernier  pays  de 

Q3 
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TEurope  où  il  se  conservcraé  Je  bénis  la  fatali 
de  ce  que  TAllemagne  devient  de  jour  ertjo 
plus  tolérante;  oe  zèle  pernicieux,  cause  * 
tant  de  scènes  sanglantes,  8*é teint , etperspik 
ttedertiande  à  ceux  avec  lesquels  il  vit  que 
est  leur  religion.  A^ollà  ce  qui  fait  que  TAl 
magne  mérite  qi/e  le  philosophe  d'Alemb^ 
vienne  jeter  un  cbup  d*oeil  sur  elle.  Je  n 
rc'jouis  d'autant  plus  de  son  npparition ,  qt 
ce  sera  pour  lui  une  diversion  à  sa  doulei 
et  pour  moi  une  grande  satisfaction  de  1 
voir. 

J'ai  eu  Térésipèle  à  la  jambe  ,  où  il  ê'ôs 
formé  un  gros  abcès  sous  le  genou  j  j'ai  et 
obligé  de  le  fuire  opérer  ,  la  plaie  se  fermei 
dans  quelques  jours.  Vous  devines  juste^qu 
mon  intention  est  d'être  utile  à  ma  patrie,  aini 
qu'à  mes  contemporains ,  pendant  le  peu  d 
temps  que  j  aurai  a  vivre  :  le  devoir  de  Thomni 
est  d*as$ister  ses  semblables  en  tout  ce  quidi 
pend  de  lui ,  c'est  l'abrégé  de  la  morale  ;  et  u 
coeur  bien  place  sera  mécontent  de  lui*mêm( 
s'il  ne  remplit  pas  ce  devoir.  Je  souhaite  de  toi 
mon  coeur  que  votre  chagrin  diminue,  qu 
votre  santé  se  raflermisse,  pour  quejepuî»^ 
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assurer  cet  été  le  cher  Anaxagoras  de  toute 
ïnon  estime.    Sur  ce  etc. 

P.  S.    Voltaire  m'écrit  une  lettre  toute  mé- 
lancolique, il  se  dit  accablé  de  malheurs; 
Je  TOUS  prie  de  m'expliquer  ce  que  c'est. 
Le  29  Novembre  177^. 


^Je  suis  bien  aise  d'apprendre  par  vous-mêm© 

cjue  vous  commencez  à  pouvoir  vous  occuper 

de  la  géométrie  ;  la  forte  application  que  les 

calculs  demandent,  accoutume  insensiblement 

l'esprit  à  s'occuper  d'autres  sujets  que  de  ceux 

^ul  causent  la  douleur,  et  le  temps  achèvent 

fc  reste.  Je  me  flatte  que  le  voyage  que  vous 

ferez  dans  nos  contrées  obotritea  sera  avanta- 

gcixx  à  votre  santé  ;  c'est  une  diversion  de  plus 

qui  pourra  afioiblir  les  profondes  impressions 

qu.e  le  chagrin  avoit  laissées  dans  votre  ame# 

Pc^iir  moi,  ce  me  sera  un  plaisir  sensible  de 

va  us  voir.    Nous  philosopherons ,  nous  méta- 

pl^ysiquerons  ensemble  ;  mais  en  même  temps 

▼OU&  devez  vous  attendre  que  nous  bannirons 

^^  l^  conversation  toutes  les  idées  lugubres  qui 
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faneroient  les  roses  et  les  fleurs  de  nos  s 
semens. 

Des  lettres  d'Espagne  avoient  annon 
y  a  quelques  mois  des  marques  d'alién: 
d'esprit  qu  avoit  données  le  roi  d'Espa 
c  est  bien  la  plus  grande  marque  de  folie  q 
homme  puisse  donner  que  de  s'abandoni 
son  confesseur.  On  croit  que  le  prince 
Asturies  n  attend  que  le  moment  où  son 
aura  fait  quelque  fausse  démarche,  pour 
fermer  et  régner  en  sa  place.  On  frémit 
dignation  en  voyant  cette  inquisitiq^  rét; 
en  Espagne.  Hélas  !  mon  cher  Anaxagora 
bon  sens  est  plus  rare  qu'on  ne  pense.  1 
expier  ses  amours  avec  la  vache  blanche 
Majesté  catholique  se  livre  avec  ses  fid 
sujets  aux  mains  de  bourreaux  tonsurés 
font  plus  de  mal  dans  ce  monde-ci  que  ja 
les  diables  n'en  feront  dans  ces  enfers  in 
naires  empruntés  des  Egyptiens. 

Messieurs  vos  conseillers  au  parler 
seront  bien  gens  à  protéger  l'inquisidôn 
zélé  qui  les  anime  contre  A^oltaire  me  pj 
fort  suspect  ;  ce  pourroit  bien  être  la  i 
du  ressentiment  qu'ils  lui  conservent  da 
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célébré   en  beaux  vers  leur   expulsion  ;   ils 
devToient  rougir  de  honte.  Quel  honneur  ont- 
ils  à  persécuter  un  pauvre  vieillard  qui  est  au 
bord  de  sa  tombe?  Et  à  bien  examiner  la  chose, 
Voltaire  n'a  fait  que  recueillir  les  sentimens  de 
quelques  Anglois  et  leurs  critiques  de  la  bible  ; 
lui-même  il  gémit  de  leur  audace,  et  il  paroît 
n'avoir  fait  cet  ouvrage  que  dans  le  dessein 
qu'on  le  réft^te.    On  a  tant  dit  de  choses  dans 
ce  siècle  contre  la  religion.   Ses  commentaires 
*ur  la  bible  sont  moins  forts  qu'une  infinité 
d'autres  ouvrages  qui  font  crouler  tout  l'édi- 
fice ,  en  sorte  qu'on  a  de  la  peine  à  le  relever. 
Mais  il  est  plus  aisé  de  condamner  un  livre  à 
être  brûlé  que  de  le  réfuter.     Si  l'on  parloit 
^^rieusement  en  France  de  mes  chapelains, 
^^  riroit  au  nez  de  mon  ministre ,  tant  ma 
'^putation  est  mal  établie  en  fait  d'orthodoxie, 
^^pendant  Voltaire  me  fait  de  la  peine ,  son 
^"^ttement  perce  dans  ses  lettres.  Il  faut  qu'on 
'®  chicane  sur  ses  établissemens  de  Ferney  ;  il 
^Pute  qu'il  a  perdu. un  procès  ,  qu'il  est  ruiné 
^^  qu'il  terminera  ses  vieux] ours  dans  la  misère. 
C  ^st  l'énigme  du  Sphynx  ;  il  faudroit  un  autre 
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Tout  ce  qui  arrive  à  Voltaire  me  fait  ver 
une  réflexion  assez  vraie  malheureusemen 
qu*on  fait  fouvent  des  voeux  inconsidérés 
souhaitantunc  longue  vie  à  ses  amis*  SiPomp 
étoit  mort  à  Tarente,  où  il  fut  attaqué  d'u 
fièvre  chaude  violente,  il  auroit  été  enter 
avec  toute  sa  réputation  et  n  auroit  pas  \ 
périr  sa  république.  Si  -le  fameux  Swift  éto 
mort  à  temps ,  ses  domestiques  ne  l'auroier 
pas  niontré  pour  de  l'argent  lorsqu'il  devin 
imbécille.  Si  Voltaire  étoit  mort  Tannée  passée 
il  n'auroitpas  essuyé  tous  les  chagrins  dontj 
se  plaint  si  amèrement.  Laissons  donc  agi 
les  vagues  destinées ,  et  sans  nous  embarrasie 
de  la  durée  de  notre  course  ,  contentons-nou 
de  souhaiter  qu  elle  soit  heureuse. 

Le  neveu  dont  vous  me  félicitez ,  n'a  pa 
poussé  sa  carrière  au  delà  de  trois  jours.  J 
pense  comme  je  ne  sais  quel  peuple  de  l'Ain 
que ,  qui  pleuroit  à  la  naissance  des  enbns  et  fe 
toit  leur  mort,  parce  qu'il  n'y  a  que  ceux  qu 
meurent  qui  soient  à  l'abri  des  chagrins  et  de 
infortunes  innombrables  auxquelles  les  hom 
mes  sont  sujets.  Je  ne  vous  dis  rien  au  sujet  de  1 
nouvelle  année;  elle  sera  assurément heureus 
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pour  moi ,  pnis  qu'elle  me  procurera  le  plaisir 
de  voir  le  sage  Anaxagoras  et  de  lassurer  de 
vive  voix  de  mon  estime. 
Sur  ce  etc. 

Le  îÇ  Janvier  1777. 


î        =5 


•Lies  remèdes  de  Tame  opèrent  lentemeiit^mon 
cher  Anaxagoras  i  à  proportion  de  la  violence 
<Jn  mal  dont  vous  avez  senti  Tatteinte.    Votre 
convalescence  ne  sauroit  être  plus  avancée 
qu'elle  ne  Test.  Il  faut  continuer  à  vous  servir 
^u  tonique  de  la  géométrie ,  auquel  nous  ajou- 
tons lexercice  du  voynge  et  la  dissipation  que 
^^s  objets  nouveaux  et  variés  vous  présente- 
''^ïit,  et  petit  à  petit  nous  rétablirons  le  calme 
^ns  votre  ame ,  non  pas  au  point  d'effacer  la 
'Mémoire  précieuse  de  ce  qui  vous  étoit  si  cher, 
^^is  bien  jusqu'à  vous  rendre  la  vie  plus  sup- 
portable. Quand  on  est  dans  le  bel  âge ,  on 
répare  la  perte  de  ses  amis  par  de  nouvelles 
coiuîoissances:  ceux  qui  comme  nous  se  sentent 
chargés  du  poids  des  années ,  ne  contractent 
plus  de  nouvelles  amitiés,    parce  quelles  ne 
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sont  serrées  d'un  noeud  étroit  qu'autant  qu*  on 
est  contemporain ,  que  les  sentimens ,  les  in- 
clinations et  les  goûts  se  rencontrent.  La  géné- 
ration nouvelle  est  nuancée  difléremment  de  la 
nôtre,  et  de  plus  les  inclinations  d'une  jeunesse 
brillante  ne  s'assimilent  point  avec  le  flegme 
qui  gagne  plus  ou  moins  les  vieillards;  il  faut 
donc  nous  borner  à  faire  des  connoissances  et 
renoncer  à  étreindre  des  amitiés  nouvelles,  à 
moins  que  quelque  confesseur  ne  nous  subju- 
gue par  son  ascendant.    Je  réponds  que  je  ne 
serai  pas  dans  ce  cas,  ni  vous  non  plus.  Ce 
n'est  qu'aux  grands  Rois  à  faire  de  ces  alliances 
offensives  avec  des  cuculati ,  pour  conquérir 
par  leur  moyen  l'empire  de  lajérusalem  céleste* 
Nous  autres  qui  sommes  bornés  et  restreints  à 
ce  monde,  nous  ne  formons  pas  d'aussi  vastes 
projets.  II  y  aura  sûrement  quelque  hérétique 
de  brûlé  en  Espagne  ,    pour  compenser  les 
amours  de  la  vache  blanche.  Convenons  que 
ce  sujet  est  moins  propre  à  être  égayé  qu'à 
causer  de  la  compassion  pour  l'aveuglement  d^ 
cette  pauvre  espèce  humaine  pour  laquelle  cer- 
tainement le  bonheur  n'est  pas  fait.  L'inqui- 
sition fera  de  nouveaux  ravages  en  Espagne  ^^ 
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étoufiera  le  génie  de  la  nation  par  son  despo- 
tisme  tyrannique. 

A  Femey  le  pauvre  Voltaire  souffre  d'une 
autre  espèce  de  persécution.  Je  vous  suis  obligé 
de  m'avoir  mis  au  fait  des  choses  qui  le  chagri* 
nent.  Sans  parler  de  ses  rares  talens ,  son  âge 
au  moins  devroit  le  mettre  à  Tabri  de  tout. 
Vous  ne  pouvez  pas  encore  entièrement  sur- 
monter vos  chagrins  ,  et  j'ai  été  pendant  huit 
jours  dans  des  inquiétudes  mortelles  pour  la 
santé  de  mon  frère  Henri ,  qui  étant  allé  voir 
notre  soeur  de  Bronswic,  a  été  subitement  atta- 
qué d'une  péripneumonie  ;  il  a  heureusement 
rtomphé  de  son  mal  et  sa  convalescence  m'a 
rendu  le  calme.  Voilà  ce  qui  nous  arrive  à  nous 
^ois.  Si  l'on  savoit  le  détail  d'une  multitude 
d'individus ,  on  ne  trouveroit  pas  mieux.    La 
Jeunesse  inconsidérée ,  volage  et  turbulente  est 
'a  seule  qui  s'étourdit  sur  tout  ce  qui  lui  arrive; 
elle  est  heureuse,  parce  qu'elle  ne  réfléchit  pas# 
W  faut  s'étourdir  sur  tout  ce  qu'on  ne  peut 
pas  changer ,  nos  malheurs  font  l'apologie  de 
'^otre  inconstance ,  il  faut  en  afioiblir  l'idée  et 
*es  oublier  si  l'on  peut.   Je  vous  avoue  que  je 
^^  fais  un  vrai  plaisir  de  vous  voir  ici  et  di 
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vous  entretenir  ;  ce  aéra  un  bon  moment  (^  ma. 
pourra  entrer  pour  moi  en  compensation  d'a^xi- 
très  momens  désagréables.  Je  vous  devrai  cetzze 
satisfaction ,  et  je  meproposebien  de  vous  «n 
témoigner  ma  reconiioissance.    Sur  ce  etc. 

Le  7  Mars  1777, 


J 


e  suis  fâché  d'apprendre  le  dératigement  où 
se  trouve  votre  santé  ;  cela  anîve  très  -  mal  à 
propos  pour  moi  qui  m*étois  fait  une  joie  du 
plaisir  de  vous  voir.  Il  faut  espérer  que  d'au* 
très  tem^s  me  seront  plus  Ëivorables»  Je  coni' 
prend  que  toute  la  France  n  est  occupée  pré- 
sentement que  du  comte  de  Falckenstein.  De- 
puis Charlequint  c  est  le  premier  Empereur 
qui  ait  passé  en  France  ;  mais  son  voyage  ne 
sera  ni  aussi  coûteux  ni  aussi  hasardé  que  celui 
de  son  devancier.  L'Autriche  et  la  France  soat 
alliées ,  et  il  n'y  a  point  de  maîtresse  à  qui  do»-' 
ner  des  bagues  de  diamans.  Ce  priiice  n^ue 
^beaucoup  d'ardeur  pour  s'instruire  ;  c'est  p»^ 
cette  raison  qu'il  néglige  les  bagatelles  çt  a« 
s'attache  qu'aux  choses  relatives  au  gouverna 
ment  3  il  esttrés-afiable,  mètne  un  peu  coque ^C- 
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Je  devine  tout  ce  que  contiendra  votre  dis- 
cours 8ur  Mr  de  Fénelon.     Vous  n'oublierez 
pas  sonTélémaque,  ce  qui  vous  donnera  ma- 
ûère  de  traiter  des  perfections  désirables  dans 
un  jeune  prince,  et  chacun  à  ce  portrait  recon- 
noîtra  le  jeune  monarque  qui  vous  écoute;  cela 
est  fin  et  ne  pourra  pas  déplaire,  parce  que 
l'encensoir  ne  donnera  pas  à  travers  le  visage 
de  celui  dont  vous  ferez  le  panégyrique.    Je 
lus  ces  jours  passés  un  ouvrage  intitulé  lu  phu 
losop/iie  de  la  nature  d'un  certain  de  Tlsle  ;  j'y 
ai  trouvé  de  bonnes  choses  ,  quelques  idées 
creuses,  mais  pas  autant  de  méthode  qu'on 
en  désireroit  dans  un  ouvrage  philosophique. 
On  dit  que  vos  prêtres  ont  fait  rage  contre  l'au- 
teur et  qu'il  est  banni  de  France  ;  certainement 
son  livre  ne  méritoit  pas  une  telle  rigueur.    Je 
•uis  sur  le  point   de  partir  pour  la  Prusse. 
A  mon  retour  mes  lettres  seront  plus  longues. 
Je  me  borne  à  présent  à  faire  des  voeux  pour 
^ûtrc  entier  rétablissement,  dans  l'espérance 
^^  pouvoir  vous  assurer  moi-même  de  toute 
*^aii  estime.     Sur  ce  etCt 

Le  I  Juin  1777. 
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J  e  suis  fâché  d'apprendre  que  votre  i 
remet  point;  il  faut  espérer  que  le  t 
régime  lui  rendront  sa  première  vis 
vois  qu'on  devine  mal.  Javois  i 
discours  que  vous  feriez  devant  Y] 
La  façon  dont  vous  vous  y  êtes  pris, 
plus  fine  et  plus  flatteuse.  Je  vou 
obligé  fie  ce  que  vous  avez  dit  à  ce  1 
ne  suis  pas  surpris  qu'il  ait  trouvé 
probation  à  Paris  ;  il  a  beaucoup  d'e^ 
aiffible  et  désire  de  s'instruire  ;  il  s\ 
dans  un  pays  où  il  y  a  in^niment  d 
admirer ,  et  ses  applaudissemens  ont  < 
de  son  jugement  et  non  ceux  d'une 
étonnée  de  voir  des  objets  nouve; 
François  sont  accoutumés  à  voir  sou 
eux  desTudesques  à  peine  sortis  de  !'< 
fréquentent  communément  à  Paris  s 
vaise  compagnie  ;  leur  surprise  aura  et 
plus  grande  de  voir  le  premier  Princ 
nation  mieux  élevé  qu  ils  ne  croien 
Souverains  peuvent  l'être  :  si  Madanr 
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l'en  va  dans  le  pays  dont  on  ne  revient  jamais  , 
il  ne  tardera  pas  à  faire  parler  de  lui. 
Fg  Monsieur  de  Jaucourt ,  parent  de  Fency- 
dopédiste ,  est  venu  à  Magdebourg  voir  les 
troupes:  cest  un  des  aimables  François  que 
jaye  vus  de  long-temps.  Nous  avons  beau- 
co  uip  parlé  de  vous  ;  il  a  des  connoissances.  Je 
m^  suis  informé  de  son  parent ,  qui  par  goût 
a  étindié  la  médecine  chez  Boerhaave  ;  une  de 
les  parentes  a  élevé  ma  soeur  de  Suède ,  et  une 
de  mes  soeurs  qui  est  morte  :  il  a  été  avec  moi 
jusqu'en  Poméranie  ;  il  part  pour  Vienne  voii: 
les  troupes  autrichiennes;  TEmpereurlui  a  per- 
mis de  s'y  trouver.  Pour  moi  j*ai  poussé  jus^ 
qu*à  la  patrie  de  Copernic ,  ce  n'est  plus  à  pré- 
*^ïxt  celle  des  philosophes ,  mais  si  le  sol  nen 
^*t:  pas  changé,  j'espère  qu'elle  en  produira  de 
nouveaux. 

Il  paroît  un  discours  plein  de  dures  vérités 
coxitre  le  gouvernement  ;  mais  ce  sont  des  pa- 
^f^Vcsquiontpénétré  les  oreilles  sans  affecter  le 
coeur.  L'on  continuera  donc  de  faire  la  guerre 
^  Cies  pauvres  Américains.  A  propos  Grimm 
^^I>asgera  chez  nous  pour  se  rendre  en  France , 
"  où  il  retournera  dans  peu  en  Russie.     S'il 
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n^apprendpas  à  connoître  le  monde ,  personin 
ne  le  conrioîtra;  il  ne  lui  manque  que  d*avc^  . 
vu  la  Suède  et  la  Groenlande  pour  avoir  &  ^ 
partout.   J'aime  mieux  m*instruire  dans  mcz^  : 
cabinet  que  de  tant  courir  le  monde.     L^ 
hommes  dans  les  difiérens  pays  se  ressemblex:^ 
tous ,  ils  ont  les  mêmes  passions  ;  les  uns  le^j 
ont  plus  vives ,  les  autres  moins ,  cela  revient  sk 
peu  prés  à  la  même  chose ,  et  la  dificrence  detf 
moeurs  et  des  usages  peut  s'apprendre  en  lisant 
aussi  bien  qu'en  voyant;  il  n'y  a  que  lesAnar- 
xagoras  qui  valent  la  peine  qu'on  les  cherche- 
Adieu  ,  mon  cher  d' Alembert ,  bonne  santé  et: 
bon  courage  ;  avec  ces  deux  assistans  je  ne  dét^ 
espère  pas  de  vous  revoir.    Sur  ce  etc. 

Le  23  Juin  1777. 


J  e  commence  ma  lettre  par  des  vers  de  Cbai»— 
lieu  qui  sont  une  leçon  pour  les  vieillards  d^' 
notre  âge  : 

Ainsi  sans  chagrins ,  sans  noirceurs , 
De  la  fin  de  mes  jours  poison  lent  et  funeste , 
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Je  sème  encor  de  quelques  fleurs 
Le  peu  de  chemin  qui  me  reste. 

£n  pensant  ainsi  les  nuages  de  Tesprit  se  dis-* 

ripent ,  et  une  douce  tranquillité  succède  aux 

agitations  qui  nous  troublent.    Ce  n  est  pas  à 

n^oi  à  prêcher  les  sages,  c'est  un  poëte  philoso^ 

plie  qui  leur  parle.  J'apprends  que  le  comte 

de  Falckenstein  a  vu  des  ports ,  des  arsenaux  j 

des  Vaisseaux,  des  fabriques  et  qu'il  n'a  point 

vu  Voltaire.  Ces  autres  choses  se  rencontrent 

Partout ,  et  il  faut  des  siècles  pour  produire  un 

Voltaire.  Si  j'avôis  été  à  la  place  de  l'Empe- 

ï^tir,  je  n'aurois  pas  passé  par  Femey  sans  en- 

^ndre  le  vieux  patriarche ,  pour  dire  au  moins 

qu.e  je  l'ai  vu  et  entendu.  Je  crois,  sur  certai*» 

nés  anecdotes  qui  me  sont  parvenues,  qu  une 

certaine  dame  Thérèse,  très-peu  philosophe  j 

a  Refendu  à  son  hls  de  voir  le  patriarche  de  la 

tolérancei  Ce  que  l'Empereur  a  de  bon,  il  lé 

tient  de  lui-même;    c'est  son  propre  fonds  j 

c'est  son  caractère  à  lui ,  qui  a  perfectionné  son 

éducation.    Ce  maréchal  de  Bathyani  qui  l'a 

él^vé  et  qtie  j'ai  connu  particulièrement ,  étoit 

^  digne  homme  et  capable  de  donner  de  bons 
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principes  à  un  jeune  prince.    Je  le  répète  erv 
coré ,  Helvétius  s'est  trompé  dans  son  ouvrage 
de  TEsprit ,  il  soutient  que  les  hommes  naii 
sent  à  peu  prés  avec  les  mêmes  talens.   Cela  est 
contredit  par  l'expérience.    Les  hommes  po; 
tent  en  naissant  un  caractère  indélébile  ;  Téd 
cation  peut  donner  des  connoissances ,  inspin 
à  l'élève  la  honte  de  ses  défauts  ;  mais  l'éduc 
tion  ne  changera  jamais  la  nature  des  chos^^ 
Le  fonds  reste ,  et  chaque  individu  porte  en  l  i-^i 
les  principes  de  ses  actions.    Cela  doit  être*  , 
parce  que  nous  découvrons  des  lois  étemelles  ^ 
est-il  donc  probable,  dès  que  quelque  chos^ 
est  déterminé  dans  l'univers ,  que  tout  ne  lesoi* 
pas  ?  Je  sais  que  j'agite  une  grande  quesdon  ^ 
mais  en  m'adressant  au  plus  sage  philosopha 
des  Gaules  5  c'est  à  lui  à  la  résoudre. 

Vous  voulez  savoir  ce  que  je  pense  de  I^ 
conduite  des  Anglois?  Tout  ce  qu'en  pense  1^ 
public;  qu'Us  ont  péché  contre  la  bonne  foi  ^ 
en  ne  tenant  pas  à  leurs  colonies  le  pacte  t^^ 
qu'ils  l'avoient  fait  avec  elles  ,  en  déclaraiB-^ 
mal -adroitement  et  contre  les  règles  de  lapn-i— 
dence  la  guerre  à  un  de  leurs  membres ,  dont 
il  ne  pouvoit  résulter  que  du  mal  pour  eux  ; 
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""yarcc  qu'ils  ont  ignoré  stupidement  la  force  de 
^«^es  colonies ,  et  se  sont  imaginé  que  le  général 
-^jages  pourroit  les  soumettre  avec  5  ou  5,ooo 
ISiommes  qu'il  commandoit;  qu'ils  ont  pris  des 
^troupes  à  leur  solde ,  sans  avoir  songé  aux  vais- 
seaux qui  dévoient  les  transporter  en  Améri- 
-^ue  ;  qu'ils  ont  acheté  sur  le  marché  de  Londres 
3es  provisions  et  vivres  pour  cette  armée  qui 
devoit  combattre  en  Pensylvanie  ;  enfin  il  n'y 
^  que  des  fautes  à  reprocher  à  ces  insulaires. 
Pourquoi  ont-  ils  séparé  à  la  distance  de  trois 
<ents  milles  le  corps  que  Carleton  comman-^ 
^\  'doit  et  celui  à  la  tête  duquel  est  maintenant 

Bourgoyne?  Comment  ces  corps  pouvoient- 
îls  dans  cet  éloignement  se  porter  des  secours 
niutuels?  Falloit-il  encore  dans  une  telle 
situation  se  brouiller  de  gaieté  de  coeur  avec 
eà'  fes  Russes,  indisposer  les  HoUandois  par  leur 
en?'  ^solcnte  arrogance  et  multiplier  le  nombre 
nf /-  de  leurs  ennemis  par  leur  mauvaise  conduite? 
av  Au  j.ggtg  je  commence  par  vous  déclarer 
vx>-.  que  les  voiles  épais  qui  cachent  l'avenir ,  le 
liff  ^^^obent  aussi  bien  à  mes  yeux  qu'à  ceux 
.  c  «es  autres  ;  mais  si  je  voulois  à  l'exemple  de 
ir  e^'  ^^éron  prévoir  ce  que  certaines  combinaisons 
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sortes  de  prospérités ,  un  plus  beau  temps  que 
celui  de  cet  été  ,  une  douce  satisfaction  inté- 
Tieure ,  et  un  peu  de  cette  gaieté  qui  ett  le 
"bonheur  de  la  vie. 
Sur  ce  etc. 

Le  13  Août  1777. 


j 


e  suis  persuadé  que  Tair  de  la  Campagne  vous 
aura  été  salutaire ,  surtout  le  changement  de 
lieu  et  la  dissipation  qui  chasse  les  idées  qui 
attristent  et  donne  à  ce  qui  pense  en  nous  la 
force  de  reprendre  son  assiette  naturelle.  Le 
colonel  Grimm  a  passé  ici;  je  lai  chargé  d'un 
autre  griffonnage  plus  sérieux  que  mon  rêve, 
que  je  soumets  à  la  censure  delà  philosophie , 
qui  seule  est  en  droit  de  juger  si  les  hommes 
raisonnent  bien  ou  mal.  Vous  me  trouverez 
peut*être  un  grand  barbouilleur  de  papier* 
Vous  vous  en  étonnerez  moins ,  si  vous  voulez 
vous  rappeler  que  ma  méthode  est  de  méditer 
par  écrit  pour  me  corriger  moi-même.  Je 
m'en  trouve  bien ,  parce  qu'on  peut  oublier  se» 
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réflexions  et  qu'on  retrouve  ce  qu'on  a  coucî^^  é 
sur  le  papier. 

Mon  ami,  de  la  bonne  humeur ,  cestleseï^^' 
lénitif  qui  fasse  supporter  le  fardeau.de  la  vi^^** 
Je  ne  dis  pas  qu'on  soit  toujours  maître  de  s^^ 
procurer  cette  disposition  d'esprit  ;  cependan^^ 
en  glissant  sur  la  superficie  des  maux  et  en  imi- — ' 
tant  Démocrite ,  on  peut  s'amuser  de  ce  qui-^^ 
paroîtroit  insipide  à  un  misantrope.    Par  exem- 
ple, Voltaire  peut  conserver  toute  sa  bonne 
humeur ,  sans  avoir  vu  le  comte  de  Falcken- 
Btein.    Combien  de  sages  ont  mis  au  nombre 
de  leur  bonheur  de  n'avoir  pas  vu  des  souve- 
rains ?  La  visite  d'un  empereur  peut  flatter  là 
vanité  d'un  homme  ordinaire ,  Voltaire  doit  se 
mettre  au  dessus  de  ces  petitesses. 

Vous  me  parlez  d'une  question  à  proposer 
à  l'académie.    Hélas  !  nous  avons  perdu  encore 
récemment  le  pauvre  Lambert,  un  de  nos  meilr^ 
leurs  sujets.    Je  ne  sais  qui  pourra  traiter  h^ 
question ,  s'il  est  permis  de  tromper  les  hom — 
mes  ?  Je  crois  que  Béguelin  seroit  le  seul  ca — 
piiblj  de  traiter  philosophiquement  cette  que^ — 
stion.    Je  verrai  comment  cela  pourra  s'arran — 
ger.    Si  nous  consultons  la  secte  acatalepdque  -^ 
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no  us  conviendrons  que  la  plupart  des  vérités 
sont  impénétrables  pour  la  vue  des  hommes, 
qvienous  sommes  comme  dans  un  épais  brouil- 
lard d'erreurs  qui  nous  dérobe  à  jamais  la  lu- 
mière.   Comment  donc  un  homme ,  excepté 
quelques  vérités  géométriques ,  peut- il  être 
sûr  ,  étant  trompé  lui-même,  de  ne  pas  trom- 
per ses   pareils  ?    Tout  homme  qui  veut  en 
imposer  au  public  de  propos  délibéré,  pour 
son.  intérêt  ou  pour  quelque  vue  particulière, 
est  sans  doute  coupable  ;  mais  n  est- il  pas  per- 
mis de  tromper  les  hommes  lorsqu'on  le  fait 
po  ur  leur  bien  ?  Par  exemple ,  de  déguiser  une 
médecine  à  laquelle  le  malade  répugne  ,  pour 
la.  lui  faire  avaler,  parce  que  c'est  le  seul  moyen 
de    le  guérir  ?  ou  bien  de  diminuer  la  perte 
d'urne  grande  bataille,  pour  ne  pas  décourager 
wne  nation  entière  ?  Ou  enfin  de  dissimuler  un 
"Malheur  ou  un  danger  auquel  un  homme  seroit 
^^p  sensible ,  si  on  le  lui  annonçoit  crûment, 
2fin  d'avoir  le  temps  de  l'y  préparer?  S'il  s'agit 
d^  religion ,  il  paroît  par  tout  ce  qui  nous  est 
P^ï^enu  de  l'antiquité ,  que  l'ambition  s'en  est 
^^^vie  pour  s'élever.  Mahomet  et  tant  d'autres 
^^^fs  de  sectes  attestent  cette  vérité.    Us  ont 
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été  sans  doute  coupables  ;  mais  d*autre  pai — ^ 
considérez  qu  il  est  peu  d^hommes  qui  n«»" 
soient  timides  et  crédules ,  et  que  si  on  ne  leu=ir 
avoit  annoncé  une  religion  ,  eux-mêmes  ilsi.= 
s*en  seroient  fait  une.    Voilà  pourquoi  on  ^^s 
vu  et  trouvé  des  cultes  établis  presque  sur  1^3i 
surface  de  tout  notre  globe.  Sitôt  que  ces  relL — 
gions  ont  pris  racine,  le  peuple  fanatique  veu^^^ 
qu'on  les  respecte,  et  malheur  à  ceux  qui  voxk — 
droient  Ten  détromper,  parce  que  très-pei»- 
d'hommes  ont  Tesprit  assezjuste  pour  raisonne^" 
conséqucmment.     Cela  n'empêche   pas  qu^ 
tout  philosophe  ne  doive  combattre  le  fana:^ — 
tisme,  parce  que  ce  délire  produit  des  horreurs^ 
des  crimes  et  les  actions  les  plus  abominables. 

Jen  viens  au  remède  que  vous  me  deman- — • 
dez.  Vous  recevrez  ci-joint  toutes  les  explica- — 
tions  que  vous  désirez  et  même  une  petite  dos^ 
de  cette  préparation  j  la  chose  est  certaine,  rins— 
venteur  a  opéré  des  cures  merveilleuses ,  don'^^ 
il  y  a  des  milliers  de  témoins*  Il  faudroit  etrM^ 
faire  prendre  au  parlement  d'Angleterre,  carL* 
semble  que  quelque  chien  enragé  Ta  mordiB^-^ 
Ces  gens  se  conduisent  cpmme  des  insensé»  « 
Vous  aurez  sûrement  la  guerre  avec  ces  gott-* 
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dams;  les  colonies  deviendrons  indépendantes 
et  la  France  regagnera  le  Canada  qu'on  lui  a 
enlevé.  Je  souhaiterois  que  cet  oracle  fût  plus 
certain  que  ceux  de  Cal  chas. 

Vous  me  laissez  toujours  ce  qui  étoit  au 
fond  de  la  boîte  de  Pandore ,  l'espérance  de 
vous  voir  î  mais  vous  savez  le  proverbe  :  on 
désespère  quand  on  espère  toujours.  Si  je  ne 
puis  vous  voir  dans  ce  monde*ci ,  je  vous  ap- 
pointerai aux  champs  élysées  ^  où  vous  serez 
cïitre  Archimède ,  Cassini ,  Anaxagoras  et  New- 
ton .  Cependant  ne-  vous  hâtez  pas  de  faire  ce 
voyage,  je  m'intéresse  trop  à  votrç  conser-- 
vation  pour  le  désirer. 

Sur  ce  etc. 

I«  ç  Octobre  1777. 


•■•1  y  a,  mon  cher  d'Alembert,  un  proverbe 
^^l  souvent  n'est  que  trop  vrai  :  un  malheur  msi 
^'^m Jamais  sans  Vautre;  je  serois  fortembaf- 
^ssé  d  en  donner  une  raison  passable.  Ni  plu» 
^^  ïïxoins  Texpérience  prouve  que  cela  arrive 
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souvent.  Voilà  madame  Geoffrin  attaquée  d^ 
paralysie,  qui  selon  toutes  les  apparences,  apré  s 
avoir  langui  jusqu'à  l'hiver,  sera  emportéepm^ 
tm  coup  d'apoplexie  foudroyant.  J'en  suis  fach  ^ 
pour  vous ,  et  pour  les  lettres  qu'elle  honoroi^:  - 
Mais ,  mon  cher  d'Alembert ,  vous  savez  aj^-* 
paremment  qu'elle  n'étoit  pas  immortelle.  ^^ 
bien  prendre  les  choses ,  les  morts  ne  sont  pa  ^ 
à  plaindre ,  mais  bien  leurs  amis  qui  leur  sur^^ 
vivent.  La  condition  humaine  est  sujette  à  tan"^^ 

d'affreux  revers  ,   qu'on  devroit  plutôt  se  ré 

jouir  de  l'instant  fatal  qui  termine  leurs  peines^ 
que  du  jour  de  leur  naissance.  Mais  les  retourfi^ 
qu'on  fait  sur  soi-même  sont  affligeans;  on^«- 
le  coeur  déchiré  de  se  voir  séparé  pour  jamais 
de  ceux  qui  méritoient  notre  estime  par  leu^^ 
vertu ,  notre  confiance  par  leur  probité ,  e^c: 
notre  attachement  par  je  ne  sais  quelle  sytnpa — - 
thie  qui  se  rencontre  quelquefois  dans  les  hu^ — 
meurs  et  dans  la  façon  de  penser.  Je  suis  tou"^ 
à  fait  de  votre  sentiment,  qu'à  notre  âge  ilniB^ 
se  forme  plus  de  telles  liaisons  ;  il  faut  qu  elle-  ^* 
soient  contractées  dans  la  jeunesse  ,  fortifiée  ^^ 
par  l'habitude  ,  et  cimentées  par  une  intégrit*^ 
soutenue.     Nous  n'avons  plus   le  temps  d^^^ 
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former  de  semblables  liaisons;  la  jeunesse  n'est 
point  faite  pour  se  prêter  à  notre  façon  de 
penser.  Chaque  âge  a  son  éducation ,  il  faut 
s  en  tenir  à  ses  contemporains,  et  quand  ceux^ 
là  partent,  il  faut  se  préparer  lestement  à  le» 
suivre.  J'avoue  que  les  âmes  sensibles  sont 
su  j  ettes  à  être  bouleversées  par  les  pertes  de 
Tsimitié  ;  mais  de  combien  de  plaisirs  indicibles 
no  jouissent-elles  pas ,  qui  seront  à  jamais  in- 
connus à  ces  coeurs  de  bronze ,  à  ces  âmes  im- 
passibles, (quoique  je  doute  qu'il  en  existe 
de  telles  )  ?  Toutes  ces  réflexions ,  mon  cher 
d*  Alembert ,  ne  consolent  point.  Si  je  pouvoia 
ressusciter  des  morts  ,  je  le  ferois.  Vous  savez 
qvie  ce  beau  secret  s'est  perdu.  Il  faut  nous  en 
tenir  à  ce  qui  dépend  de  nous.  Lorsque  je  suis 
affligé ,  je  lis  le  troisième  livre  de  Lucrèce ,  et 
cela  me  soulage.  C*est  un  palliatif;  mais  pout 
les  maladies  de  Tame  nous  n'avons  pas  d'autre 
çexïiède. 

.  Je  vous  avois  écrit  avant  hier  et  je  ne  sais 
^^niment  je  m'étois  permis  quelque  badinage; 
J®  me  le  suis  reproché  aujourdhui  en  lisant  votre 

'^ttre.  Ma  santé  n'est  pas  trop  raffermie  encore. 

J*    • 
^  eu  un  abcès  à  l'oreille  dont  j'ai  beaucoup 
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souffert.   La  nature  nous  envoie  des  maladies 
et  des  chagrips ,  pour  noua  dégoûter  de  cette- 
vie  que  nous  sommes  obligés  de  quitter;  j^^ 
l'entends  à  demi-mot  et  je  me  résigne  à  se^B 
volontés. 

Vous  me  parlez,  mon  cher,  de  gueire  et  de^B 
avant-coureurs  qui  pronostiquent  l'arrivée  du^ 
dieu  Mars.   Ce  que  j'en  sais ,  c'est  que  les  Pôr= — 
tugais  poussent  à  bout  lapatierce  espagnole  .^ 
et  qu  en  conséquence  d'un  certain  pacte  de  fe* — 
mille ,  le  plus  chrétien  des  Rois  sera  dans  le  ca  ^ 
de  seconder  ses  alliés.    Ce  sera  probablement 
sur  mer  que  les  parties  belligérantes  exhale- 
ront leur  fureur.     Vous  savez  que  ma  flotte 
manque  de  vaisseaux,  de  pilotes,  d^amirausc 
et  de   matelots  :    probablement  elle  n'agira 
point    Et  quant  à  la  guerre  du  continent,  j^ 
ne  vois  pas  comment  elle  auroit  lieu.    Votr^ 
jeune  Roi  ne  demande  qu'à  vivre  en  bonn^ 
intelligence  avec  tous  ses  voisins  ;  s'il  y  a  de^ 
puissances  qui  ont  ce  que  les  Italiens  appellent 
la  rabbia  d ambîtîone ,  il  est  à  présumer  qu*ell^ 
lie  pervertira  pas  les  bonnes  et  sages  dispos i' 
tiona  dans  lesquelles  se  trouve  votre  jeune  Mo* 
iiarque:  doù  je  conclus  qu  après  s'être  batttml 
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A^xxs  les  mers  des  deux  Indes  ,  les  auteurs  des 
troubles ,  lassés  ou  punis  de  leurs  entreprises 
feront  la  paix,  sans  que  Bellone  suivie  de  la 
Discorde  troublent  le  reste  de  Tunivers.  Sou" 
venez -vous  en  lisant  ceci  que  ce  n'est  ni  dç 
Delphes  ni  de  Tantre  de  Trophonius  -que  part 
cet  oracle ,  mais  que  ce  sont  des  combinaisons 
humaines  sur  des  contingens  futurs  sujets  à 
l'erreur. 

En  attendant  je  me  réjouis  véritablement 
de  vous  voir  ici  ;  j'espère  même  que  ce  voyage 
vous  sera  salutaire  ,  parce  que  tout  Test  pour 
qui  peut  faire  diversion  à  la  douleur.  J'en  r^ 
viens  toujours  à  l'ouvrage ,  que  je  vous  recom- 
"^ande.  Mon  ami  Cicéron  ayant  perdu  sa  fille 
Tullie  qu'il  adoroit ,  se  jeta  dans  la  compo- 
sition: il  nous  dit  qu'en  commençant  il  fut 
^fc>ligé  de  se  faire  violence ,  qu'ensuite  il  trouva 
du.  plaisir  dans  son  travail  et  qu'enfin  il  gagna 
^ssez  sur  lui-même  pourparoître  à  Rome  y  sans 
qtie  ses  amis  le  trouvassent  trop  abattu.  Voili^ 
^  <^n  cher  d' Alembert ,  un  exemple  à  suivre  ;  n 
J  ^xi  savois  unmeilleur ,  je  vous  le  proposerois. 
N^ous  sentons  nos  pertes  par  le  prix  que  nous 
y  ïïiettons;  le  public,  qui  n'a  rien  perdu ,  n'en 
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juge  pas,  de  même  ,  et  il  condamne  a^ 
malignité  ce  qui  devroit  lui  inspirer  la  p 
tendre  compassion.  Toutes  ces  réflexions 
font  pas  aimer  ce  public.  Faites-vous  violen 
mon  cher,  vivez  et  que  j'aye  encore  une  1 
le  plaisir  de  vous  voir  et  de  vous  enten 
avant  de  mourir.    Sur  ce  etc. 

Le  26  Octobre  1777. 


J 


'ai  chargé  Catt  de  vous  informer  de  tout 
qui  est  relatif  au  remède  trouvé  contre  la  n 
Il  n'est  pas  besoin  de  permission  pour  entrei 
correspondance  avec  notre  académie  ;  elle 
çoit  les  lettres  de  quiconque  lui  en  adresse  1 
répond.  Au  reste  je  dois  vous  avertir  que 
été  surpris  de  voir  imprimées  des  lettres  qu< 
vous  ai  écrites,  et  d'apprendre  qu'il  y  e 
d'autres  qui  courent  manuscrites  à  Paris. 
ne  sais  si,  comme  quelques  uns  le  soutienne 
il  est  sûr  que  Pythagore  vécut  du  temps 
Numa;  toutefois  il  est  certain  qu'il  ne  nous 
resté  aucune  lettre  queNuma  li^i  ait  adress 
De  même  nous  ne  voyons  pas  que  Platon ,  i 


\ 
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s'^st  trouvé  à  la  cour  de  Denys ,  ait  publié  la 
correspondance  où  iJ  étoit  avec  ce  tyran.  Ari- 
stote  ne  nous  a  transmis  aucune  des  épître» 
qu'iUexandre  lui  avoit  adressées.  Les  philoso- 
phes de  nos  jours  se  conduisent  donc  d'après 
d*auitres  principes  que  les  anciens ,  ce  qui  doit 
obliger  dans  nos  temps  modernes  les  princes 
î^u  silence.    Sur  ce  etc. 

Le  II  Novembre  1777. 


j. 


^me  contente  d'accuser  la  réception  de  votre 
'cttre ,  et  comme  la  mienne  pourroit  courir 
^8  tout  Paris  ^  je  me  borne  à  vous  répondrf 
^u  ^ujet  du  sieur  de  Tlsle  dont  vous  me  parlez , 
^^il  ny  a  point  de  place  ici  qui  puisse  lui 
convenir,  et  je  cjrois  que  le  meilleur  parti  qui 
lui  reste  à  prendre  est  d'aller  en  Hollande,  où 
le  métier  de  folliculaire  nourrit  bien  des  gens 
de  gQn  espèce.    Sur  ce  etc. 

Le  ao  Décembre  17772 


ome  XI. 
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Me 


Loi  qui  n  arrange  que  des  mots ,  j'ai  été  foi 
étonné  qu'un  philosophe  qui  ne  s'occupe  qu 
des  choses ,  veuille  que  je  lui  envoyé  des  sylla 
bes  mesurées  à  la  toise  et  peut- être  même  ma 
mesurées.  Malebranche  méprisoit  la  poésie 
Newton ,  je  crois,  en  tenoit  assez  peu  compte  c 
Copernic  faisoit  plus  de  cas  des  éphémérides  d 
Ptolomée  que  de  l'iliade  et  de  l'énéide.  Quell 
impression  des  fictions  peuvent -elles  faire  sui 
un  esprit  amoureux  de  vérités  ?  Mais  cet  esprit 
ne  peut  pas  toujours  être  tendu ,  il  faut  du  r^ 
lâche  après  de  grands  efforts ,  et  puis  quand  on 
a  fait  quelque  séjour  à  Ferney ,  on  peut  se  ré- 
concilier avec  la  poésie.  Voilà  comme  j'ai  rai* 
sonné  ;  ensuite  les  réflexions  sont  survenues,  je 
me  suis  dit:  si  tu  faisois  des  vers  comme  ceux 
de  Voltaire,  tu  pourrois  les  envoyer  hardi- 
ment, fût-ce  même  àDiagoras  5  mais  les  tient 
sont  des  avortons  d'une  imagination  foible  tt 
d'un  ignorant  dans  la  langue  des  Welches.  J^ 
me  suis  arrêté ,  j'ai  été  indécis  ou  même  décou- 
ragé} un  moment  après  j*ai  réfléchi  surlafeçon 
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dont  on  en  use  avec  ceux  qui  jouent  ce  qu'on 
appelle  de  grands  rôles,  et  je  me  suis  dit:  on 
nous  traite  comme  des  enfans  ,   quand  nous 
balbutions  à  peine;  on  nous  dit  que  nous  ha- 
ranguons comme  Cicéron  ;  s'il  nous  arrive  d'a- 
juster une  rime  au  bout  de  quelques  mots ,  on 
est  étonné  de  l'étendue   de  notre  génie,   et 
^      quand  nous  marchons  lourdement ,  on  noua 
:j     compare  à  des  danseurs  de  corde.    Vas  donc  » 
i     épître  chinoise,  trouver  Dîagora8,recueillirdeî 
tl    éloges  pour  ton  auteur.    Sur  cela  Tépître  part 
i    et  vous  sera  remise.    Je  m'attends  que  vous  en 
A    jugerez  comme  défunt  l'abbé  Trublet  d'un  ser- 
1^^     mon^sur  lequel  on  lui  demandqit  son  senti- 
^i    ment:  il  n'y  a  pas  là ,  dit-  il ,  un  seul  mot  de 
i'î     géométrie.    Après   tout  si  ces  vers  vous  en- 
£«»     nuient,  vous  n'avez  qu'à  vous  en  prendre  à 
5i.i     vous-même,  vous  avez  voulu  les  avoir.     Ce 
:tfî     qui  m'étonne  encore  plus ,  c'est  la  proposition 
i^.     que  vous  me  faites   de  mettre  certain  rêve 
5î?     en  vers.    Cela  seroit  fort  difficile  ,  et  comme 
itk  ■     ce  n'est  qu'une  saillie  d'imagination ,  il  seroit  à 
&  :     craindre  que  les  vers  ne  conservassent  pas  la 
i-'      'ïiêtne  rapidité  que  la  prose.     La  rime  est  une 
1^11     ^^ï'rible  chose  ,  et  les  meilleurs  poètes  sont  obll- 
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gés  de  recourir  à  des  clievilles  et  à  des  lorm, 
gueurs  qu'ils  déguisent  le  mieux  qu  ils  pei_:a 
vent,  mais  qui  ne  laissent  pas  de  rendre  Toi^ji 
vrage  plus  traînant  qu'il  ne  seroit  en  pros^ 
J'apprends  d'ailleurs  qu'on  fait  à  présent  à  Parfi 
des  tragédies  non  rimées  et  que  l'on  est  sur  le 
point  de  proscrire  la  poésie  ;  je  croit  donc  qii*il 
vaudroit  mieux  mettre  mes  vers  en  prose  que 
ma  prose  en  vers ,  à  moins  que  par  un  édit  d^ 
vos  nouveaux  ministres  on  ne  conserve  à  1^ 
poésie  t«n  ancien  droit  de  bourgeoisie. 

Je  suppose  que  vous  aurez  reçu  à  présent:::^ 
un  fatras  d'ergotage  métaphysique  qui  ne  diC- 
pas  grand*  chose.  Mais  que  peut- on  savoir' 
d'une  science  dont  des  mots  vagues  et  întelligi^ 
blés  servent  d'interprètes  ?  C'est  bien  de  laroé^ 
taphysique  dont  on  peut  dire  qu  elle  a  créé- 
des  monstres  pour  les  combattre.  Après  tout^ 
les  difiérentes  explications  des  énigmes  del»- 
nature  n'altèrent  en  rien  notre  bonheur,  ctk* 
choses  continuent  d'aller  leur  train  âccoutit — 
mé.  Vous  me  parlez  des  lunettes  d'approche 
de*** 5  j'en  crois  le  calcul  admirable;  mai* 
le  fait  est  que  j'ai  voulu  m'en  servir  et  que^^" 
n'ai  rien  vu. 
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Je  juge  par  le  style  de  votre  lettre  que  votre 
sajnté  se  rétablit  et  que  le  voyage  ne  vous  a  pas 
été  inutile.  Continuez  à  vous  bien  porter  et 
soyez  persuadé  de  la  part  que  j'y  prends  comme 
à  tout  ce  qui  vous  regarde.    Sut  ce  etc. 

Le  29  Janvier  1779. 


j 


'ai  reçu  deux  de  vos.  lettres  avec  Téloge  de 
q^ielqucs  académiciens ,  et  le  petit  ouvrage  que 
vous  avez  consacré  à  la  mémoire  de  milord 
Maréchal  ,*  dont  je  vous  remercie.    Je  n  ai  pas 
eu  le  temps  de  tout  lire ,  parce  que  je  ne  fais 
que  d'aiTÎver.    Mon  esprit ,  encore  tout  souillé 
dune  bourbe  mêlée  de  politique  et  de  finan- 
ce,  doit  se  purifier  par  une  ablution  légale 
d^ns  les  eaux  d'Hippocrène  ,  avant  de  se  pré- 
senter à  la  cour  d'Apollon  devant  les  neuf  Mu* 
ses,    et  avant  de  méditer  des  ouvrages  comme 
les  Vôtres,    Donnez  -  moi  ce  petit  délai  et  j  en- 
^^aî  alors  en  matière  plus  que  je  ne  le  puis  à 
présent    Mon  pauvre  cerveau  a  été  agité  pai 
des  tempêtes  pendant  quatorze  mois ,  les  traces 
des  artg  effacées ,  les  idées  bouleversées  par  la 
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iu  Joseph ,  et  encore  du  Joseph  à  un  géomè- 
tre qui  se  soucie  aussi  peu  des  insectes  qui  se 
léchirent  sur  ce  ridicule  globe,  que  nous  autres 
mbécilles  de  la  cinquième  lune  de  Saturne  ; 
nais  je  voulois  vous  dire  encore  un  mot  du 
luste  de  Voltaire.  Comment  de  Saturne  vien- 
Irai-je  à  lui  ?  quelle  transition  me  mènera  de 
un  à  l'autre  ?  Je  n'en  sais,  jna  foi,  rien  et 
écris  auSecrétaire  de  Facadémie  françoise,  qui 
vec  quelque  puriste ,  quelque  successeur  de 
abbé  d'Olivet  dira  :  cet  homme  ne  sait  pas 
crire,  Bouhours  Tavoit  bien  dit,  l'atmosphère 
le  l'esprit  s'étend  de  la  Garonne  jusqu'à  la 
ioselle ,  au-delà  point  de  sens  commun.  En-^ 
in  pour  aujourd'hui  je  subis  condamnation, 
5  ne  m'en  relève  pas ,  c'est  au  temps  à  me 
émettre  dans  mon  assiette  naturelle  ,  s*il  en 
eut  venir  à  bout,  et  à  vous  à  me  regarder 
vec  des  yeux  d'indulgence ,  et  à  me  venir  voir 
i  cela  peut  vous  convenir.  Sur  ce  etc. 

Le  6  Juin  1779. 


rétois  dans  quelque  inquiétude  sur  le  sort  de 
aes  lettres  et  du  paquet  qui  les  accompagnoit  ; 

s  4 
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je  soupçonnois  les  postes  d^infidélité ,  je  pou  ^ 
sois  même  le  soupçon  jusqu'à  croire  qu'on  n  < 
vous  avoit  rendu  ni  ma  lettre  ni  les  exemplaire  s 
parce  qu'on  y  avoit  trouvé  des  assertions  di  cr: 
quant  les  oreilles  pieuses  et  sentant  l'hérési  « 
Je  craignois  même  que  ces  niaiseries,  dénoin 
ct'es  à  Mr  l'archevêque  de  Paris,  n'attîrassen 
Texcommunication  majeure  sur  un  pauvre  h  c? 
rétîque ,  auteur  de  cette  oeuvre  pieuse.  Enfii 
votre  lettre  arrive  ^  et  mes-  inquiétudes  dispa 
roîssent.    Vous  portez  un  jugement  trop  favo- 
rable de  ces  foibles  productions.   Que  peut-  V 
sortir  dé  bon  de  la  cervelle  d'un  vieillard  igno- 
ïant  et  qui  a  servi  de  jouet  toute  sa  vie  aii3C 
caprices  de  la  fortune ,  auquel  Taction  enlève 
le  temps  qu'il  pourroit  employer  à  méditer  9 
qui  perd  chaque  jour  de  ses  sens  et  de  sa  mé- 
moire ,  et  qui  ira  joindre  dans  peu  milord  Ma- 
réchal ,  Voltaire ,  Algnrotti  ?  C'est  dans  l'âge 
où  Ihomme  a  toute  sa  force  que  l'ame  a  le  plus 
d'énergie.    C'est  alors  qu'il  peut  produire  de 
bons  ouvrages ,  supposé  qi^il  ait  les  connoissm- 
tes,  les  talens  et  le  génie  nécessaires;   mail 
l'âge  détruit  tout ,  Tame  s'affiaisse  avec  le  coipSf 
ce  dernier  perd  sa  force  et  le  premier  sa 


Correspondance.  q83 

vigueur.  Mon  intention  étoit  bonne  en  com- 
posant ces  rapsodies;  il  falloit  une  muin  plus 
habile  et  un  style  plus  académique  pour  i  exé- 
cuter. 

Vous  vous  étonnez  de  ce  que  les  lettres  de 
Philopatros  parlent  des  encyclopédistes  ?  J'ai 
1"  dans  leurs  ouvrages  que  l'amour  de  la  patrie 
étoit  un  préjugé  que  les  gouvernemens  avoient 
tichë  d'accréditer,  mais  qu'en  un  siècle  éclairé 
comme  le  nôtre  il  étoit  temps  de  se  désabuser 
de  cres  anciennes  chimères.  Cela  doit  se  trou- 
ver cîans  un  de  ces  ouvrages  qui  ont  paru  avant 
on  p>€u  après  le  Système  de  la  nature.  Ces  sor- 
tes d'assertions  doivent  être  réfutées  pour  le 
^i^n  de  la  société.  Enfin  pour  me  justifier  plei- 
^^ment,  je  dois  ajouter  qu'ici  en  Allemagne  on 
^«t  tous  les  ouvrages  que  des  songe -creux 
Pï'oduisent  en  France ,  sur  le  compte  des  ency- 
clopédistes :  je  pari  ois  au  public  5  j'ai  donc  dû 
^e  servir  de  son  langage  ;  car  j'espère  que  voui 
élirez  assez  bonne  opinion  de  moi  pour  croire 
que  je  ne  confonds  pas  les  d'Alembert  avec  les 
Didferot ,  avec  les  Jean  Jaques  et  avec  les  soi- 
disant  philosophes  qui  sont  la  honte  de  la  litté- 
rature.    J'accepte  avec  plaisir  l'espérance  que 
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284  Correspondance. 

vous  me  donnez  de  revoir  Anaxagoras  avantz: 
de  mourir;  mais  je  vous  avertis  qu'il  n'y  a  pa^ 
de  temps  à  perdre.  Ma  mémoire  se  perd ,  me^ 
cheveux  blanchissent  et  mon  feu  s'éteint,  e^  - 
bientôt  il  ne  restera  plus  rien  du  soi  -  disan_j 
philosophe  de  Sans -Souci.  Vous  n'en  sere^ 
pas  reçu  avec  moins  d'empressement,  charnw  . 
de  pouvoir  vous  marquer  mon  estime. 
Sur  ce  etc. 

Le  3  Décembre  1779* 


JN|  ous  croyions  vous  voir  arriver  d'un  moment 
ù  l'autre ,  lorsque  je  reçus  votre  lettre  j  quoi- 
qu'elle m'ait  fait  plaisir ,  elle  n'a  pas  remplacé 
la  satisfaction  de  vous  voir  en  personne;  ce- 
pendant les  raisons  qui  vous  ont  empêché  tie 
faire  le  voyage  sont  si  décisives ,  que  je  suis 
obligé  d'y  souscrire.  Par  quelle  fatalité  la  gra- 
velle  va- 1- elle  se  fourrer  dans  les  reins  d'un 
philosophe  ?  Ne  pouvoit-elle  pas  se  loger  dans 
le  corps  d'un  sorbonniste,  d'un  fanatique,  d'un 
capucin  ou  d'autres  animaux  de  cette  espèce? 
Cette  maladie  est  une  des  plus  douloureuses 
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dont  la  pauvre  humanité  soit  atiligée.  Je  vous 
ironseille  de  vous  servir  d'un  remède  de  ma- 
flame  Stefens  ;  ici  bien  des  personnes  s'en  sont 
xouvées  soulagées  ,  et  quoique  les  Anglois 
Loient  en  guerre  avec  les  François,  je  crois 
:ju*un  François  peut  calculer  avec  Newton, 
Dcnser  avec  Locke  et  se  guérir  par  madame  Ste- 
fens. Voilà  donc,  mon  cher Anaxagoras ,  ma 
sentence  prononcée ,  et  je  ne  vous  reverrai  plus 
que  dans  la  vallée  de  Josaphat ,  s'il  en  est  une. 
Pour  Voltaire,  je  vous  garantis  qu'il  n'est  plus 
en  purgatoire  ;  après  le  service  public  pour  le 
repos  de  son  ame  célébré  dans  l'église  catlio- 
lique  de  Berlin ,  le  Virgile  François  doit  être 
maintenant  resplendissant  de  gloire  ,  la  haine 
théologique  ne  sauroit  l'empêcher  de  se  pro- 
mener dans  les  champs  élysées  en  compagnie 
de  Socrate ,  d'Homère,  de  Virgile,  de  Lucrèce  ; 
appuyé  d'un  côté  sur  l'épaule  de  Bayle,  de 
Tautre  sur  jcelle  de  Montaigne,  et  jetant  un 
coup  d'oeil  au  loin ,  il  verra  les  papes ,  les  car- 
dinaux ,  les  persécuteurs,  les  fanatiques  soufirir 
dans  le  tartare  les  peines  des  Ixion  ,  des  Tan- 
tale ,  des  Prométhée  et  de  tous  les  fameux  cri- 
xninels  de  Tantiquité.  Si  les  clefs  du  purgatoire 
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eussent  été  uniquement  entre  les  mains  devo 
évêques  frdnçois  5  toute  espérance  pour  Vol — J 
tciire  auroît  été  perdue  ;  mais  par  le  moyen  diiK.  j 
passe-partont  que  nous  ont  fourni  les  messes  ^ 
pour  le  repo5  des  âmes ,  la  serrure  s'est  ouvert^s^ 
et  il  en  est  sorti  en  dépit  des  Beaumont ,  des  ^ 
Pompignan  et  de  toute  leur  séquelle. 

Vous  me  faites  plaisir  de  m'informer  d^vi^c 
l'édition  nouvelle  qu'on  prépare  des  oeuvres^    s 
deVoltaire  5  il  seroit  à  souhaiter  que  les  éditeur==s 
élaguassent  ces  sorties  trop  fréquentes  sur  le:=aB 
Nonottes ,  les  Patouillets  et  d'autres  insectes  d^^ 
la  littérature  dont  les  noms  ne  méritent  pa  .a* 
de  se  trouver  placés  à  coté  de  tant  de  mocr*- 
ceaux  inimitables,  qui  dignes  de  la  postérit^b^ , 
dureront  autant ,  et  pliis  peut-être  que  la  mc^ 
narchie  françoise.  Les  écrits  de  Virgile,  d'Hc^ 
race  et  de  Cicéron  ont  vu  détruire  le  Capitol^  , 
Rome  même;   ils  subsistent,   on  les  traduit 
dans  toutes  les  langues  et  ils  resteront  tant  qu^^il 
y  aura  dans  le  monde  des  hommes  qui  peKi- 
sent,  qui  lisent  et  qui   aiment  à  s*instruir«- 
Les  ouvrages  de  Voltaire  auront  la  même  desti- 
née; je  lui  fais  tous  les  matins  ma  prière,  J^ 
lui  dis  :  Divin  Voltaire ,   ora  pro  nobis  !  Que 
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Calliope^  que  Melpomène ,  qu'Uranie  m'éclai- 
rcnt  et  m'inspirent  !  mon  saint,  vaut  bien  votre 
saint Denys.    Mon  saint,  au  lieu  de  troubler 
l'univers,  a  soutenu  rmnocence  opprimée  au- 
tant qu'il  étoit  en  lui,  il  a  fait  rougir  plus 
d'une  fois  le  fanatisme  et  les  juges  de  Ifcurs  ini- 
quités ;  il  auroit  corrigé  le  monde ,  s'il  eût  été 
corrigible.     Ce  petit  échantillon ,  mon  cher 
Anaxagoras  ,  de  liberté  très-philosophique, 
vous  fera  juger  du  peu  de  progrès  que  j'ai  faits 
en  sorbonne  sous  la  dictée  de  mon  Docteur;. 
il  perd  avec  moi  sa  peine  et  son  temps  ;  sou* 
vent  sa  bonne  ame  gémit  de  ne  pouvoir  rame- 
Tier  au  bercail  de  TÉglise  cette  brebis  égarée, 
pour  la  tondre  et  Técorcher;  mais  cette  bre- 
bis ,  pareille  au  peuple  anglois ,  se  révolte  et  se 
gendarme  contre  le  joug  tyrannique  qu'on  lui 
"veut  imposer.    Ce  sont  à  présent  les  François , 
les  Espagnols  et  les  Anglois  qui  jouent  sur  le 
théâtre  sanglant  et  tragique  de  Mars  ;  je  les  vois 
du  parterre  s'escrimer  et  jouter  les  uns  contre 
les  autres  :  la  pièce  qu'ils  jpqent  me  semble 
composée  dans  le  goût  de  Crébillon  ;  Tintrigue 
en  est  si  compliquée ,  qu'on  ne  sauroit  deviner 
quel  en  sera  le  dénouement.     Le  vent  egt  1© 
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noeud  de  toutes  les  pièces  qui  se  jouent  sur 
mer,   et  je  crains  que  par  quelque  boutado 
Eole  ne  nuise  aux  succès  de  vos  bons  compa- 
triotes.     Si  Timpératrice    de  Russie   n  avoit      — 
signalé  depuis  long-temps   son  règne  par  ses    «^ 
glorieux  succès ,  il  lui  suffiroit  d'avoir  établi  ce    ^ 
code  maritime  pour  rendre  son  nom  immortel.  «^ 

Elle  venge  Neptune  en  lui  rendant  son  tri 

dent ,  que  des  usurpateurs  lui  avoient  arraché—. 

A  rimitation  de  Louis  XIV,  elle  pourroitpla 

cer  dans  ses  palais  un  tableau  représentant  la^K. 
législatrice  des  mers  conduisant  les  pirates  qu^^ 
sa  sagesse  a  su  enchaîner  à  son  char  de  triomphe^» 
Mais  tout  ce  que  je  vous  écris,  mon  cher  d'Ar—' 
lembert,  ne  vaut  pas  le  remède  de  madame 
Stefens.  Consultez  vos  médecins ,  et  s'ils  Tap — 
prouvent ,  servez-vous-en.  Je  fais  des  voeu^i^ 
pour  que  vos  pierres  se  fondent,  que  vou9 
puissiez  jouir  en  paix  des  jours  quelle  destivi 
vous  réserve.   Sur  ce  etc. 

P.  S.  J'ai  oublié  de  vous  répondre  touchanC 
le  buste  de  Voltaire.    N'insiiltons  pas  à  sa 
patrie ,  en  lui  donnant  un  habillement  qui 
leferoit  méconnoître;  Voltaire  pensoiteil 


Correspondance.  qSij 

Grec  ,  mais  il  étoit  François.  Ne  défigu- 
rons pas  nos  contemporains  en  leur  don- 
nant les  livrées  dune  nation  maintenant 
avilie  et  dégradée  sous  la  tyrannie  de6 
Turcs  leurs  vainqueurs. 

Le  22  Juin  178a 


e  suis  bien  fâché  que  Tétat  de  votre  santé  soit 
A.  ^sez  mauvais  pour  m*ôter  à  jamais  Tespérance 
c5L«  vous  revoir.    Je  m'étois  flatté  que  vous  n  é- 
^ï  cz  incommodé  que  de  maladies  passagères  et 
»  sLHs  conséquence.  Il  faudra  donc  nous  donner 
i-axi  rendez -vous  à  la  vallée  de  Josaphat ,  où 
qvielques  dévots  ascétiques  prétendent  qu'on 
»*amu8e  beaucoup.  Peut-être  que  j'apprendrai 
là  le  sujet  de  vos  plaintes  et  de  vos  ennuis,  qui 
'^e  sont  d'autant  pi  us  cachés  que  je  ne  suis  pas 
^'^formé  du  tout  que  vous  ayez  essuyé  présen- 
^^itient  la  moindre  persécution.  L'Europe  sup- 
pose que  vous  êtes  aussi  heureux  qu'un  philo- 
*^phe  peut  rêtre.  Je  sais  de  longue  main  que 
^  ^sage  des  prêtres  est  de  s'acharner  sur  les  ca- 
^Vres  des  philosophes ,  et  j'ai  supposé  que  les 
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imps  des  Sénèque  et  des  Pline,  et  à  ceux-là 
barbarie ,  et  après  la  dégradation  de  Tesprit 
Limain  revinrent  les  temps  de  la  renaissance 
îs  sciences.  Laissons  à  la  vicissitude  son  em- 
re ,  et  bénissons  le  Ciel  d'être  venus  au  mon- 
5  dans  le  bon  temps ,  où  nous  avons  été  les 
jntemporains  des  talens  et  de  génies  cultives. 
>uant  aux  prêtres ,  ils  seront  incorrigibles,  jus- 
u'à  ce  qu'on  en  ait  extirpé  la  race.  J'espère 
'apprendre  de  meilleures  nouvelles  de  votre 
mté.     Sur  ce  etc. 

Le  2  Octobre  1780. 


I  e  crois  que  le  meilleur  parti  qu'on  puisse  tirer 
le  la  philosophie  consiste  à  nous  rendre  la  vie 
upportable ,  et  rien  n'adoucit  plus  notre  exi- 
itence  qu'une  certaine  tranquillité  d'ame  qui 
oannit  de  l'esprit  les  soucis  et  les  idées  sombres 
qui  l'inquiètent.  Je  m'en  ferois  accroire  ,  si  je 
pouvois  me  persuader  qu'un  ignorant  de  ma 
trempe  eût  pu  répandre  la  sérénité  dans  l'ame 
d'un  grand  philosophe ,  dans  celle  de  notre 
Anaxagoras  moderne;  je  trouve  plus  vraisem- 
Tome  XI.  T 
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blable  que  ce  grand  philosophe  se  soit  détcr-  - 
mille  de  lui-même  à  reprendre  cette  gaieté  dé- 
cente qui  est  l'attribut  du  caractère  national  de^ 
François  :  pour  moi  je  touche  à  l'état  d'impai-^ 
sibilité  où  l'âge  mène  les  vieux  radoteurs;  j^ 
vois,  sansm'inquiéter,  naître  et  mourir  ceu^ 
dont  le  tour  vient  ou  pour  entrer  au  mond^< 
ou  pour  en  sortir.  J'ai  cependant  donné  d^g 
regrets  à  la  mort  de  l'Impératrice-Reine  ;  elle  a 
fait  honneur  au  trône  et  à  son  sexe  ;  je  lui  ai 
fait  la  guerre  et  je  n'ai  jamais  été  son  ennemi. 
Pour  l'Empereur,  fils  de  cette  grande  femme, 
Je  l'ai  vu  et  il  m'a  paru  trop  éclairé  pour  se  pré- 
cipiter dans  ses  démarches  ;  je  l'estinne  et  ne  le 
crains  pas;  et  pour  ce  qui  regarde  les  futuri 
contingens,  il  me  semble  que  les  géomètres  qui 
peuvent  les  réduire  en  calcul,  sont  plutôt  en 
état  de  pénétrer  dans  l'avenir  que  ce  que  voui 
appelez  les  politiques ,  qui  souvent  ne  voient 
pas  ie  bout  de  leur  nez.  Cela  étant,  vous  fe- 
rez plus  de  chemin  avec  trois  courbes  que  moi 
avec  de  vains  raisonnemens  qui  n'approchent 
pas  de  ces  calculs.  Si  l'on  assembloit  un  con- 
grès gt'^néral  des  souverains  de  l'Europe ,  j'opi- 
neiois  certainement  pour  qu'ils  fussent  toui 


<r  litre  eux  eu  paix  et  qu'ils  vécussent  eu  bonne 
liarmonie  ;  cependant  sur  ce  sujet  les  mais  ne 
fiiiiroient  point.    Le  parti  le  plus  sûr  dans  de 
telles  circonstances  est  d'abandonner  aux  de- 
stins les  décrets  de  l'avenir  et  de  recevoir  avec 
ûine  résignation  entière  ce  qui  nous  en  avient. 
Pour  vous  donner  une  preuve  de  ma  tran- 
quillité, je  vous  envoie  une  petite  brochure 
qui  tend  à  marquer  les  défauts  de  la  littérature 
allemande  et  à  indiquer  les  moyens  de  la  per* 
fectionner.  Le  colonel  de  Grimm.  qui  est  Al- 
lemand, pourra  vous  mettre  au  fait  de  ce  qui 
regarde  cette  langue,  que  vous  n'avez  pas  ap- 
prise et  qui  n'en  a  pas  valu  la  peine  jusqu'ici  ; 
car  une  langue  ne  mérite  d'être  étudiée  qu'en 
faveur  des  bons  auteurs  qui  l'ont  illustrée,  et 
ceux-là  nous  manquent   entièrement;    mais 
peut-être  paroîtront-ils  quand  je  me  promè- 
nerai dans  les  champs  élisées ,  où  je  présenterai 
au  cygne  de  Mantoue  les  idylles  d'un  Germain 
nommé  Gesner  et  les  fable.-  de  Gellcrt.  Vous 
vous  moquerez  des  peines  que  je  me  suis  don- 
nées pour  indiquer  quelques  idées  du  goût  et 
du  sel  attique  à  une  nation  qui  jusqu'ici  n'a 
su  que  nianger ,  boire ,   faire  l'anxour  et  se 
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battre  ;  toutefois  on  désire  d'être  utile  ;  souj 

vent  un  mot  jeté  dans  une  terre  féconde  germer 

et  pousse  des  fruits  auxquels  on  ne  s'attei^ 

doit  pas. 

Puisse  cette  année  où  nous  entrons  êtr"€ 

aussi  féconde  en  événemens  favorables  pour 

vous  et  pour  la  philosophie  que  je  le  désire/ 

Puissiez-vous  encore  long-temps   occuper  la 

chaire  de  la  raison  de  laquelle  vous  éclairez 

les  Gaulois  et  les  Welches  !  Ce  sont  les  voeux 

que  je  fais  chaque    jour  pour  rAnaxagons 

moderne. 

Sur  ce  etc. 

Janvier  17S1. 


JLi'ouvrage  que  je  vous  ai  envoyé  est  l'ouvrage 
d'un  dilettante ,  qui  prenant  part  à  la  gloire  de 
sa  nation  ,  désireroit  qu'elle  perfectionnât  au- 
tant les  lettres  que  l'ont  fait  les  nations  ses  voi- 
sines qui  Tont  précédée  de  quelques  siècles. 
Loin  d'être  sévère  ,  je  ne  l'ai  fouettée  qu'avec 
des  roses  :  il  ne  faut  pas  abaisser  ceux  que  l'on 
veut  encourager;  au  contraire,  il  faut  leur  fiûre 
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■voir  qu'ils  ont  le  talent  et  qu'il  ne  leur  manque 
€^Tie  la  volonté  de  le  perfectionner,  et  en  cela 
Xliie  pédanterie  grossière  et  le  manque  de  goût 
sont  les  plus  grands  obstacles  qui  les  arrêtent. 
J'avoue  que  le  génie  n'est  pas  aussi  commun 
cju*on  le  croit ,  et  que  des  hommes  déplacés 
cjuî  auront  fait  merveille  dans^un  genre,  ne 
^réussissent  pas  également  dans  les  autres.  Dans 
les  écoles  et  les  universités  de  mon  pays  j'ai 
introduit  la  méthode  d'instruction  que  j'ai  pro- 
posée ,  et  je  m'en  promets  de  suites  avanta- 
geuses. Je  signe  volontiers  mon  arrêt  touchant 
Marc  -  Aurèle  et  Epictète  ;  toutefois  vous  saurez 
cju'en  Allemagne  la  connoissance  de  la  langue 
latine  est  bien  plus  commune  que  la  connois- 
sance de  la  grecque  ;  pourvu  que  nos  savans 
s'appliquent  à  bien  traduire  ces  auteurs  ,  ils 
mettront  dans  leur  propre  langue  par  ce  moyen 
plus  de  force  et  d'énergie ,  qualités  qui  lui 
manquent  encore. 

Vous  voulez  bien  vous  intéresser  à  ma  santé^ 
et  dans  le  temps  que  vous  me  félicitez  d'en 
jouir ,  votre  lettre  me  trouve  dans  le  troisième 
accès  de  goutte  dont  je  suis  accablé  depuis 
mon  retour  de  Berlin.    Ce  sont  des  galanteries 
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dont  rage  favorise  les  vieillards.  Je  me  consoK! 
avec  Tabbé  de  ChaiiJieu  et  avec  tous  les  goiina 
teux  du  vieux  et  du  nouveau  testament.  Ce  ' 
incommode  un  peu  en  écrivant;  mais  on  ^, 
fait  à  totit  5  et  je  dis  comme  Posidonius:  o 
goutte  !  tu  ne  m-empêchera  pas  d'écrire  au  sage 
Anaxagoras. 

Ce  Mr  Mayer  a  été  ici.  Je  vous  confesse 
que  je  l'ai  tiouvé  minutieux;  il  a  fait  dc« 
recherches  sur  les  Cimbres  et  sur  les  Teutoni 
doTîtje  ne  lui  tiens  auctm  compte;  il  a  encore 
écrit  une  analyse  de  l'histoire  universelle,  dam 
laquelle  il  a  studieusemifUt  répéta  ce  qu'on  a 
écrit  et  dit  mieux  que  lui.  Si  Ton  ne  veut  q«c 
copier ,  on  augmentera  le  nombre  des  livres  a 
l'infini  et  le  public  n'y  gagnera  rien.  Le  génie 
ne  s'attache  point  aux  miiluties ,  ou  il  présente 
les  choses  sous  des  formes  nouvelles ,  ou  il  se 
livre  à  l'imagination ,  ou  ce  qui  est  mieux  en- 
core 5  il  choisit  des  sujets  intéressans  et  nou- 
veatix.  Mai.^  nos  Allemands  ont  le  mal  qu'on 
appelle  lo^on  diarrhœa  ;  on  les  rendroit  plutôt 
muets  qu'économes  en  paroles.  Voilà  bien  du 
bavardage  pour  un  goutteux;  j'étoîs  en  bon 
train  d'en  dire  davantage  ,  si  ma  main  (  peut* 
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ïtrc  à  propos  )  ne  m'arrêteroit  pour  ne  vous 
point  ennuyer. 
Sur  ce  etc. 

Le  «4  Février  1781. 


Lia  nature  a  voulu  que  la  santé  et  Tespérance 
Fussent  nos  introducteurs  dans  le  monde ,  pour 
nous  faire  illusion  sur  les  maux  qui  nous  atten- 
dent ;  et  par  une  précaution  outrée  cette  môme 
nature  craignant  que  nous  ne  fussions  trop  atta- 
cliés  à  cette  maudite  vie,  elle  nous  envoie  les 
maladies  et  les  infirmités,  pour  que  nous  y 
renoncions  avec  moins  de  regret.  N^ous  sommes 
tous  les  deux  compris  dans  cette  dernière  classe; 
chaque  Jour  nous  faisons  des  pertes  et  nous  en- 
voyons notre  gros  bagage  prendre  les  devâns, 
assurés  de  le  suivre  dans  peVi.  Cette  goutte 
dontj*ai  été  incommodé,  je  m'en  suis  délivré 
par  Tabstinence  et  par  le  régime.  A  présent  je 
n'y  pense  plus  ,  quoique  je  me  prépare  à  quel- 
que nouvelle  visite  de  cette  hôtesse  importune. 
Tandis  que  la  France  fait  bravement  la  guerre 
sur  mer  aux  Anglois,  j'ai  combattu  la  goutte 
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et  je  Tai  prise  par  famine;  il  seroit  à  souhaite -^ 
que  les  Espagnols  en  fissent  autant  à  Gibraltar 
Nous  avons  eu  quelque  petit  mouvemer^t 
dans  l'Kglise  pour. un  sujet  de  la  plus  grande 
importance.     A^ous  savez  que  les  protestaris 
croient  que  la  Divinité  aime  leur  chant,  je  ne 
-sais  quel  pot  te  allemand  a  cru  trouver  un  tas 
d'inepties    dans  ces  beaux  cantiques  et  en  a 
composé  de  nouveaux ,  plus  dignes ,  à  ce  qu'il 
croit,  de  Tètre  suprême.    Cela  a  produit  une 
scission  dans  rKglise  ;    les   uns  sont  pour  les 
vieux ,  les  autres  pour  les  nouveaux.     Le  peu- 
ple crioit  à  riiércsie  sans  savoir  pourquoi;  les 
prcires,  jaloux  les  uns  des  autres,  vouloient 
s'anahématiser  ;  les  libraires  se  mêloient  dans 
cène  querelle  ;  les  uns  avoient  des  éditions  en- 
tières dts  nouveaux  cantiques  qu'ils  vouloient 
vendre ,  d'autres  avoient  leur  boutique  pleine 
de?  anciens,  dont  ils  n auroient  pu  avoir  le 
débit ,  si  la  nouvelle  mode  avoit  gagné  le  des- 
sus.   Dans  ce  conflit  chaque  parti  m'a  porté 
ses  plaintes ,  et  en  juge  impartial  j'ai  décidé 
que  chacun  loueroitDieu  comme  il  le  jugeroit 
le  plus  convenable  ;  et  la  paix  a  été  rétablie 
dans  l'église  Me  Berlin.     Mais  admirez  qu'un 
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crédule  sert  d*indigne  instrument  pour  appai- 
r  le  schisme  naissant  de  son  troupeau  d'élus, 
aton  autrefois  servit  à  fonder  la  religion  chré- 
mne ,  Voltaire  employa  toute  la  sagacité  de 
n  génie  pour  rendie  les  prêtres  raisonnables 
le  faux  zèle  tolérant;  mais  cette  dernière  en- 
sprise  étant  trop  forte,  n  a  pu  être  consommée. 
Il  vient  d'arriver  une  assez  plaisante  aven- 
ire  dans  TEmpire.  Un  Prince  ,  grand  ami  de 
^tre  Beaumont,  archevêque  de  Paris ,  z  une 
pouse  âgée  de  cinquante  trois  ans ,  et  a  fait 
i^nnoissance  avec  un  prêtre  fanatique ,  qui  lui 
promis  que  son  épouse  deviendroit  enceinte , 
on  lui  faisoit  dire  une  messe  sur  le  ventre, 
Dutant  qu'il  se  falloit  pourvoir  d'une  foi  ro- 
iste  pour  que  le  charme  opérât.  Voilà  qu'on 
t  des  messes  sur  le  ventre,  voilà  que  la  femme 
L  Prince  se  croit  grosse ,  voilà  accoucheurs, 
coucheuses  et  témoins  qui  arrivent  ;  mais  le 
racle  manque ,  parce  que  le  Prince  n'avoit 
s  eu  assez  de  foi.  Notez  que  cette  farce  s'est 
née  dans  ce  siècle  philosophique ,  dans  ce 
unième  siècle ,  OÙ  Ton  dit  que  la  raison  s'est 
rfectionnée.  Pauvres  humains  que  nous 
mmes!  II  paroît  que  la  nature  ne  nous  a  mis 
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au  monde  que  pour  croire  et  que  pour  faire 
des  sottises.  Et  nous  nous  enorgueillissons  en- 
core !  Je  voudroi*  qu* avec  des  messes  dites  sur 
le  ventre  on  pût  vous  rendre  la  santé  et  la  vi- 
gueur; mais  comme  cette  charlatanerie  répugne 
à  tout  philosophe ,  il  faudra  vous  borner  au 
régime ,  qui  est  plus  efficace  que  les  messes.  Je 
souhaite  de  tout  mon  coeur  d'apprendre  que 
votre  santé  est  meilleure  et  que  vous  êtes  en 
état  de  travailler  comme  autrefois.  Sur  ce  etc. 

Le  13  Avril  178L 


Q. 


luand  on  frise  la  soixante  et  dixième  annéei 
on  doit  être  prêt  à  décamper  aussitôt  quele 
boute-selle  sonne  ;  quand  on  a  vécu  long-temps, 
on  doit  connoître  le  néant  des  choses  humair 
nés ,  et  lassé  de  ce  flux  et  reflux  de  maux  et  de 
biens  qui  se  succèdent  sans  cesse ,  on  doit  quit' 
ter  la  vie  sans  regret.  Quand  on  n'est  point  ce 
qu'on  appelait  autrefois  hypocondre,  etquon 
nomme  maintenant  avec  beaucoup  plus  delé- 
gance  vaporeux ,  on  doit  envisager  gaiement  le 
terme  qui  met  fin  à  nos  sottises  et  à  nos  tour 
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mens ,  et  se  réjouîr  que  la  mort  nous  délivre  de 
ces  passions  qui  nous  damnent.  Après  avoir 
mûrement  réfléchi  sur  ces  graves  matières ,  je 
compte  de  conserver  ma  bonne  humeur  tant 
cjue  durera  ma  chétive  et  frêle  machine  et  je 
vous  conseille  d'en  faire  autant.  Bien  loin  de  me 
plaindre  de  ma  fin  prochaine,  je  dois  plutôt 
faire  excuse  au  public  d'avoir  eu  l'impertinence 
de  vivre  si  long-temps ,  de  l'avoir  ennuyé , 
fatigué ,  et  de  lui  avoir  été  à  charge  les  trois 
quarts  d'un  siècle,  ce  qui  passe  la  raillerie. 

Je  quitte  cette  matière  qui  pourroit  vous 
paroître  trop  lugubre  ,  pour  vous  remercier  de 
l'anecdote  de  l'empereur  Léopold  que  j'ai  trou- 
vée dans  votre  lettre.    Il  faut  avouer  que  les 
saints  ont  des  ressources  que  les  profanes  n'ont 
pas.  Chez  nous  l'oeuvre  de  la  propagation  n'est 
due  qu'à  une  opération  physique  des  plus  com- 
munes.    Chez  les  saints  tout  se  fait  par  mira- 
cles; malheureusement  ils  ne  réussissent  pas 
toujours  dans  ce  siècle  pervers.Toutefois  ce  que 
le  Prince  a  perdu  en  messes  ,  il  V  a  gagné  par 
le  ridicule  qu'il  s'est  donne  par  cette  platitude. 
J'ai  appris  ainsi  que  vous  que  le  césar  Joseph 
a  quelques  démêles  avec  lé  saint  père ,  encore. 


3o2  Correspondance. 

au  sujet  d'une  messe  qu'il  n'a  point  voulu  die* 
pour  Marie  Thérèse.    J'ose  présumer  toutefo  î 
qu'ils  se  racommoderont  à  la  mort  du  duc  d< 
Modène ,  et  que  le  vicaire  de  Jésus-Christ  cé- 
dera le  Ferrarois  aux  descendans  des  Lorrains 
autrichiennisés  ;     cette   cession  du  Ferrarois 
au  moins  vaut  bien  une  messe ,  et  l'ame  de 
Marie  Thérèse  l'apprenant ,  s'élancera  du  pur- 
gatoire en  paradis.  Cette  assertion  n'est  qu'une 
liypothèse ,  je  suis  laïque ,  et  il  n'appartient 
qu'à  la  sorbonne  de  prononcer  sur  ce  qui  peut 
se  passer  au  ciel ,   au  purgatoire  ainsi  qu  aux 
enfers. 

J'ai  oublié  de  vous  dire  que  j'ai  vu  ces  joun 
passés  à  Berlin  un  prince  Salm  qui  vient  fraî- 
chement de  Paris;  il  m'a  couvert  de  honte; 
je  me  suis  trouvé  si  inepte ,  si  maussade ,  si  sot 
en  comparaison  de  lui ,  que  je  n'ai  presquepas 
eu  le  coeur  de  lui  répondre.  Il  est  pétri  de 
grâces ,  tous  ses  gestes  sont  d'une  élégance  re- 
cherchée 5  ses  moindres  paroles  des  énigmes,  il 
discute  et  approfondit  les  bagatelles  avec  une 
dextérité  infinie  et  possède  la  carte  de  l'empire 
du  tendre  mieux  que  tous  les  Scuderi  de 
l'univers.  Ah  !  père  Bouhours ,  me  suîs-je  écrié, 
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j^  SUIS  contraint  d'avouer  que  vous  aviez  raison^ 

^t  que  hors  de  Paris  on  ne  trouve  que  ce  gro3 

8eiis  commun   qui  ne  mérite  pas   qu'on  en 

parle.    Peut-être  que  le  poëte  duquel  sont  les 

^^rs  adressés  au.cardinal  deBernis  avoit  la  tête 

Pleine  des  réflexions  de  la  Rochefoucault,  et 

^n'il  juge  ainsi  que  nos  actions  nont  d'autra 

Principe  que  l'amour  propre  et  la  vanité.    Le 

Cliardinal  pourroit  lui  répondre  que  la  critique 

^st  aussi  aisée  que  l'art  est  difficile.    Pour  moi 

^ui  suis  grand  partisan  de  l'indulgence ,  parce 

^ue  je  sens  que  souvent  j'ai  besoin  de  la  r^- 

Cîontrer  chez  le  public,  je  crois  qu'il  ne  faut 

condamner  personne  sans  l'avoir  entendu  ;  de 

plus  vous  savez  qu'il  ne  convient  pas  que  le 

supérieur  soit  jugé  par  l'inférieur;  or  la  dignité 

cl*un  cardinal  l'élève  au  dessus  de  tous  les  rois 

de  la  terre ,  donc  .  .  . 

Je  suis  actuellement  occupé  à  faire  la  tour* 
née  des  provinces  ;  ces  occupations  tumultuai- 
res  continueront  jusqu'au  1 5  du  mois  prochain, 
où  de  retour  en  mon  petit  hermitage  je  pourrai 
vous  écrire  à  tête  reposée  et  plus  gaiement. 
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Je  n'ai  connu  de  Beaumont  que  Tarchevêqu^ 
de  Paris  digne  d'être  archevêque  du  Diable,  si- 
cet  esprit  malfaisant  existoit  et  qu'on  lui  rendiC:^ 
un  culte.  Je  connois  beaucoup  Beaumont  l'a— ^ 
vocat ,  respectable  par  son  éloquence ,  par  se^ 
moeurs  ,  surtout  par  la  générosité  courageuses- 
a.vec  laquelle  il  a  soutenu  la  cause  de  la  vertu — 
opprimée;  je  n'ai  pu  lui  refuser  mon  estimei^ 

Pour  Tabbé  de  Beaumont  dont  vous  me  par- 

lez ,  je  ne  le  connois  que  par  le  Discours  que= 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer.     Ce  bon^^ 

Abbé  me  coupe  la  parole  ;  il  s'est  malheureu 

sèment  avisé  de  dire  des  choses  si  obligeantes^^^ 
si  flatteuses  sur  mon  sujet ,  qu'il  ne  me  reste  ■= 
qu'à  l'admirer  et  à  me  taire.     Ah  !  mon  che^^ 

d'Alembert,  répétons  quelquefois  avec  leboi ï 

Salomon  les  paroles  les  plus  sensées  qui  lu  i 
soient  échappées:  Vanité  des  vanités,  vanit«^ 
de  la  gloire  !  L'homme  est  un  atome  noyé  dan  ^ 
Tocéan  de  l'éternité  ;  le  moment  de  sa  naissance 
touche  à  celui  de  sa  mott  :  le  moins  vicieux  cs^ 
le  plus  parfait,  il  passe  ses  jours  à  élever  ou  à 
détruire  j  un  être  de  cette  espèce  mérite-t-il 
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m  panégyrique  ?  Passe  encore  qu*on  perpe- 
ue  les  noms  de  ceux  qui  nous  ont  appris  à 
aliourer,  à  moudre,  à  pétrir,  à  étancher  no- 
xe  soif  par  des  liqueurs  bienfaisantes  ^  passe 
^u'on  éternise  la  mémoire  de  ceux  qui  persua- 
dèrent aux  liommes  de  sacrifier  une  partie  de 
leur  intérêt  au  bien  de  la  société  ;  mais  les  au- 
tres qu*en  dirai-je  ?  Ils  n*ont  été  loués  qu'à  cause 
qu'ils  ont  fait  du  bruit,  et  leurs  enthousiastes 
•ont  les  premiers  à  purifier  leurs  appartemens 
de  guêpes  et  de  frelons,  parce  qu  ils  piquent  en 
l>ourdonnant ,  tandis  qu'ils  ne  touchent  pas 
^ux  mouches,  parce  qu'elles  sont  plus  tran- 
quilles. Ceci  n'est  point  dit  à  l'égard  de  la 
l>onne  Thérèse  ,  qui  sortie  du  purgatoire  par 
'  efficace  de  messes  dites  pour  son  repos ,  dé- 
cide maintenant  son  rosaire  en  paradis.  Ces 
S^êpes ,  ces  frelons  désignent  un  certain  habir 
^^nt  des  bords  de  la  mer  Baltique  auquel  vou» 
Rendîtes  visite  il  y  a  une  vingtaine  d'années. 
^^8  jours  passés  je  lisois  ces  vers  : 

César  n'a  point  d'asile  où  son  ombre  re- 
pose, 

^t  Tami   Pompignan    croît   êtr«    quelque 

chose. 
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Je  répète  souvent  ces  vers,  surtout  lorsque 
des  bouches  ou  des  plumes  éloquentes  distil- 
lent un  encens  élaboré  et  subtil  qui  ^entête  it 
bouleverse  une  pauvre  cervelle  dépourvue  de 
philosophie.  Si  les  prêtres  crient  incessamment 
de  leurs  chaires  :  point  de  raison  !  point  dérai- 
son! je  voudrois  qu'on  dît  tous  les  Jours  aux 
princes  :  point  d'orgueil!  point  d'orgueil!  sou- 
viens-toi que  ta  première  habitation  a  été  en- 
tre Viniestinum  rectum  et  la  vessie.  Je  conviens 
que  si  les  Quelus ,  les  Màugiron ,  les  Luynesi 
les  vieux  duc  de  Richelieu ,  en  un  mot  les 
courtisans  de  vos  rois  ,  avoienttenu  des  propos 
semblables  à  leurs  maîtres.,  la  fortune  de  ces 
favoris  en  eût  été  moins  brillante;  mais  peut- 
'  être  Henri  III  auroit  moins  persécuté  les  héréti- 
ques ,  Louis  XIII  auroit  plus  ménagé  le  sang 
de  ses  sujets ,  il  se  pourroit  que  Gènes  ncût 
pas  été  bombardée  sous  Louis  XIV,  que  U 
chambre  de  réunion  n  eût  pas  été  érigée  et 
que  les  HoUandois  fussent  demeurés  en  paix 
Tannée  1672  ,  et  ç  auroit  été  un  gain  pour  la 
pauvre  humanité.  C'est  aux  grands  philoso- 
phes comme  vous  à  prononcer  sur  des  réfl^ 
xions  ébauchées  par  un  pauvre  Tudcsque:  en 

attendant 
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attendant,  ma  monade  salue  lavôtiç  et  la  prie, 
Toutes  les  fois  qu'elle  voudra  pensera  cet  être 
c]ui  végète  au  bord  de  la  Sprée  ^  de  se  servir  du 
tube  de  Tabbé  de  Beaumont  et  de  ne  voir  à 
travers  que  le  beau  fantôme  que  ledit  Abbé  a 
créé.     Sur  ce  etc. 

Le  12  Juin  178a* 


M 


,e  voici  de  retour  des  frontières  des  Sarma- 
tes  que  j  ai  parcourues,  et  je  suis  bien  aise  de 
me  retrouver  dans  ma  cellule.  C'est  au  prince 
Salm,  aux  ëlégans  à  talons  rouges  à  remplir 
le  monde  du  bruit  de  leur  nom  et  de  leur» 
étourderies:  mon  âge  m'éloigne  de  leur  sé- 
quelle :  il  me  porte  à  passer  le  reste  de  me^ 
jours  avec  les  anciens  que  je  joindrai  dans  peu, 
et  m  éloigne  des  modernes  avec  lesquels  ce 
n'est  pas  la  peine  de  faire  connoissance.  Ne 
pensez  pas ,  je  vous  prie  ,  en  lisant  ce  début  ^ 
que  j'aye  des  vapeurs,  je  vous  assure  qu'il  nen 
est  rien.  .Je  vois  entre  les  mains  des  Parques 
s'accourcir  le  fil  de  mes  jours,  sans  que  cela 
m'afiecte^    l'expérience  journalière  est  une 
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école  qui  nous  apprend  la  vicissitude  detïotx^^ 
être  ;  nos  molécules  qui  s'échappentparla  tran-*^ 
ipiration  imperceptible ,  les  différentes  secré— ** 

lions  du  corps,  ainsi  que  les  saignées,  nous  ac 

coutument  à  mourir  en  détail  :  apprivoisés  m^ 
perdre  des  parties  de  nous-mêmes ,  nous  nou^ 
encourageons  à  voir  d'un  regard  stoique  la  dii — 
solution  totale  de  la  matière  qui  nous  compose^ 
mais  lorsque  l'imagination  s'éteint,  que  lamé^ 
moire  devient  inlidelle ,  que  la  vue  baisse  o\m 
s* obscurcit, chez  la  plupart  des  hommes  ramouc 
propre  se  gendarme  contre  le  temps  qui  leur 
enlevé  des  propriétés  qu'ils  pensoient  être  in* 
délébiles;    Tadmiration  qu'ils   avoient  pour 
leurs  prétendues  perfections ,  leur  cause  les  le- 
grets  les  plus  ridicules  sur  la  perte  de  quelques 
qualités  passagères  de  leur  être ,  et  ils  ne  serap* 
jiellent  pas  qu'ils  n'étoient  rien  dans  le  siédo 
passé  et  qu'ils  seront  réduits  à  rien  dans  le  siè* 
lie  futur.  Les  vieillards  pourroient bien  encore 
trouver  des  sujets  de  consolation  en  se  rapp^^ 
lut  que  l'on  n'a  de  vrais  amis  que  ses  conteai' 
jfio^rains,  et  que  ce  bien  uiestimable  du  sage  est 
^>rdu  pour  lui,  s'il  pousse  sa  carrière  à  la  k?- 
c%  ide  ou  à  la  tioisième  génération:  la  façou 
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de  penser,   celle  d'agir,  si  diflcrente,  ne  s'assi- 
mile point;  ils  se  trouvent  donc  Isolés  dans  H 
société,  comme  on  trouve  dans  1(^8  taillis  quel- 
ques vieux  chênes  qui  ont  résisté  auxiîijures 
du  temps,  et  dont  la  cime  desséchée  et  flétrie 
domine  de  beaucoup  au  dessus  du  sommet  dei 
jeunes  arbres.  Mais  ces  réflexions ,  quoiqu'el- 
les ne  m'affectent  pas ,    paroîtront  peut-être 
^op  sombres  pour  uri  philosophe  qui  vit  aU 
Centre  des  Sybarites  de  la  Seine. 

Je  passé  donc  à  des  sujets  plus  gais.    Ce 

césaj  Joseph  dont  vous  faites  mention,   me 

fortiîfie  et  me  corrobore  dans  le  penchant  que 

j^i    pour  la  secte  acataleptique  ;  les  unsledi- 

^Txt,  à  Bruxelles^  les  autres  à  Paris  j  et  je  vou^ 

répondrai  comme  madame  dé  Se  vigne:  je  ne 

^f^is  ni  l'un  ni  l'autre.  Ce  prince  fait  trembler 

toix3  les  moines  et  les  riches  abbés  de  ses  États: 

^^    prétend  qu'il  hait  les  parjures  et  qu'il  ré-' 

duixa  exactement  ces  Messieurs  à  robservancè 

duL    voeù  de  pauvreté  qu'ils  ont  fait.  Voyez- 

^^Xis,  ce  sont  là  des  biens  que  la  guerre  opère 

^^>i8  la  chrétienté.     Cette   guerre   coûte  detf 

*^nimes  immenses  ;  les  princes  empruntent  ; 

^Ue  nouvelle  guerre ,  de  nouvelles  dettes  ;  il 
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faut  les  payer ,  les  ressources  manquent  Que 
faire?  Il  ne  reste  qu  a  dépouiller  le  clergé  de 
ses  richesses ,  et  la  nécessité  contraint  les  mo- 
narques a  recourir  à  ce  seul  expédient  qui  leur 
reste.  Si  notre  Calvin  étoit  témoin  de  cesévé- 
nemens ,  voici  ce  qu'il  diroit  :  Admirez ,  mes 
frères,les  voies  impénétrables  de  la  providence; 
l'Etre  des  Etres ,  qui  abhorre  l'horrible  et  sacn- 
lége  superstition  dans  laquelle  l'Eglise  se  trouve 
plongée ,  ne  se  sert  point  de  la  voix  des  gages 
pour  rendre  la  vérité  triomphante ,  elle  ne 
daigne  point  opérer  des  miracles  pour  étoufier 
l'erreur  enracinée  ;  de  qui  se  sert-elle  pour  dé- 
truire les  moines  et  pour  faire  disparoîtrede  la 
face  de  la  terre  ces  organes  vils  et  impurs  du 
fanatisme  ?  Des  rois ,  mes  frères ,  c'est  à  dire  de 
l'espèce  la  plus  ignoranie  qui  rampe  sur  la  sur- 
face de  ce  globe.  Comment  le  grand  Demîur- 
gos  amène -t-il  ces  ignorans  à  ses  fins?  Faî 
rintcrêt ,  mes  &eres.  Pour  cette  fois,  Intérêt 
infâme,  tu  seras  du  moins  utile  au  monde  i  eD 
excitant  les  passions  de  ces  demi -Dieux  du 
siècle  à  piller  le  bien  des  prêtres  ;  tu  lesarm^ 
du  glaive  destructeur  avec  lequel  ils  détruisent 
cette  engeance  dont  l'estomac  sacrilège  et  lei 
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aux  avides  étoîent  sans  cesse  bourrés  de 
ir  et  de  sang.  0!  altitudo  etc.  Au  moins 
l'est  pas  moi ,  mais  Jean  Calvin  qui  dit  tout 
i  ;  je  vous  le  déclare ,  Messieurs  de  la  poste  ; 
cas  que  votre  noble  curiosité  vous  porte  à 
jir  ce  que  contient  ma  lettre ,  vous  ne  con- 
drez  point  mon  nom  avec  celui  dé  Calvin, 
espccte  trop  le  profond  savoir  de  Mr  Tarche- 
ue  de  Paris  et  son  faiseur  de  mândemenà,'^ 
LT  vouloir  les  scandaliser ,  et  personne  lie 
sidère  plus  que  moi  la  déraisoh  ifialtéràbïe 
c  concile  perpétuel  de  la  sorbonnè  antique, 
tles  décisions  sont  infaillibles.  Pour  vôiis,' 
î  cher  Anaxagoras ,  Je  vous  prie  Jêtre  per- 
ïé  de  toute  mon  estime. 
Sur  ce  etc. 

Le  14  JiMlletirsi. 


suis  obligé  de  confesser  que  vous  êtes  uni- 
5el.  Je  savois  depuis  long-temps  que  vous 
a  fait  de  grands  progrès  dans  les  hautes 
«ces ,  je  savois  que  le  beau  génie  d*Horace 
irons  avoit  pas  échappé  ;  mais  poirf  le  Roi- 
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prophète,  le  musicien  favori  de  Saiil ,  le  plu? 
célèbre  faiseur  de  cantiques  de  Jérusalem,  je 
ne  me  doutois  pas  que  tous  Feussiez  assez  étu- 
dié pour  le  citer.  Ainsi  pour  faire  étalage  de 
mon  érudition  politique,  je  vous  appHquerai  le 
mot  qu'un  ministre  d'Espagne  dit  à  son  rpi  lors- 
cjue  la  maison  de  Bragance  lui  enleva  le  Por- 
tugal: Voire  monarchie  est  comme  un  fosséj  (ou 
votre  science,)  plus  on  la  creuse  et  plus  on  k 
t/ouve profonde.  Tout  entre  dans  la  sphère  de 
vos  connqissances,  de  la  lie  hébraïque  jusqu'au 
Roi -prophète  :  garç  que  la  sorbonne  ne  voui 
imite  ;  alors  on  chantera  dans  Notre  -Dame: 
grand  Di«u,  epctenpines;  les  Anglois,  que  les 
mères  et  les  enfans  soient  écrasés  contra  les 
pierres  ! 

Et  nos  chiens  s'engraisseront 
De  leur  sang  qu'ils  lécheront. 

Dans  les  régions  pacifiques  quej'habitcofl 
trouyeroit  ces  vers  dignes  des  Hurons  et  des 
Cannibales  ;  mais  tout  ce  qu'on  rejette  ailleun 
est  sublime  en  sorbonne.  Ainsi  j'espère  qui 
quelque  grande  fête,  en  présence  de  TEmpe' 
reur,  on  régalera  Joseph  II  de  cet  hymne. . 
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Les  vers  de  votre  jeune  homme  ont  de  Té- 
nergîe;  son  talent  est  supérieur  à  son  âge ,  gare 
qu'il  n'ait  le  sort  de  Pic  de  la  Mirandole  et 
de  Baratier ,  qui  tous  deux  moururent  jeunes, 
victimes  de  leur  génie  prématuré.  Mon  ban- 
quier vous  fournira  quelque  argent  pour  le 
poëte  naissantt  Des  puristes  de  U  latinité  ont 
prétendu  y  trouver  des  gallicismes  ;  mais  un 
âge  aussi  tendre  que  celui  du  poëte  excuse  tout. 
Que  j'ai  été  surpris  de  me  trouver  avçc  la  re- 
ligion dans  im  même  drame ,  moi  qui  n'ai  ja- 
mais habité  le  même  toît  ave,c  elle!  Je  voit 
bien  qu'il  n'y  a  qu'à  vieillir  pour  apprendre 
par  l'expérience  que  rien  n'est  impossible^  et 
que  celui  qui  a  l'impertinence  de  vivre  le  plus 
long- temps   trouve  toujours  du  nouveau* 

Sijevoulois  faire  un  recueil  nouveau  des 
choses  que  j'ai  vues ,  on  en  imprimeroit  autant 
de  volumes  que  de  l'encyclopédie.  £n  voici 
quelques  unes  pour  échantillons.  J'ai  vu  Louis 
XIV  à  peine  au  tombeau,  méprisé  et  oublié;  j'ai 
vu  reines  de  France^unePoisson  et  une  madame 
l'Ange  ;  j'ai  vu  le  feu  et  l'eau  se  réunir ,  les  Bour- 
bons a'aUier  aux  Hahspo'urgi  ;  j'ai  vu  le» jésuites 
détruiu }  j!ai  vu  la^philp&ç^phijs  tirer  du  puits  la 
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yérité  ;  j'ai  vu  des  barbares  refuser  la  tombe  i 
Voltaire  ;  je  vois  des  enfans  rebelles  se  mutiner 
contre  le  Pape  leur  père,  le  houspiller,  le  piller 
«t  le  dégrader:  je  vois  encore  nombre  d'autres 
choses  et  je  me  tais.  Si  ce  prospectus  plaît  au 
public,  le  reste  de  Vouvrage  coulera  de  source. 
iEt  vous,  Messieurs  les  décacheteurs  de  lettres, 
si  vous  croyez  savoir  tout  ce  que  Je  pense  en 
lisant  ce  peu  de  lignes,  je  vous  avertis  que 
vous  vous  trompez  ;  et  encore,  si  vous  le  saviez, 
vous  n'auriez  la  mémoire  chargée  que  de  quel- 
ques balivernes  de  plus. 

Mais  vous ,  mon  cher  Anaxagoras ,  voui 
attendez  de  moi  des  épigrammes  quand  les 
symboles  de  Thiver  couvrent  ma  tête  à  demi 
çhénuè ,  que  mon  sang  se  glace ,  que  mon  ima- 
gination se  refroidit  et  que  je  traîne  avec  peine 
les  membres  cadavéreux  de  mon  ancienne  exi- 
stence. Hélas!  lès  toses  de  mon  bel  âge  se  sont 
fanées ,  et  en  tombàtit  elles  ne  m'ont  laissé  que 
les  épines  de  la  icaducité.  Il  feroit  beau  mt 
voir  avec  une  voix  tremblante  déclamer  une 
foible  épigramme  contre  Beaumont,  lui  qui 
mériteroit  d'être  déchiré  par  une  troupe  de 
Satyres  et  de  Bacchantes.    Cette  lettreci,  jt 
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T'eus  récris  en  bordeqnins;  j'avoîs  chaussé  le 
cothurne  en  vous  écrivant  la  précédente. 

Ainsi  sans  chagrins ,  sans  noirceurs , 

De  la  fin  de  mes  jours  poison  lent  et  funeste, 

Je  sème  encor  de   quelques  fleurs 

Le  peu   de  chemin  qui  me  reste. 

Chaulieu. 

Anacréon  ,  Chaulieu  ^  Horace  ,  Virgile , 
Voltaire,  voilà  mes  évangiles  poëtiques.  J*a* 
"bandonnc  les  beaux  esprits  de  l'ancienne  loi 
à  Beaumont^  à  la  sorbonne  et  à  tous  Icsnon- 
penseurç;  ils  peuvent  faire  sauter  les  montagnes 
et  les  transporter  s'ils  veulent,  pourvu  quiU 
me  laissent  le  Parnasse,  il  me  suffit,  au  lieu  de 
Notre-Dame  et  de  sainte  Geneviève ,  j'ai  le$ 
neuf  Muses  avec  Sapho  ;  au  lieu  de  saint  Denys, 
j'aî  Apollon ,  qui  ne  baise  point  sa  tête.  Vou« 
conviendrez  qu'avec  une  telle  compagnie  un 
honnête  homme  n'est  pas  à  plaindre.  Du  reste 
on  ne  gagne  point  chez  moi  d'indigestion  pour 
avoir  mangé  gloutonnement.  Nous  célébrons 
nos  fêtes  avec  des  figues  et  des  pêches  ;  des  grap- 
pes de  muscat  nous  abreuvent ,  et  tout  se  passe 
sans  enchanteurs  et  sans  enchantement.   Vous 
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devriez  vous  résoudre  à  partager  avec  nous  no» 
agapes  ;  votre  foi  vous  en  rend  digne  et  nof 
frères  vous  recevroient  à  bras  ouverts.  Mais 
que  dis -je  ?  vous  me  renvoyez  à  la  vallée  de 
Josaphat  9  et  je  crains  que  nous  ne  disparois^ 
lions  Tun  et  Tautre  avant  de  nous  y  rencontrer. 
Si  vous  voulez  une  paire  de  brodequins  du 
bon  faiseur ,  je  vous  en  enverrai ,  car  dans  ce 
monde  tout  est  folie ,  excepté  la  gaieté. 
Sur  ce  etc. 

Le  u  d*AoAt  i7li« 


U  n  ignprant  de  mon  espèce  ft*édifie  dea  leçom 
qu'il  reçoit  d'un  savant  de  la  première  daMCf 
et  tels  auteurs  me  paroissent  moins  absurdes 
quand  vous  citez  leurs  passages  que  lorsqu'on 
lit  leurs  oeuvres  de  siuite.  La  malignité  qui  cite, 
tronque  les  originaux  et  rend  hérétiques  les  pan- 
sages le  plus  orthodoxes;  le  philosophe  qui  âte, 
donne  une  apparence  de  boji  sen^  aux  choses  les 
plus  triviales.  Je  félicite  donc  ceux  dont  vous 
parlez  de  ce  que  leurs  mauvais  madrigaux  ont 
été  insérés  dans  vos  écrits.  Je  n'en  suis  pas  moins 
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persuadé  que  Virgile ,  Horace  et  Voltaire  rem" 
portent  de  beaucoup  à  votre  jugement  sur  ces 
faiseurs  d'hyperbolçs ,  et  que  vous  ne  les  met- 
trez jamais  en  parallèle  avec  Newton  ni  avec 
Descartes.  Si  mon  jugement  esc  téméraire, 
c'est  à  vous  à  le  réformer. 

J-aurois  souhaité  que  la  philosophie  et  la 
raison  eussent  détruit  la  superstition  et  le  fana- 
tisme :  ilmç  paroit  que  les  choses  prennent  une 
autre  tournure  et  que  si  le  monstrueux  édifice 
de  Terreur  se  bouleverse ,  on  ne  le  deyra  qu  à 
Tépuisement  des  empires ,  qui  donne  lieu  à  def 
systèmes  de  finance  plus  raffinés  et  plus  per- 
fectionnés. Je  s^is  qu  il  y  a  quelques  années 
que  le  prince  de  Kaimitz  travaillpit  à  crayonneip 
une  ligne  de  dé^iarcation  pour  prescrire  de^ 
bornes  au  pouvoir  spirituel  de  vicaires  dii 
Christ  au  profit  de  Vautorité  temporellç  de  se^ 
potentat^.  Ce  sera  apparemment  pour  exécu- 
ter ce.  projet  ^out  de  suite  que  le  césar  Joseph 
entame  cette  négociation  avec  le  saint  siège. 
la  chaire  de  saint  Pierre  a  été  fondée  sur  Iç 
crédit  idéal  de  la  banque  du  Vatican  ;  les  let- 
tres de  change  payables  dans  l'autre  monde 
perdent  sur  la  place ,  le  crédit  tombe  '^  et  quoi^ 
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que  ces  symptômes  n'annoncent  pas  une  ban- 
queroute générale,  elles  y  acheminent  le  pu- 
blic imperceptiblement.  On  diminue  enp]u< 
sieurs  lieux  le  nombre  des  moines  ;  ces  organes 
de  la  superstition  vont  devenir  paralytiques,  le 
Suisse  du  paradis  sera  réduit  à  n'être  qu'ëvêque 
de  Rome.  Nous  ne  verrons  pas  ces  beaux  jours, 
cependant  j'exalte  mon  ame  comme  Mauper- 
tuis  l'enseigne ,  et  je  vois  ces  belles  choses  avec 
les  yeux  de  l'esprit ,  en  bénissans  l'heureux 
siècle  qui  jouira  d'un  avantage  qui  n'a  point 
été  accordé  au  nôtre.  Et  vous  vous  étonnct 
que  je  sois  de  bonne  humeur ,  que  je  batte  dci 
mains  et  que  je  m'enivre  des  présages  flattcun 
que  mon  imagination  me  fournit  ?  Souvenez- 
vous  que  la  tranquillité  d'esprit  et  la  gaieté 
sont  la  seule  espèce  de  bonheur  dont  nous 
puissions  jouir  ;  c'est  en  nous-mêmes  qu'il  faut 
chercher  notre  fortune ,  non  pas  dans  des  cho- 
ses extérieures  qui  nous  séduisent  par  de  hm- 
ses  apparences  ;  des  imaginations  agréables  m^ 
consolent  des  afflictions  que  me  donnent  de 
tristes  vérités  :  faites  -  en  autant ,  mon  cher 
d' Alembert  ;  profitez  du  moment  de  votre  exi- 
stence pour  vous  peindre  tout  en  beau  ;  que 
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votre  imagination  ajoute  des  décorations  au 
monde  quirembellissent,  pour  vous  rendre  vo- 
tre existence  supportable,  et  songez  que  la 
vie  est  trop  courte  pour  que  ce  soit  la  peine 
de  s'ainiger. 

Je  ne  me  rappelle  point  ce  Mr  du  Bois 
dont  vous  faites  mention  ;  je  trouverai  peut- 
être  à  le  placer  ici ,  il  faudroit  le  voir.  La  prin- 
cipale chose  est  de  savoir  s'il  a  des  moeurs  et 
de  la  conduite ,  c'est  de  quoi  vous  pourrez  faci- 
lement vous  instruire.  Vous  voudrez  bien  que 
j'attende  votre  réponse  avant  de  nie  décider 
sur  son  compte.  Je  vous  souhaite  de  la  santé 
et  de  la  gaieté,  en  vous  assurant  de  la  part  sin- 
cère que  je  prends  à  tout  ce  qui  vous  regarde. 

Sur  ce  etc. 

Le  37  Septembre  1791- 


J 


ai  été  étonné  du  style  de  votre  jeune  écolier, 
et  je  crois  qu'il  fera  fortune  en  France ,  si  avec 
le  temps  il  perfectionne  son  talent  pour  la  flat- 
terie  ,  le  phis  nécessaire  pour  réussir  a  la  cour. 
César  se  laissa  encenser  par  Gicéron  et  tant. 
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d'autres.  Auguste  avaldit  àpleinegorgerencens 
que  Virgile ,  Ovide  et  Horace  lui  distribuoient 
a  pleine  mesure.  Léon  X  prëféroit  les  flatteun 
aux  apôtres  j  et  votre  Lduis  XIV  rccevoit  avi^ 
dément  les  éloges  que  lui  dis  tribubit  soii  acade 
mie ,  et  s'il  aimoit  les  opéra  j  c'étoit  pour  Iw 
prologues.  Alexandre  occupé  à  s6n  expédition 
contre  Porus ,  excédé  de  fatigue ,  s'écria  :  0 
Athéniens  !  vous  ne  savez  pas  te  qu'il  m'en 
coûte  pour  être  loué  de  vous:  Pour  moi  qui 
ne  suis  pas  fait  pour  me  trouver  en  rang  d'ôi-' 
gnorï  avec  cei  Dieux  dé  la  terre ,  je  trois  <jti'cn^ 
tendre  une  fourmi  qui  fait  le  panégyrique  d'une 
autre  fourmi ,  c*est  l'équivalent  dés  louange^ 
que  nous  nous  donnons.  Notre  devoir  eit 
d'être  justes  et  bienfaisans;  on  peut  nôuâ  ap- 
prouver j  mais  louer  de  misérables  vers  de  terrt 
qui  n  existent  qu'un  instant  et  disparoissenten^ 
suite  pour  toujours ,  non ,  c'en  est  trop.  Àyotii 
le  courage  de  nous  borner  à  notre  destinée, et 
ne  âuuilrons  pas  qu  une  imagination  ardénfte,' 
boursoutBée  d'hyperboles ,  nous  élève  au  det^ 
sus  de  notre  être. 

Je  m'oublie  en  ce  moment,  et  je  nefaispài 
attention  que  j'écris  à  un  philosophe  qui  pou^ 
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oit  me  donner  des  leçons  de  modestie  et  de 
agesse ,  s'il  en  étoit  besoin.  Je  vois  que  vous 
»ensez  vous  promener  incessamment  sur  Ici 
uines  de  la  superstition  j  et  je  ne  crois  pas  sa  de-* 
truction  aussi  prochaine.  Si  Joseph  Ti^ostoli^ 
[ue  humilie  la  prostituée  de  Babylone  selon  lé 
tyle  élégant  de  Jurieuj  ne  pensez  pas  que  la 
•hilosophie  y  soit  pour  quelque  chose  ;  maià 
nvisagez  dette  démarche  comme  un  achemine- 
nent  pour  dépouiller  le  saint  père  de  Ferrarei 
)n  soustrait  le  clergé  à  la  dépendance  de  Ro^ 
ne ,  pour  que  ce  clergé  ne  sonne  pas  le  tocsin 
ontre  le  César  qui  dépouille  le  saint  père.  L'é* 
'êque  de  Vienne  ^era  obligé  de  chanter  un  Te 
3eum ,  pendant  qu'on  expulsera  de  Ferrure  don 
:hef  bpiritucl.  L'ambition  et  la  politique  des 
nonarques  abaisseront  le  saint  sicgc  dans  tout 
:c  qui  est  contraire  à  leurs  intérêts  ;  mais  la 
)êtise,  la  crédulité,  la  superstition  des  peuples 
ioutiendra  pendant  bien  des  riécles  encore  Tex- 
xavagatice  des  fables  accréditées.  So^ivenez-^ 
/^ous  combien  de  siècles  a  duré  le  paganisme  et 
concluez  de  là  que  le  nombre  des  philosophes 
le  l'emportera  jamais  sur  celui  des  imbccilles, 
3t  qu'en  tous  siècles  à  peine  trouverait- on  un 
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philosophe  sur  cent  mille  habitans  de  ce  glc^T^^' 
Ajoutez  y  s'il  vous  plaît,  à  ces  raisons  réducr  ^' 
tion  générale  qui  ne  s'occupe  quà  inciilqu^^ 
des  préjugés  et  des  erreurs  dans  le  cerveau  ter^' 
dre  d*  une  jeunesse^  qui  les  ayant  sucés  avecl^ 
lait  en  conserve  une  profonde  impression  poi^  ^ 
le  teste  de  ses  jours.   Mais  il  est  possible  et  vta  M-^ 
semblable  qu'on  diminuera  de  beaucoup  L  ^^ 
Nombre  des  cénobites ,  leâ  organes  et  les  troir^* 
pettes  du  fanatisme  »  et  qu*en  mettant  les  év^s^" 
ques  sut  le  petit  pied ,  ils  perdront  les  avantage^^^ 
du  faux  zèle  et  deviendront  tolérans,  nayar^^^^ 
plus  rien  à  gagner  par  leurs  persécutions.   Vo  r^- 
là  jusqu'où  me  mène  mon  calcul  des  probab:^^*-' 
lités.    Croire  que  tous  les  hommes  seront  t 
erreurs ,  qu  ils  deviendront  tous  philosophe 
cela  est  impossible  par  les  raisons  que  J'en  ^^^ 
alléguées  plus  haut;  mais  si  on  les  peut  rende     '^ 
tolérans  en  détruisant  le  fanatisme  ,  c'est  toutes  ^ 
à  quoi  l'on  pourra  par\'enir.  Laissons  doncall^^^ 
le  monde  comme  il  va  j  contentons  *nous  A:^ 
pouvoir  penser  librement. 

Il  dépendra  de  vous  de  m'envoyer  ce  Afr 
du  Bois.    Il  me  suflit  de  votre  témoigna 
]e  m'en  rapporte  à  vous.     Quand  je 


)yer  ce  i*n* 
loignage  et     à 
je  lui  aurai     /. 
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pn.  jrlé  5  je  vous  en  dirai  naturellement  mon  sen- 
liiment.    Toutefois  je  sais  bien  que  ce  ne  sera 
pas  en  Pologne  où  il  se  sera  formé  le  coeur  et 
Te'sprit.    Je  vous  félicite  de  la  naissance  du 
Dn.Tiphin;  je  lui  souhaite  la  sagesse  de  Marc- 
Ai^axèle,  l'humanité  de  César,  la  bonté  de  Tite 
et    Fesprit  de  julien  5  car  il  ne  faut  souhaiter  à 
uri.  monarque  françois  pas  moins  que  des  quali- 
tés  impériales.  Et  pour  vous  je  vous  souhaite 
8an.té  et  contentement,  car  vous  possédez  tout 
le  reste,  etje  ne  puis  rien  désirer  pour  vous  des 
dons  de  la  nature  dont  elle  ne  vous  ait  enrichi 
depuis  long- temps*     Sur  ce  etc. 

Le  10  Novembre  1781. 


J 


^1  reçu  votre  lettre  le  7  Janvier,  et  la  mul- 
titucie  d'affaires  qui  m'étoiënt  survenues  m*at 
^^ligéde  différer  ma  réponse  jusqu'à  présent^ 
^^^  me  voilà  de  retour  dans  mon  asile  philo- 
sophique.   Ne  soupçonnez  pas  toutefois  que 
'^  carnaval  m'ait  distrait  par  ses  attraits.    Ces 
PUisirs  ne  trouvent  plus  de  prise  à  mon  âge, 
ûù  Ton  est  mort  au  monde  ,  où  les  glaces  de 
Totm  XI,  X 
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la  vieillesse  ont  étouffe  le  feu  des  premières  an- 
nées ,  où  enfin  la  végétation  a  succédé  a  Tacti- 
vité  de  la  vie.  Dans  cette  apathie  il  est  difncile 
de  croire  qu'un  vieillard  puisse  ranimer  de 
'loin  Tardeur  de  l'étude  et  des  belles  lettres^ 
d'autant  plus  que  le  génie  de  la  nation  Fran- 
çoise s'encounige  de  lui-même.  Les  palmiers 
croissent  chez  vous  comme  au  bord  du  Gange; 
ils  ne  se  conservent  chez  nous  que  dans  des 
serres. 

Il  est  sans  doute  permis  à  un  jeune  écolier 
d'employer  rjiyperbole,  sans  elle  il  n'existeroit 
aucune  louange.  Je  m'en  suis  aussi  servi  quel* 
quefois,  c'est  pour  cela  même  que  j'en  tiens 
peu  compte.  J*ai  fait  dans  ma  jeunesse  le  pa- 
négyrique d'un  cordonnier,  que  je  rrouvoisie 
moyen  d'élever  presque  au  niveau  de  cetEm- 
pereur  que  Pline  célébra  si  magnifiquement 
Ce  sont  des  jeux  d'esprit  dans  lesquels  l'imagi- 
nation s'égaye  ;  elle  s'élève  si  bien  au  superla- 
tif, que  le  comble  des  louanges  devient  quel- 
quefois le  comble  du  ridicule. 

Mais  passons  des  panégyriques  aux  desseins 
du  césar  Joseph.  \  ous  saurez  sans  doute  que 
le  pauvre  Braschi,powr  conjurer  les  entreprises 
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attentatoires  au  saint  siège ,  avolt  résolu  de 
venir  à  \'ienne ,  afin  de  fléchir  le  césar  Jostph 
et  de  soutenir  sur  son  troupeau  tudcsque  et 
liongrois  la  plénitude  de  la  puissance  que  saint 
Pierre  lui  a  confiée.  A  cela  Joseph  a  répondu 
cjue  le  saint  pcrè  pouvoit  venir  à  Menue,  s'il 
le  vouloit,  mais  que  son  projet  ne  s'en  exécu- 
teroit  pas  moins.  Reste  à  savoir  si  la  tiare  s'hu- 
miliera devant  la  couronne  impériale,  ou  non; 
Il  faudroit,  pour  venger  les  empereurs  Frédéric 
II  et  Henri,  qu  on  reçut  le  pape  à  \'ienne  com- 
me autrefois  l'empereur  fut  reçu  à  Canosse.  Ce 
seroit  venger  l'honneur  du  trûne,  et  tous  les 
laïques,  de  la  tyrannie  épisCopale.  Cepen- 
dant la  pitié,  qui  parle  en  faveur  des  malheu- 
reux, se  fait  entendre  à  mon  coeur  et  me  dit: 
c'étoiént  les  Hildebrand qu'il  falloit  punir,  et 
non  un  pauvre  pontife ,  qui  bien  loin  de  faire 
dii  mal,  défriche  les  marais  Poiuius.  L'inso- 
lence révolte,  la  foiblesse  attendrit;  il  n'y  a  que 
les  âmes  lâches  qui  se  vengent  d'ennemis  vain- 
cus, et  je  ne  suis  pas  de  ce  nombre.  Je  laissé 
paisiblement  la  prostituée  de  Babylone  siéger 
sut  ses  sept  montagnes.  Pourvu  qu'il  abandon- 
ne ges  dogmes  pour  la  morale  et  qu'il  prêche  la 
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charité,  je  serai  aussi  peu  son  ennemi  que  cel^m^^ 
du  grand  Lama  qui  siège  au  Tibet.  Je  ne  s^-  ^  * 
si  on  brûle  les  quictistes  à  Madrid,  ou  si  l'cr  ^ 
porte  le  deuil  à  Usbonne  pour  une  hosde  vC^ 
lée;  mais  j'apprends  (et  je  vous  en  félicite)!^ 
mort  de  Tarcheveque  de  Paris.  Ce  Beaumon^ 
ne  valoit  pas  Elie  de  Beaumont  l'avocat.   Ué- 
vêque  ctoitun  ours  mené  en  laisse  par  un  ex- 
jésuite, lequelinveutoit  etluidictoit  toutes  les 
sottises  sacrées  que  l'autre  mettoit  eu  oeuvre. 
Le  cagot  devoir  bénir  le  Ciel  de  ce  que  le  nom 
de  prêtre  étoit  encore  en  usage;  ceseroitbien 
pis,  si  on  ne  Temployoit  plus;  c'est  toujours  en  ' 
supposant  qu'un  jour  les  hommes  puissent  de- 
^    venir  raisonnables ,  ce  qui  toutefois  me  paroît 
impossible ,  vu  le  train  du  monde. 

Vous  ne  devez  pas  vous  étonner  de  ce  que 
j'aurois  voulu  parler  à  ce  Mr  du  Bois  avant  de 
l'engager.  Vous  ne  sauriez  croire  quelles  cara- 
vanes arrivent  ici  d'insectes  littéraires  ^  dont  à 
peine  on  peut  se  débarrasser,  d'autant  plus  que 
c'est  en  Pologne  où  cette  vermine  pullule;  et 
le  séjour  que  le  Sr  du  Bois  a  fait  dans  ce  royau- 
me ,  (  on  ne  vont  guère  des  gens  de  mérite  »  ) 
faisoient  naitre  des  préjugés  défavorables,  qu'il 
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^      X^^'"^^^^  ck'rniire  qu'en  prouvant  le  con- 
^^  ire  par  son  mérite. 

J'ai  vu  la  plupart  de  nos  académiciens.  On 
^  ^  parlé,  les  ims  d'une  nouvelle  planète,  les 
^\it  res  d'une  nouvelle  comète  ;  j'attends  qu'ils 
^^cîdent  de  son  sort,  pour  l'honorer  en  consé- 
quence. Pour Mr  la  Grange,  il  calcule,  calcule, 
calcule  des  courbes  tant  que  vous  en  voudre;^; 
Mr  Formey  fait  des  panégyriques,  Achard  d« 
l'air  déphlogisiiqué,   Wéguelin  étudie  com- 
ment on  auroit  pu  terminer  plus  vite  la  guerre 
de  trente  ans ,  et  moi  je  ne  fais  rien ,  sinon  de% 
voeux  pour  votre   conservation  ,    des  malé- 
dictions contre  la  néphrétique  et  des  souhaits 
pour  le  rétablissement  de  la  paix  de  IKuropc, 
Sur  ce  etc. 

Le  23  tîe  Janvier  1782. 


JVlonDieu,  mon  cher  Anaxagoras ,  quel  fa- 
tras de  philosophie  m'avez-vous  envoyé!  Le 
premier  volume  contient  la  réfutation  de  sy- 
stèmes absurdes  qui  se  détruisent  d'eux-mê- 
mes et  qui  ne  méritoient  pas  tant  de  paroles 
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pour  être  pulvérisés.     Le  style  en  est  un  pî=-  t 
trop  déclamatoire  et  ne  convient  point  à  d  ^^^  s 
inaticres  de  philosophie.      Quiconque  ve  -«  i  î 
traiter  ces  sortes  de  sujets,   doit  employer      In 
métliode ,  une  bonne  dialectique  et  beaucoi  s  p 
de  clarté  ;  mais  pourlç  second  tome,  ciel  !  q*»  »c 
vous  en  dirai -je?    Comment  y  a-t-il  encoi'c 
des  ^ens  as?sez  fous  pour  faire  des  systèmes  da  vis 
ce  XVlIiCi"^  siècle,  et  créer  un  monde  à  le  ^i^ 
fmtaisie,  sans  avoir  examiné  si  ce  monde  ^^-st 
éternel,  et  si  cela  n'est  pas  beaucoup  plus  vmi- 
semblable  que  de  lui  donner  un  commen  cre- 
meut?  Qtiel  chaos  que  ce  système!  Vouloir r"^^' 
susciter  les  tourbillons  de  Descartes  et  les  as?-^^' 
miler  très-gauclienient  au  système  de  New to**^  • 
S'il  est  encore  quoique  place  ouverte  dans  1^"^ 
petites  maisons  de  Paris,  logez-y  votre  philo  si  ^^ 
phe  au  plus  vite.  Ce  sera  lA  un  trône  pour!  t  *  *• 
Celui  qui  veut  lutter  contre  Newton  ,  doit  ê  t^^ 
armé  de  toutes  pièces  et  bien  assuré  dans  ^^* 
arçons;  mais  votre. héros  françois,  aumoincJ^^^ 
petit  coup  de  lance,  seroit  étendu  sur  le  carre 3l«-*' 
Croyez-moi,  tenons-nous-en  à  Texpérienc^  ^ 
que  la  raison  dirige  la  partie  philosophique  ^ 
et  que  Timagination  ne  déborde  point  la  sphère 
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a  poésie.  Cet  ouvrage  m'a  mis  de  tiès- 
ivaise  humeur;  mais  j*ai  voulu  décharger 
"I  chagrin  dans  votre  sein ,  pour  m'alléger 
:  soit  peu.  Javois  déjà  la  goutte  ,  le  rhu- 
isme  ,  une  ébullition  et  la  fièvre  ,  et  ces  fo^ 
que  vous  m'avez  envoyées ,  avoient  pres^ 
achevé  de  m*accabler.  Une  mauvaise  dîa- 
ique  est  la  plus  mortelle  de  toutes  les  ma-- 
es  ,  quand  elle  entre  dans  un  cerveau  qui 
mbe  contre  la  déraison.  Pour  l'amour  de 
u ,  si  vos  François  enfantent  de  pareilles 
vernes ,  ne  m'en  accablez  point.  Laissez- 
.  partir  tranquillement  de  ce  monde -ci, 
i  m'en  dégoûter  par  les  plates  absurdités 
iteurs  qui  pensent  être  philosophes  et  qui 
sont  que  des  visionnaires  entêtés  de  leurs 
es  illusions.     Sur  ce  etc. 

Le  21  de  Fcvricr  1781. 


ous  n'avez  pas  été  aussi  mal  informé  8ur  mon 
<it  que  vous  le  croyez.     J'ai  eu  une  forte 
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attaque  de  goutte  à  la  main  et  au  pied  droit,  et 
comme  malheur  est  bon  à  quelque  chose,  Vim- 

puissance  de  me  servir  de  la  main  droite  ma 
fait  recourir  à  la  main  gauche ,   avec  laquelle 

.  )*ai  appris  à  écrire  lisiblement.  Cet  exercice  et 
celui  de  la  patience  est  tout  ce  que  j'ai  profité 
de  ma  dernière  maladie.    Jaî  rappelé  dans  ma 
mémoire  les  sages  préceptes  du  portique,  quoi- 
que je  ne  me  sois  pas  écrié  dans  un  moment 
de  douleur  comme  Posidonius  :  ô  goutte  !  quoi 
que  tu  fasses,  je  n  avouerai  point  que  tu  es  un 
mal.  Je  me  borne  à  supporter  la  douleur  sans 
m'en  plaindre  et  sans  en  nier  l'existence.    Je 
suis  bien  fâché  d'apprendre  que  vous  avez  souf- 
fert de  la  gravelle  ,  tandis  que  j'étoîs  garrotté 
par  la  goutte.    C'est  à  Tâge  qu'il  faut  s*en  pren- 
dre. Le  temps  qui  a  détruit  jusqu*au  temple 
de  Jupiter  au  Capitole,  et  qui  n'a  laissé  aucun 
vestige  de  la  tour  de  Babel  élevée  jusqu'aux 
cieux  comme  vous  savez,  le  temps,  dis- je, 
vient  beaucoup  plus  facilement  à  bout  d'aftoi- 
blir  et  de  rendre  caducs  des  ressorts  aussi  fira- 
giles  que  ceux  dont  le  corps  humain  est  com- 
posé ,  et  cette  fange  dont  nous  somnies  fabri- 


qiiês,   résiste  plus  long-temps  cependant  à  la 
destruction  que  le  fer  même,  malgré  sa  dureté. 
Vous  saurez  que  Jjb  me  suis  inforrrfé  combien 
de  temps  se  conservent  les  horloges  qui  sont 
sur  les  clochers  des  églises ,  et  j*ai  appris  à  mou 
grand  ctonnement  qu'il  faut  tous  les  vingt  ans 
au  moins  les  renouveler  tout  à  fait,  parce  que 
la  rouille  ronge  et  fait  éclater  des  parties  des 
ressorts,  ce  qui  en  arrête  le  mouvement.    Or 
nous  deux ,  qui  avons  eu  l'impertinence  de 
vivre  au-delà  de  la  durée  de  trois  horloges  de 
fer,  nous  ne  devons  pas  trouver  étrange  que 
notre  machine  se  disloque  et  que  ses  infirmités 
nous  annoncent  sa  destruction  prochaîne.  Tout 
nous  avertit    de  l'empire  que  la  vicissitude 
exerce  sur  notre  globe.     Rome,  l'impérieuse 
Rome  apostolique  succombe  sous  ses  enfans 
mutins ,  qui  lui  refusent  l'obéissance,  décloîtri- 
sent  les  cuculati,  s'approprient  leurs  biens  et 
secouent  insolemment  le  joug  du  purgatoire. 
Le  vicaire  du  Christ  va  faire  amende  honorable 
à  Vienne  aux  pieds  du  trône  impérial  ;  et  vous 
entendez  les  hérétiques  crier  partout:  nous  k'ous 
V avions  bien  dit  ^  que  lapTostituéc  de  Babylone 
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71  étoît  point  iiîpiUible  :  si  Braschi  Vétoit^  il r^  e 
commcîiro'iî  pas  la  sottise  défaire  une  démarcFM  e 
aussi  inutile  que  déplacée.  Pour  moi ,  quoiqu^^à 
la  vérité  liérétique,  Je  plains  Tabbé  du  midi  ^ 
(comme  raj)pelle  le  prince  de  Ligne)  de     la 
situation  désolante  où  il  se  trouve;   il  est      la 
victime  de  Taudace  effrontée   de   ses  préd.  ^- 
cesseurs. 

L'ahbé  Raynal  souffre  ,d*un  destin  à  p^^^i 
près  semblable:  à  présent  dans  un  affreux  cr  ^fc.- 
chot  de  la  Bastille,  après  s*être  trouvé  il  y  3t    ^ 
peine  six  mois  à  côté  du  césar  Joseph ,    dînât T^  t 
à  Spa  en  compagnie  de  ce  Monarque;  j'avoi*^ 
cru  qu'une  suive-garde  contre  tout  opprobre 
étoit  d'avoir  conversé  une  fois  dans  sa  vieav^^ 
un  capiît  orbis.  11  faut  donc  que  dans  ce  sièd^ 
pervers  il  n'y  ait  plus  d* abris  pour  lamédiocrit:^ 
contre  les  caprices  de  la  fortune.    O  Salomor*  • 
si  tu  revenois  au  monde,  tu  confesseroisqu'i' 
y  a  bien  dc3  nouveautés  arrivées  de  nos  jouira  5 
que  tu  u'avoii  ni  vues  ni  imaginées,  et  il  s*^^ 
produira  encore  bien  d'autres.  J'abandonne^ 
comme  de  raison,  l'avenir  aux  vagues  desti- 
nées; je  me  borne  à  demander  uniquement  i 


(ro  h'-nne  ni-  re  .\,itnrc  la  rv):iservation  du 
re  Anaxagoras,  et  j'abandonne  à  leur  mau- 
s  5ort  les  Braschi,  les  Haynal,  les  successeurs 

Kouli-Kan  ,  les  ignatiens,    les  oapucins  et 

Anglois.     Sur  ce  etc. 

Le  17  Mars  1782. 


on ,  mon  cher  Annxagoras  ,  mou  zèle  philo- 
•îiiquene  s'est  point  exlialé  contre  vous  qui 
s  un  vrai  sage,  mais  contre  des  ccervelés, 
^  se  couvrant  du  titre  spécieux  de  philo.so- 
^s,  s'avisent  de  créer  un  monde  à  leur  façon 
bout  du  XVlHc^e  siècle.  J'avois  présumé 
s  les  progrés  du  bon  sens  et  des  connoissan- 
îiuroient  au  moins  détrompé  les  scrutateurs 
lanaturede  l'idée  absurde  de  l'origine  que 
imbécilles  ont  donnée  au  monde  ;  mais 
:xe  auteur  se  met  fièrement  sur  les  rangs ,  il 
ruit  bien  les  systèmes  qu'il  attaque,  surtout 
vai  de  Buffbn  :  toutefois  lorsqu'il  arrange  le 
iri  par  un  mélange  bizarre  et  incompatible 
^  système  die  Descartes  et  de  celui  de  New- 
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ton ,  et  que  je  vois  mon  homme  par  sa  par'c:^^ 
créer  et  arranger  l'univers,  au  lieu  d'admir^^ 
ce  puissant  créateur  ,  je  lui  assigne  les  -pttite^ 
maisons  pour  demeure.    Quiconque   a  bien 
examiné  cette  mitière ,  conviendra  que  si  l'on 
veut  respecter  les  axiomes  fondamentaux  delà 
raison,  il  faut  de  nécessité  admettre  rétemité 
de  Tuni  vers.  Le  système  de  la  création  entraîne 
des  absurdités  à  chaque  pas  qu'on  fait  pour  l'é- 
tablir ;  il  faut  nier  Y  ex  nihilo  nihilest ,  que  toute 
l'antiquité  respectoit;  il  faut  se  persuader  qu'un 
être  incorporel,  (  dont  nous  ne  pouvons  nous 
faire  aucune  idée ,)  forme  la  matière  et  agit  sur 
elle  sans  contact;  il  faut  associer  deux  idées  con- 
tradictoires, celle  d'un  Dieu  bon  et  parfait  i 
celle  d'un  ouvrage  détestable  qu'il  s'est  complu 
à  faire.  Le  philosophe  des  petites  maisons  mé- 
prise ces  petites  difficultés  ;  il  franchit  hardi- 
ment les  abymes  de  l'incompréhensibilîté;  les 
rayons  de  la  vérité  fondent  ses  ailes  artificielles 
et  le  précipitent  comme  Icare  dans  une  mer  de 
contradictions  où  va  se  noyer  le  peu  de  bon 
sens  qui  lui  reste.  Passez-moi  cette  comparai- 
son trop  poétique;  elle  est  un  peu  dans  le 
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^^t  de  Balsac:  vous  la  lirez  avec  indulgence, 
^^aud  réfléchissant  que  pleui  des  déclamations 
^U  créateur  parisien  et  Tiinagination  écliauflée 
^ir  son  style ,  il  ni*en  est  échappé  quelque  imi- 
tation dans  cette  lettre* 

Tout  le  monde  est  ici  tranquille.  On  ne 
crte  rien,  on  se  borne  à  jouir  de  ce  qui  est 
:réc ,  et  tandis  que  l'Empereur  se  chamaille 
!vec  le  Pape. et  vous  avec  lesy\nglois,  je  toule 
noji  tonneau  comme  Diogcne  ,  pour  n'être  pas 
siil  désoeuvré.    Sur  ce  etc. 


Le  i3  Mars  1782. 
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ON ,  mon  cher  Anaxagoras ,  vous  n'êtes  pas 
ré  dans  le  sens  de  ma  lettre.  A  Dieu  ne 
Lse  que  je  m'en  prenne  à  vous  pour  m'avoir 
oyé  ce  nouveau  système  de  philosophie! 
le  s'agit  pas  d'un  sage  comme  vous  dans  ce 

a  excité  mon  zèle  :  ce  n'est  que  contre  Tau- 
r  que  je  m'emporte  ;  je  ne  puis  lui  pardon- 

que  sur  la  fin  du  XYIII"^®  siècle  il  veuille 
:arter  de  l'expérience  ,  pour  s'égarer  dans  un 
^inthe  de  chimères  que  son  imagination 
ante.  Que  deviendra  la  philosophie  ,  si  on 
arte  du  chemin  sage  qu'on  lui  a  tracé,  et 
on  lui  ôte  le  bâton  de  l'analogie  et  celui  de 
périence  pour  se  conduire  ?  Si  le  livre  de  ce 
ge  -  creux  prend  faveur,  voilà  d'abord  nom- 

de  jeunes   ecervelés  qui  vous  débiteront 

paradoxes  pour  se  faire  lire  ;  la  philosophie 

>mbera  comme  jadis  dans  Athènes  entre  les 

ins  des  sophistes,  et  l'on  substituera  aux  vé^ 

3  évidentes  un  jargon  obscur  et  entortillé 

A  a 
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de  phrases  iTîétapliysîques,  qui  replongera  la 
France  dans  Tignorance.  Jaime  le  fiècle  où 
je  suis  né  :  je  m'affectionne  à  tous  ceux  qui 
l'honorent ,  et  j'abhone  tout  ce  qui  nous  me- 
nace de  replonger  notre  postérité  dans  la  bar- 
barie. Que  des  moines  ambitieux  persécutent: 
les  philosophes  et  s'élèvent  contre  les  vérités 
les  mieux  prouvées  par  les  apôtres  de  la  raison^ 
je  ne  l'approuve  pas;  cependant  je  vois  qu'ils 
agissent  selon  les  principes  de  leur  intérêt ,  quL 
veut  qu'ils  dominent  seuls  sur  les  hommes  -  '^' 

mais  que  de  prétendus  philosophes  sapent  eux— ' 
mêmes  les  vérités  les  mieux  reconnues ,  quil^P 
dégradent  la  philosophie  autant  qu'il  est  cr"» 
eux,  qu'ils  ressuscitent  les  erreurs  de  nos  ance — • 
très  ;  en  vérité  c'est  ce  qui  n'est  pas  pardoru  — ' 
nable.   Tenez  ,  voilà  ce  qui  a  mis  ma  bile 
mouvement  ;   et  quiconque  aime  que  les  hoi 
mes  soient  éclairés  ,  éprouvera  à  la  lecture  d- 
ce  livre   les  mêmes  sentimens   d'indignal 
contre  son  auteur. 

Vous  me  parlez  d'un  autre  livre  que  vou      ^ 
avez  la  bonté  de  m'envoyer  ;  il  ne  m'est  poi»  '^ 
encore  parvenu  :  je  vous  prie  néanmoins  d'( 
remercigc  ceux  qui  ont  daigné  me  Tenvoyi 
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La  réputation  du  collège  Mazarîn  a  été  célèbre 

depuis  long-temps  ;  les  jésuites  a  voient  crhabile^ 

professeurs,  la  rhétorique  étoit  supérieurement 

traitOe  à  Port-royal.   Pascal ,  Racine  ,  Arnaud 

et  Nicole  étoient  des  gens  d'un  grand  mérite, 

et  <2ui  étoient  sortis  de  cette  école.    Je  vou- 

"^'Qîs,  pour  la  consolation   de  ma  vieillesse  , 

voir   germer  et  éclore    quelques   plantes   qui 

P^ifTent  remplacer    celles    qui   ont    honoré  le 

siècle  précédent.      Il   semble  que   les  grands 

Jionnmes  meurent  sans  postérité.  Je  désirerois 

^^\\  y  eût  une  filiation  dames   supérieures 

^^  rit  sans  cesse  les  unes  remplaçassent  les  autres. 

Après  tout ,  mon  temps  est  bientôt  fini  ;  }  ai 

J^ui  du  marc  du  siècle  de  Louis  XIV.  Je  bénis 

^®  Ciel  de  m'avoir  fait  naître  dans  ce  temps,  et 

P^Ur  se  consoler  de  lavenir  il  faut  dire ,  afùs 

^^''"  U  déluge.    Le  monde  est  un  théâtre  perpé- 

^^^1  de  vicissitudes  ,  c  est  une  scène  mouvante 

^^  tout  change  :  ici  les  arts,  les  sciences  et  les 

^^  pires  s'élèvent  ;  là  c'est  la  barbarie  qui  suc- 

^^cle  aux  connoissances  ,  et  les  potentats  dont 

^^s  trônes  se  renversent.  Vous  autres  François , 

^^Us  n  y  allez  pas  de  main-morte  ;  vous  ne  sa- 

ï^^^  pas  mal  le  trône  biitannique.    Cette  na- 
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tion,  qu'on  dit  si  profonde  ,  avoit  des  mini^-r 
très  fnpeificiels  pour  la  gouverner  ,   quilayanr 
dépouillée  de  richesses  abusives  quelle  possé- 
doit  3  et  lui  ayant  fait  perdre  des  possessions 
qui  lui  étoient  à  charge,  ont  bravement  tra- 
vaillé à  son  abaissement ,  sans  doute  pourtem'* 
pérer  lexcès  où  elle  poussoit  fa  fierté ,  et  son  dé« 
dain  pour  le  reste  de  l'Europe.  Dans  cent  ans 
d'ici  quiconque  ressusciteroitde  nos  contempo- 
rains, ne  reconnoîtroit  plus  notre  continent 
En  attendant  je  vous  souhaite  santé  ,  prospé'     lï^^- 
rite  et  contentement.    Sur  ce  etc. 

Le  s6  Avril  1781. 


XL  m'arrîve  comme  à  vous  d'admirer  la  morale 
des  Stoïciens  et  de  m'affliger  de  ce  que  leoi 
sage  si  respectable  n'est  qu'un  être  de  raison. 
C'est  bien  à  ce  sujet  qu'on  peut  appliquer  ce 
beau  vers  de  Voltaire  : 

Tes  destins  sont  d'un  homme ,  et  tes  vœux 

sont  d'un  Dieu. 

Quelqu'amour  que  nous  ayons  pour  fe 
bien  de  Thumanité  ,  aucun  législateur ,  aucun 
philosophe  ne  changera  h  nature  des  choseSi 


2J» 
»4C 
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'^c>tre  espèce  a  dû  être  probablement  telle 
*  «î  nous  la  connoissons  ,  un  bizarre  assem- 
l^ge  de  quelques  bonnes  et  de  quelques 
^^xivaîses  qualités.  L'éducation  et  1  étude 
)^xivent  étendre  la  sphère  de  nos  connoissan- 
c^^  ,  un  bon  gouvernement  peut  former  des 
ï^y  pocrites ,  qui  arborent  le  masque  de  la  vertu  ; 
tïiais  jamais  on  ne  parviendra  à  changer  la 
trempe  de  notre  ame.  Je  regarde  l'homme 
comme  une  machine  mécanique ,  assujettie  aux 
ressorts  qui  la  dirigent  ;  et  ce  qu'on  appelle 
sagesse  ou  raison  ,  n'est  que  le  fruit  de  lexpé- 
rience  qui  influe  sur  la  crainte  ou  sur  l'espé* 
rance  qui  déterminent  nos  actions.  Ceci ,  mon 
cher  Anaxagoras,  est  un  peu  humiliant  pour 
notre  arpour  propre  ;  par  malheur  cela  n*est 
que  trop  vrai.  Quoi  qu'il  en  foit ,  j'estime  les 
stoïciens  ,  et  je  les  remercie  d'un  cœur  pénétré 
de  reconnoissance  ,  de  ce  que  leur  secte  a  pro- 
duit  un  Lélius  5  un  Caton  d'Utique  ,  un  Epic- 
tète  ,  surtout  un  Marc-Aurèle.  Aucune  des 
autres  sectes  philosophiques  ne  peut  se  vanter 
de  tels  élèves  ,  et  je  voudrois  pour  le  bien  de 
l'Europe  que  la  race  n'en  fût  pas  éteinte.  Il 
est  fâcheux  que  tous  ceux  qui  souffrent  soient 

A4 
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obligés  de  donner  un  démenti  tout  net  à  Ze- 
non ;  il  n'en  est  aucun  qui  ne  convienne  que 
la  douleur  est  un  grand  mal.  Je  voudrois  bien 
que  notre  bonne  mère  nature  vous  dispen- 
sât du  pénible  emploi  de  produire  des  Pyré- 
nées et  des  Alpes  au  fond  de  votre  vessie.  Cest 
un  mal  trop  sérieux  pour  que  j  en  badine , 
principalement  lorsque  vous  en  souffrez  ,  vous 
que  le  Parnasse  et  tous  les  gens  qui  pensent  dé- 
sîreroient  qu'il  fût  immortel.  J'espère  doncd'ap- 
prendre  au  moins  que  cette  fâcheuse  maladie 
n'empire  pas ,  et  que  vos  amis  peuvent  se  flattci 
de  vous  conserver  encore  longues  années. 

Que  vous  dirai-je  du  saint  père?  Il  a  perdu 
son  infaillibilité,  depuis  qu'il  s'est  avisé  d'aller  à 
Vienne  comme  témoin  de  sa  dégradation.  Voila 
une  affaire  finie  pour  l'Autriche.  Vos  François 
n'imiteront  point  la  conduite  de  l'Empereur. 

11  règne  dans  votre  patrie  plus  de  superstition 
que  dans  aucun  Etat  de  l'Europe.  ,  Vos  prê- 
tres ont  usurpé  une  autorité  qui  balance  cell« 
du  souverain  ,  et  votre  Roi  n'ose  entreprendre 
contre  un  corps  aussi  puissant,  sans  avoir  pris 
les  plus  sages  mesures  pour  faire  réussir  un  des- 
sein aussi  hardi.  Ainsi  tout  bien  considéré»  I^ 
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Etats  de  l'Empereur  seront  les  seuls  qui  profi- 
teront  de  ce  schisme  de  l'Eglise  ;  les  autres  sou- 
verains manqueront  ou  de  cœur,  ou  de  sagesse, 
ou  de  moyens  pour  l'imiter  :  cependant  ne 
vous  flattez  pas  que  nous  en  soyons  arrivés  au 
temps  où  la  raison  dominera  sur  les  hommes. 
Rappelez-vous  que  naguère  un  prince  d'Al- 
lemagne a  fait  dire  des  messes  sur  le  ventre 
de  son  épouse  ,  assuré  qu'elle  en  deviendroit 
enceinte.  Sachez  qu'une  secte  en  Saxe  évo- 
que les  morts  comme  la  pythonisse  d'Endor  : 
apprenez  que  les  francs-maçons  forment  dans 
leurs  loges  une  secte  religieuse  (  c'est  beaucoup 
dire  )  plus  absurde  que  les  sectes  connues.  Telle 
est  notre  pauvre  espèce  ,  et  telle  sera  - 1  -  elle 
jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Des  folies  ,  des  fa- 
bles ,  le  merveilleux  l'emportent  toujours  sur 
la  raison  et  sur  la  vérité.  Fontenelle  avoit  bien 
raison  de  dire  que  s'il  avoit  une  main  pleine 
de  vérités,  il  ne  l'ouvriroit  pas  pour  la  répandre 
dans  le  public ,  parce  que  le  peuple  n'en  est 
pas  digne. 

Mais  savez-vous  ce  qui  vient  d'arriver  au- 
jourd'hui ?  Moi  qui  croyois  l'abbé  Raynal  en- 
fermé dans  quelque  prison  de  votre  inquisition^ 
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le  le  vois  arriver  ici.  Il  viendra  chez  moi  cette 
après-dinéc  ,et  je  ne  le  quitterai  point  que  je  ne 
Taie  coulé  à  fond.  Enfin  j'ai  vu  lauteur  du 
stathouderat  et  du  commerce  de  l'Europe.  Il 
est  plein  de  connoissances  ,  qu'il  doit  aux  re- 
cherches curieuses  qu'il  a  faites  ;  j'ai  cru  m'en- 
tretenir  avec  la  Providence.  Toiis  les  gouver- 
ncmens  sont  pesés  à  fa  balance ,  et  l'on  risque 
le  bannissement  à  oser  avancer  modestement 
devant  lui  que  le  commerce  d'une  puissance 
est  de  quelques  millions  plus  lucratif  qu'il  ne 
l'annonce.  Reste  à  savoir  si  ces  notions  qu'il 
a  recueillies  ont  toute  l'authenticité  qu'on 
désire  dans  de  pareilles  matières. 

Si  vous  me  parlez  de  l'Europe ,  je  vous  en- 
tretiendrai démon  tonneau ,  que  je  roule  com- 
me le  fit  Diogène  durant  les  troubles  de  h 
Grèce.  Le  Nord  désire  ardemment  la  paix; 
malgré  les  associations  maritimes  et  le  codedc 
Catherine  pour  l'empire  de  Neptune ,  il  n  est 
pas  moins  molesté  par  les  fortes  assurances  que 
les  pirateries  obligent  de  payer.  Un  grand  génie 
qui  habite  le  cinquième  dans  quelque  rue  du 
faubourg  saint-Germain ,  et  qui  de  là  gou- 
verne despotiquement  l'Europe  ,  vient  de  m'a* 
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dresser  un  beau  projet  de  pacification  générale. 
L'esprit  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  est  descendu 
sur  lui ,  avec  une  profonde  politique ,  digne  de 
Gargantua.  La  France  pullule  de  grands  hom- 
mes ,  qui  dans  leur  obscurité  travaillent  à  son 
plus  grand  avantage.  C'est  dommage  que 
d  aussi  beaux  génies  n'aient  pas  au  moins  quel- 
ques royaumes  à  brûler  ^  je  veux  dire  à  gou- 
verner. Qu'il  arrive  de  l'Europe  ce  qu'il  pourra^ 
je  borne  mes  vœux  à  h  conservation  du  sage 
Anaxagoras.  Nous  ferons  une  ligue  pour  notre 
départ  de  cette  vallée  de  misère  et  pour  voya- 
ger ensemble ,  afin  de  nous  rendre  zéro. 
Sur  ce  etc. 

Le  18  Mai  178t. 


JE  vous  suis  obligé  de  la  part  que  vous  prenez 
i  la  perte  que  ma  famille  vient  de  faire.  A  en 
juger  par  les  événemens ,  il  semble  que  le  mau- 
vais tonneau  de  Jupiter  est  plus  grand  et  plus 
plein  que  celui  dont  il  répand  ses  faveurs  sur 
les  hommes.  Dix  mauvaises  nouvelles  pour 
une  bonne.  Il  y  a  des  personnes  qui  renoncent 
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rolontairement  à  la  vie ,  mais  je  n'en  sache 
aucune  morte  de  douleur.  Si  des  malheurs 
nous  accablent ,  qui  ne  regardent  que  notre  per- 
sonne ,  lamour  propre  fait  gloire  d y  opposer 
la  fermeté  ;  mais  dès  que  nous  faisons  des  per- 
tes irréparables  pourTéternité  ^  il  ne  reste  rien 
dans  le  fond  de  la  boîte  de  Pandore  pour  nous 
consoler,  si  ce  n*est  pour  un  vieillard  de  mon 
âge  la  ferme  persuasion  de  rejoindre  dans  peu 
ceux  qui  nous  ont  devancés*  Il  faut  lavouer: 
rhomme  est  plus  sensible  que  raisonnable.  Le 
cœur  est  atteint  d'une  blessure ,  le  stoïcien  vous 
dit  :  tu  ne  dois  pas  sentir  de  douleur  ;  mais  je 
la  sens  malgré  moi ,  elle  me  consume ,  elle  me 
déchire  ,  un  sentiment  intérieur  plus  fort  que 
moi  m'arrache  des  plaintes  et  d'inutiles  regrets. 
Je  ne  vous  parlerai  pas  davantage  sur  un  objet 
triste  et  qui  ne  peut  engendrer  que  des  pensées 
sombres  et  mélancoliques.  J'ai  abandonné 
tout  ce  qui  tient  aux  lettres  dans  votre  patrie, 
à  l'exception  de  labbé  Delisle,  le  seul  digne 
selon  moi  du  siècle  de  Louis  XIV  ;  et  je  ne  me 
soucie  ni  de  votre  théâtre ,  ni  de  vos  farces  >  vi 
de  votre  Ramponet  ,  ni  de  tous  vos  bateleurs 
/comiques.  Il  ne  reste  pour  la  fin  de  ce  siède 
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que  la  physique  ,  dans  laquelle  il  s'est  fait  des 
recherches  curieuses.  Si  les  absurdités  théologo- 
métaphysiques  avoient  pu  être  anéanties  ,  elles 
Tauroient  été  par  les  foudres  philosophiques 
lancées  contre  elle.  Cependant  faites  réflexion 
que  ceux  de  notre  espèce  étant  formés  avec  un 
penchant  presque  irrésistible  pour  le  merveilleux 
et  la  superstition ,  les  moines  etlesvoyans  n'ont 
pas  eu  grand  peine  à  leur  remplir  l'esprit  de  oe 
fatras  dégoûtant  d'absurdités  par  lesquelles  ils 
les  gouvernent.  Le  peuple,  qui  partout  fait  le 
grand  nombre ,  se  laissera  toujours  conduire  par 
des  fourbes ,  des  fripons  faiseufs  et  commenta- 
teurs de  fables  puériles,  et  le  nombre  des  sages 
sera  toujours  réduit  à  peu  d'individus  ;  lé  grand 
nombre  d'imbécilles  doit  donc  probablement 
prévaloir  sur  le  petit  nombre  de  ceux  qui  pen- 
sent et  qui  savent  faire  usage  de  leur  raison. 

Si  l'Empereur  détruit  des  couvens  ,  je  rebâ- 
tis des  églises  catholiques  qui  étoient  brûlées; 
je  laisse  à  chacun  la  liberté  de  penser  à  sa  guise , 
et  je  crois  que  Fontenelle  a  dit  très-sagement , 
que  s'il  avoit  la  main  pleine  de  vérités  ,  il  ne 
l'ouvriroit  pas ,  parce  que  le  peuple  n'en  vaut 
pas  la  peine.    Cela  n'est  malheureusement  qu« 


l6  CORRESPONDANCE. 

trop  vrai.  Un  âne  ploie  sous  le  poids  quarr^ 
on  Ta  surchargé  ;  mais  un  superstitieux  po^c* 
tous  les  fardeaux  dont  son  prêtre  laccabl^s 
sans  s*appercevoir  de  la  manière  indigne  d(^M2i 
il  se  trouve  avili. 

A  l  égard  des  guerres  présentes ,  je  penstt 
comme  vous  ,  et  j'applaudirai  aux  efforts  pro* 
digieux  des  puissances  belligérantes ,  si  tous  ces 
immenses  préparatifs  nous  ramènent  prompte* 
ment  la  paix.  J*ai  fait  une  absence  de  trois 
semaines  et  je  n*ai  point  entendu  parler  pendant 
ce  temps-là  de  l'abbé  Raynal.  On  ma  dit 
qu'il  a  été  chez  mon  frère  ,  je  n'en  sais  pas 
davantage.  Je  souhaite  que  la  coqueluche  ou 
le  mal  du  Nord  vous  guérisse  de  toutes  vosiiH 
fîrmités ,  et  que  ni  la  vessie  ni  les  poumons  M 
vous  causent  de  ces  fâcheuses  distraaions  qui 
rendent  la  vie  onéreuse  et  insupportable. 

Sur  ce  etc. 

Je  crains  que  ma  lettre  ne  vous  égaie  pas  ' 
Un  peu  de  patience  et  le  temps  feront  C8 
que  la  raison  a  inutilement  entrepris^ 
Lt  8  Septcmbze  lyHi 
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Vous  me  faîtes  un  grand  plaisir  de  m  ap- 
prendre vous-même  la  nouvelle  de  votre  conva- 
lescence. C'est  le  plus  fâcheux  don  que  la  nature 
ait  pu  faire  aux  hommes  que  de  former  une 
carrière  dans  leurs  intestins.  De  tous  les  maux 
que  nous  sommes  condamnés  à  souffrir,  ceux  de 
la  pierre  sont  les  plus  violens  et  exigent  le  plus 
de  compassion ,  surtout  quand  des  gens  de  mé- 
rite comme  Anaxagoras  en  sont  affligés.  Pour 
xnol  je  m'attends  dans  peu  à  quelque  cadeau 
de  la  part  de  madame  la  Goutte ,  qui  n'est  pas 
non  plus  une  aimable  commère.  Oh  y  mon 
cher  d'Alembert ,  autrefois  nos  lettres  ne  par- 
loient  ni  d'infirmités ,  ni  des  progrés  de  la 
caducité  ;  à  présent  chaque  jour  nous  arrache 
quelque  chose  de  notre  existence.  Cela  me 
fait  souvenir  de  ce  mot  célèbre  d'une  Spartiate  , 
à  laquelle  on  apprit  que  son  fils  avoit  été  tué 
à  la  bataille  de  Leuctres  :  Je  ne  l* avais  pas  mis 
eu  momie  pour  être  immortel. 

Si  vos  amiraux  et  les  Espagnols  font  la 
guerre ,  c'est  en  veillant  à  la  conservation  de  leur 
monde ,  et  ils  font  fort  bien ,  parce  que  la  paix 
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va  se  conclure.  L'idée  des  batteries  flottantes 
étoit  assurément  très-hétérodoxe  et  ne  pouvoit 
réussir.  Les  hommes  les  plus  déterminés  peu- 
vent entreprendre  des  choses  difficiles,  maisles 
impossibles  ils  les  abandonnent  aux  fous.  On 
menace  sans  doute  TOrient  d'une  nouvelle 
guerre.  On  veut  placer  le  derrière  du  mar- 
mot Constantin  sur  le  sopha  de  Mustapha ,  et 
Ton  dit  que  le  César  Joseph  veut  partager  les 
dépouilles  :  les  hoiiris  du  sérail  seront  bien 
pour  lui.  ^^oilà  au  moins  ce  qu'annoncent 
les  bulletins  de  Vienne. 

L'abbé  Ray  nal  écrit  sur  la  révocation  de  Tédit 
de  Nantes ,  et  quand  l'ouvrage  sera  imprimé  ^ 
il  l'enverra  à  Louis  XIV  par  le  premier  counia 
qui  partira  pour  les  champs  élysées.  Pour  moi 
je  me  suis  prescrit  la  règle  d'imiter  toutes 
bonnes  actions  anciennes  et  modernes,  et  de 
n'imiter  jamais  les  mauvaises.  Je  laisse  chacun 
adorer  Dieu  comme  il  le  juge  à  propos ,  et  je 
crois  que  chacun  a  le  droit  de  prendre  le  die- 
min  qu'il  préfère  pour  aller  dans  le  pays  inconnu 
du  paradis  ou  de  l'enfer  ;  je  me  contente  do 
la  liberté  de  suivre  de  même  l'impulsion  de  b 
raison  et  de  ma  façon  de  penser,  et  pourvu  que 

pal 
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par  de  justes  entraves  on  empêche  tes  moines 
de  troubler  la  société ,  il  faut  les  tolérer ,  parce 
que  le  peuple  les  veut. 

Ce  M.  de  Villars ,  qui  n'est  pas  le  maréchal 
de  Villars ,  peut  faire  imprimer  ce  qu'il  lui  plaît 
à  Neuchâtel ,  pourvu  qu'il  ménage  les  puisSvms 
et  ne  choque  point  les  grands  de  la  terre ,  gens 
chatouilleux  sur  les  prérogatives  de  leur  infailli- 
bilité et  sur  leurs  dignités.  Vous  savez  que  les 
prêtres  les  appellent  les  images  de  Dieu  sur 
terre  ;  ces  fous  le  croient  de  bonne  foi ,  et  les 
folliculaires  sont  dans  la  nécessité  de  les  respec- 
ter, en  ménageant  leur  délicatesse  infinie  avec 
la  plus  scrupuleuse  attention.  Si  Timage  de 
Dieu  de  Versailles  défend  la  publication  deâ 
œuvres  de  Voltaire 5  les  libraires  suisses,  hollan* 
dois  et  allemands  gagneront  à  l'impression  ce 
que  des  libraires  françois  auroient  pu  profiter; 
et  vos  prêtres ,  quoi  qu'ils  fassent ,  ne  ressuscite- 
ront pas  à  la  fin  du  XVIIP™*^  siècle  la  bienheu- 
reuse stupidité  des  siècles  X  et  XI^"^^  Les  gens 
qui  pensent ,  et  qui  combinent  des  idées ,  sont 
très-désabusés  de  fables.  La  sorbonne  défend 
les  brèches  faites  au  corps  de  la  place  de  la 
Stupidité  ,  et  elle  se  contente  que  la  masse  im-^ 

Tomt  XIL  B 
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bécille  du  peuple  la  suppose  invulnérable.   J^ 
vous  souhaite  la  bonne  année  ;  surtout  n*ay^ 
plus  de  colique  néphrétique ,  et  suspendez  vot^ 
voyage  jusqu'à  mon  départ. 
Sur  ce  etc. 

Le  30  Décembre  17  8t» 


J  E  VOUS  avoue  qu'après  avoir  bien  étudié  les 
opinions  des  stoïciens ,  il  m'a  paru  qu'ils  avoient 
trop  exalté  la  nature  humaine.  Leur  amouï 
propre  leur  persuada  que  chacun  possédoiten 
soi  une  parcelle  de  lame  de  la  nature ,  et qut 
cette  parcelle  pouvoit  atteindre  aux  perfections 
de  la  Divinité ,  à  laquelle  elle  se  rejoîgnoit  après 
la  mort  de  celui  qu'elle  avoit  animé.  Ce  sys- 
tème est  beau  et  sublime  ;  il  n'y  manque  que 
la  vérité.  Cependant  il  y  a  de  la  noblesse  â 
•'élever  au-dessus  des  évènemens  fâcheux  aux- 
quels nous  sommes  assujettis  ;  et  un  stoïcisme 
qui  n'est  pas  outré  ,  est  l'unique  ressource  dei 
malheureux.  Toutefois  il  ne  faut  pas  nous 
bouffir  d'une  idée  de  perfection  à  laquelle  nou^ 
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ne  saurions  atteindre,  ni  nous  composer  une 
généalogie  imaginaire ,  qui ,  loin  de  nous  ano- 
blir, nous  dégrade,  parce  qu'en  considérant  la 
turpitude  et  les  crimes  de  notre  espèce,  il  y 
auroit  plus  de  vraisemblance  à  nous  croire  des- 
cendus d'êtres  malfaisans»,  (supposé  qu'il  en 
existe  ) ,  que  d'un  être  dont  la  nature  même  doit 
être  la  bonté.  Mais  dès  que  la  goutte  ,  la  pierre, 
ou  le  taureau  de  Phalaris  s'en  mêlent ,  les  cris 
aigus  qui  échappent  au  souffrant ,  attestent  que 
la  douleur  est  un  mal  très-réel.  J'espère  que 
Votre  vessie  ne  vous  mettra  plus  dans  le  cas  de 
donner  un  démenti  aux  stoïciens.  Mon  ame 
m'a  appris  par  l'expérience  qu'elle  est  la  très- 
humble  servante  de  liion  corps.  Aussi  souvent 
qu'il  souffre  ,  elle  est  très-mal  à  son  aisé  ,  tant 
ges  facultés  intellectuelles  sont  assujetties  à  la 
mécanique  de  notre  organisation. 

Quel  saut  des  stoïciens  au  saint  père  !  Mais 
puisqu'il  est  fait ,  je  poursuis.  Ce  pauvre  prê- 
tre a  démenti  son  infaillibilité  par  son  voyage 
de  Vienne  ;  il  s'est  exposé  à  recevoir  un  refus 
auquel  il  pouvoit  s'attendre.  L'Empereur  con- 
tinue ses  sécularisations  sans  interruption  :  il 
paroît  que  les  ^couveq^»  riQhes  ont  la  préférence 
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sur  les  mendians  ;  on  ne  touche  pas  à  ces  dei« 
niers ,  dont  le  bien  public  exigeroit  la  réfonne 
préférablement  aux  premiers.  Je  doute  fort 
qu'en  France  on  imite  l'auguste  César  germani- 
que ,  à  moins  que  votre  contrôleur  général  n  ait 
épuisé  toutes  les  ressources  de  son  industrie 
pour  procurer  des  fonds  au  gouvernement. 
Chez  nous  chacun  reste  comme  il  est ,  et  je 
respecte  le  droit  des  possessions,  sur  lequel  toute 
société  est  fondée. 

On  nous  a  annoncé  ici  la  disgrâce  de  M;  de 
Grasse  ;  il  a  marqué  beaucoup  de  valeur  dan» 
ce  combat  qui  lui  a  si  mal  réussi.    Il  paroit 
que   la  marine  angloise  a   une  grande  supé- 
riorité dans  la  manœuvre  sur  celle  des  Fran- 
çois.   C'est  faute  d'exercice  et  d'expérience  de 
la  part  de  vos  compatriotes  ;  ce  sont  des  cho- 
ses où  ils  pourront  parvenir  à  se  perfectionner  ^ 
si  on  les  encourage  à  l'application  et  qu'on  leur 
donne  plus  d'emploi  en  temps  de  paix.    Je 
vois  avec  plaisir  que  vous  avez  été  content  du 
Grand-duc  et  de  la  visite  qu'il  vous  a  rendue. 
Ce  prince  possède  de  grandes  &  bonnes  quali- 
tés ;    il  eft  un  peu  grave  ,  cela  tient  à  son 
caractère  ^  mais  le  fond  en  est  exceUeht. 
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V 

L'abbé  Raynal  est  encore  à  Berlin  ;  il  y 
amasse  des  matériaux  pour  écrire  l'histoire  de 
la  révocation  de  ledit  de  Nantes.  Cet  ouvrage 
paroîtra  trop  tard  ;  il  falloit  en  1 6  8  o  remontrer 
à  Louis  XIV  le  tort  infini  que  ressentiroit  son 
royaume  de  l'expulsion  d'un  nombre  prodi- 
gieux d'habitans  qui  transporteroient  leur  in- 
dustrie dans  toutes  les  parties  de  l'Europe.  A 
présent  les  François  le  sentent ,  quand  il  est  trop 
tard  pour  y^  remédier.  Je  crois  vous  avoir  re^ 
mercré  dans  mes  lettres  précédentes  deVouvrage 
sur  le  collège  de  Louis  le  grarid  que  vous  m'a- 
vez envoyé.  Je  vous  annonce  un  ouvrage  nou- 
veau sur  *  ^  *.  Jusqu'à  quand  aura  - 1  -  on  la 
bêtise  d'écrire  des  billevesées  de  cette  espèce  ? 
Je  m'en  tiens  aux  lois  générales  et  permanen- 
tes, auxquelles  tous  les  élémens  obéissent  ;  c'en 
est  bien  assez.  Vivez  ,  mon  cher  d'Alembert , 
pour  l'honneur  de  la  philosophie  ,  et  donnez- 
moi  quelquefois  de  vos  nouvelles. 

Sur  ce    etc. 

Le  5  Juillet  178SI 


»i 
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JVl.  de  Serai!  m'a  remis  votre  lettre  dans  un 
temps  où  j'étoîs  trop  occupé  pour  m'entretcnii 
long-temps  avec  vous.  J'ai  appris  avec  peine 
ce  qu  il  m'a  rapporté  à  1  égard  de  votre  santé. 
Il  prétend  que  vous  avez  des  hémorragies 
dans  un  endroit  où  il  ne  devroit  pas  couler  du 
sang.  Cela  me  confirme  dans  le  jugement  que 
j  avois  porté  de  votre  mal ,  et  que  je  vous  ai 
communiqué  par  ma  dernière  lettre.  Les  hé- 
morroïdes sont  une  maladie  très  -  commune 
dans  ce  pays-ci  ;  et  cet  accident ,  dont  on  dit 
que  vous  souffrez  ,  il  y  a  plusieurs  personne* 
ici  qui  en  sont  atteintes;  cependant  on  parvient 
i  les  guérir.  Si  cela  peut  vous  faire  plaisir ,  je 
vous  enverrai  des  recettes  ;  non  de  moi ,  mais 
de  ce  que  nous  avons  de  mieux  en  fait  de  mé- 
decins.   Sur  ce  etc. 

Le  18  Mai  1785. 


XL  est  très-fâcheux  de  se  trouver  assujetti  àhj 
fémie  des  médecins  et  de  se  rendre  Tesclaye  di 
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leurs  idées  fantasques.  Pour  éviter  ce  joug ,  il 
faut  se  donner  la  connoissance  de  leur  art  ;  qui 
sait  les  contrôler ,  ne  devient  pas  le  jouet  de 
leur  ignorance.  Vous  savez  que  de  tout  temps 
j'ai  été  le  très-humble  admirateur  de  la  nation 
françoise  ;  néanmoins  quelque  prévenu  que  je 
sois  en  sa  faveur ,  j'ose  soupçonner  votre  avor- 
ton d'Hippocrate  de  se  déterminer  avec  légèreté 
ou  avec  ignorance  pour  les  remèdes  qu'il  vous 
prescrit.  Il  s  eft  mépris  dans  son  jugement  ;  il 
a  confondu  des  maladies  entièrement  différen- 
tes par  leurs  symptômes.  La  gravelle  diffère 
autant  des  hémorroïdes  que  les  autruches  des 
pigeons.  J  admire  l'indulgence  ,  avec  laquelle 
vous  continuez  à  confier  votre  santé  et  votre 
vie  aux  mains  de  ce  charlatan.  Veuille  le  Ciel 
que  vous  n'en  deveniez  pas  la  victime  ! 

Dans  nos  climats  septentrionaux  les  hé-* 
morroïdes  sont  très-communes,  &  nos  méde- 
cins ont  à  fond  étudié  cette  maladie.  Si  vous 
étiez  tombé  entre  les  mains  d'un  docteur  plus 
habile ,  vous  eussiez  été  guéri  en  moins  de  trois 
mois;  non  que  ce  mal  puisse  être  entièrement 
déraciné  ,  mais  on  auroit  dirigé  le  cours  du 
Slang  dont  la  nature  veut  se  dégager,  par  1^ 

Si 
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canal  usité,  où  les  veines  hémonroïdales  abou* 
tissent  Nos  médecins ,  qui  commencent  à  de* 
venir  circonspects  depuis  qu'on  s'est  moqué 
d'eux  à  différentes  reprises,  ne  vous  propo- 
seroient  aucun  remède ,  à  moins  qu'ils  n'eussent 
un  détail  exact  de  vos  maux  et  de  leurs  symp- 
tômes :  s'ils  agissoient  autrement ,  ils  mèttroient 
leur  réputation  au  hasard ,  de  sorte  qu'il  leut 
faut  le  status  morhi  du  patient  ,  pour  opinet 
de  quelles  drogues  ils  l'empoisonneront 

Ceci  vous  touche  de  bien  plus  prés  que  les 
nouveaux  troubles  qui  s'élèvent  en  Orient ,  et 
dont  Dieu  sait  quelle  sera  l'issue.  Depuis  1  ab- 
dication de  Chailes-Quint ,  nous  ayons  vu  b 
reine  Christine  l'imiter  ;  Victor  Améd^  a 
suivi  cet  illustre  exemple  ;  Schach  Geray  veut 
partager  cette  même  gloire  avec  eux.  Vous 
conviendrez  par  conséquent ,  qu'il  est  dcf 
souverains  détrompés  des  grandeurs  de  ce 
monde  ,  philosophes  sans  le  savoir.  Si  jamais 
il  me  vient  en  tête  d'imiter  Denys  de  SyracusCi 
je  me  sens  trop  ignorant  pour  me  faire  comme 
lui  maître  d'école  ;  je  me  bornerai  à  devemi 
souffleur  dans  quelque  troupe  de  comédiens.' 
Il  en  sera  ce  qu'il  plaira  au  Ciel  j  je  n'enfenK 
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pas  moins  de  vœux  pour  votre  conservation. 
Sur  ce  etc. 

Lt  93  Juillet  1783. 


1 L  faut ,  mon  cher  d'Alembert ,  que  nous  ren- 
dions en  détail  à  la  nature  ce  que  nous  avons 
reçu  d  elle  en  détail  :  et  quoique  les  maux  do 
la  vessie ,  quoique  ceux  de  la  goutte. soient  fort 
douloureux  ,  il  vaut  encore  mieux  les  souffrir 
que  de  sentir  défaillir  sa  mémoire,  et  par  con- 
séquent ses  pensées.  Les  Muses  étoient  filles 
de  la  Mémoire ,  pour  nous  apprendre  que  sans 
la  mémoire  toutes  les  facultés  de  l'esprit  sont 
perdues.  Pour  moi  je  suis  journellement  aux 
prises  avec  ma  mémoire,  et  je  m'efforce  à  la  rap- 
peler malgré  elle  aux  momens  qu  elle  s'élance 
pour  m'échapper.  Tout  nous  fait  appercevoir 
de  la  fragilité  de  notre  nature ,  du  peu  que 
nous  sommes ,  et  de  l'infini  où  nous  allons  nous 
abymer  ,  et  dans  une  telle  situation  nous 
avons  l'effronterie  de  nous  targuer  ,  de  nous 
associer  presque  à  la  Divinité,  de  parler  de  gran- 
deurs ,  de  dignités ,  de  majesté  et  de  cent  au- 
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très  folies  qui  font  soulever  le  cœur  à  ceux 
qui  étudient  la  nature  de  Thomme ,  sa  vanité 
et  son  néant  ? 

Mais  je  laisse  ces  réflexions  trop  mornes  et 
trop  lugubres  ,  pour  vous  parler  d'objets  moins 
sombres  ;  et  premièrement  de  M.  d*Esterno  qui 
vient  d'arriver ,  et  tjui  m'a  paru  un  fort  galant 
homme  ,  autant  que  j'en  ai  pu  juger  par  un 
premier  entretien.  Nos  dames  ont  été  très- 
fâchées  que  son  épouse  ne  l'ait  point  accompa- 
gné ;  elles  espéroient  qu'une  dame  françoise 
seroit  pour  les  tudesques  une  législatrice  des 
grâces  et  un  modèle  accompli  sur  lequel  elle» 
pourroient  se  mouler ,  pour  répandre  le  vemif 
du  bon  ton  sur  ce  qu'elles  ont  encore  conservé 
d'agreste ,  et  qui  date  du  temps  des  Obotrices. 
Je  ne  sais  si  c'est  sentiment  d'équité  ou  faute  de 
discernement  ;  mais  personne  dans  ces  con- 
trées n'attribue  aux  François  le  malheur  que  Ici 
batteries  flottantes  des  Espagnols  ont  essuyé  k 
Gibraltar.  On  croit  que  Sa  Majesté  catholique 
a  résolu  absolument  de  prendre  la  lune  avec  lei 
dents  y  et  que  des  sujets  fidèles  ont  inutilement 
épuisé  leurs  eff^orts  pour  la  satisfaire.  Toutefois 
ê\  Gibrzdtar  n'est  pas  ravitaillé  par  les  Anglois ,  U 
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faim  fera  réussir  ce  que  les  batteries  flottantes 
n'ont  pu  opérer. 

Vous  enviez  la  paix  dont  nous  Jouissons , 
•ans  penser  qu'alternativement  le  sort  des  Etats 
est  de  se  trouver  tantôt  acteurs  ,  tantôt  specta- 
teurs sur  le  grand  théâtre  des  évènemens.  A 
peine  descendions-nous  des  tréteaux  que  vous 
y  montâtes  ;  et  si  la  paix  se  fait  à  l'occident ,  la 
grande  Catherine  fera  parler  d'elle  aux  lieux  où 
nous  voyons  le  soleil  sortir  des  bras  d'Amphi- 
trite.  Cette  phrase,  toute  poétique  qu'elle  pa- 
xôît ,  n'est  pas  déplacée ,  quand  il  s'agit  de  pro- 
jets qui  exaltent  l'imagination ,  et  qui  font  naî- 
tre les  plus  vastes  combinaisons.  C'est  ainsi 
que  l'amplification  et  l'hyperbole  sont  comme 
des  tubes  qui  agrandissent  nos  misères  aux 
yeux  de  notre  imagination.  Ne  me  demandez 
pas  si  l'abbé  Raynal  en  fera  usage.  Je  sais  qu'il 
assemble  des  matériaux ,  et  qu'il  trouve  parmi 
les  réfugiés  tous  les  renseîgnemens  qui  lui  sont 
nécessaires  pour  étaler  les  effets  qu'a  produits  la 
jévocation  de  l'édit  de  Nantes.  Il  montrera  le 
résultat  de  cette  fausse  opération  de  Louis  XIV  ; 
ii  parlera  des  pertes  que  cause  l'esprit  persécu- 
teur à  la  France  ;  mais  la  sorbonne  lui  répon- 
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dra  avec  Bossuet  :  ^9  Agiles  înstrumens  d'un 
^»  prompt  écrivain  et  d'une  main  diligente ,  hâ- 
-»»  tez-vousde  mettre  Louis  avec  les  Constantin 
99  et  les  Théodose.  Apprenez  par  Sozomène 
99  que  depuis  que  Dieu  suscita  des  princes  chré- 
99  tiens  et  qu'ils  eurent  défendu  les  conventicu- 
99  les  ,  la  loi  ne  permettoit  pas  aux  hérétiques 
99  d'en  assembler  en  public ,  de  sorte  que  la  plus 
99  grande  partie  se  réunissoit  à  l'Eglise,  etlesopi- 
99  niâtres  mouroient  sans  postérité ,  parce  qu'ils 
99  ne  pouvoient  plus  comrhuniquer  entre  eux  ni 
99  enseigner  leurs  dogmes.  Ce  que  souffre  un  pays 
99  par  la  dépopulation  est  un  mal  pour  les  mon" 
99  dains;  mais  les  cœurs  divinement  éclairés  se 
99  prennent  pour  des  maux  réels  que  ceux  qui 
99  les  détournent  eux  et  leurs  compatriotes  de 
99  la  voie  du  salut.  «'  C'est  à  l'abbé  Raynal  a 
répondre  à  cette  belle  tirade ,  qui  peut  con- 
tenter un  pénitent  imbécille ,  et  non  convainc 
cre  un  philosophe. 

Notre  académie  vient  de  faire  l'acquisition 
d'un  nouveau  membre  ;  il  sort  des  tribulations 
que  quelques  phrases  raisonnables  et  modestes 
lui  avoient  attirées  à  Turin  ;  son  nom  est  l'abbé 
Denina.     Il  a  été  professeur  à  l'université  de 
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Turin  ;  il  vous  sera  peut-être  connu  par  This- 
toire  des  révolutions  de  Grèce  et  des  révolu- 
tions d'Italie.  Il  vient  pour  dire  tout  haut  en 
Allemagne  ce  qu'il  pensoit  tout  bas  en  Italie. 
Vous  me  parlez  de  banqueroutes ,  comme  si 
Ton  n*en  faisoit  qu  a  Paris  ;  au  moins  nous 
avons  eu  la  nôtre  au  commencement  de  cette 
année  assez  forte  :  elle  étoit  de  six  millions 
de  vos  livres.  Les  proportions  sont  gardées , 
six  millions  pour  nous  sont  autant  que  vingt 
millions  pour  la  France.  Gare  que  le  prince 
de  Guémené  ne  soit  le  précurseur  d'un  plus 
grand  que  lui.  L'Angleterre ,  l'Espagne  et  la 
Fiance  se  sont  épuisées  dans  la  guerre  présente  ; 
il  faudra  bien  à  la  fin  en  venir  là.  Tout  le 
monde  fait  banqueroute  ;  le  bon  chrétien  aux 
convoitises  de  la  chair ,  le  malade  aux  volup- 
tés ,  le  philosophe  à  l'erreur ,  celui  qui  a  la 
bourse  vide  à  son  créancier  ,  et  la  mort  qu'est- 
elle  ?  qu'une  banqueroute  qu'on  fait  à  la  vie. 
Près  de  faire  ce  dernier  pas ,  je  perds  de  vue  les 
charmes  du  monde ,  et  je  n'en  vois  plus  que  les 
illusions.  Que  la  goutte  me  vienne  assaillir  ou 
toute  autre  maladie,  je  sais  que  c'est  le  voitu- 
jrier  qui  me  doit  conduira  là-bas  d'où  personne 
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n'est  revenu ,  et  j  attends  le  moment  de  mon 
départ  sans  crainte  de  l'avenir  et  avec  une  en- 
tière résignation.  Pour  vous  ,  je  vous  dispute 
le  pas ,  et  comme  avant  vous  je  suis  venu  au 
monde ,  je  prétends  en  sortir  avant  vous,  voui 
assurant  que  tant  que  je  serai  en  vie  je  ferai 
des  vœux  pour  votre  contentement. 
Sur  ce  etc« 

Le  30  Octobre  1785^ 


JLe  baron  d'Écherny,  que  je  ne  connois  pointi 
et  qui  a  été  bourguemaître  de  Neuchâtel  â 
quarante  écus  par  an  ,  avec  caractère  de  AG- 
nistre  d'Etat  de  la  principauté,  ma  fait  remet- 
tre votre  lettre.  Je  suis  fort  fâché  qu'il  vous 
ait  laissé  malade  et  souffrant.  Peut-être  la  lU-» 
ture  veut-elle  sur  la  fin  de  nos  jours  nous  dé- 
goûter de  la  vie  ,  pour  nous  faire  sortir  de  cû 
monde  avec  moins  de  regret.  Je  suis  toutefois 
touché  d  apprendre  vos  souffrances ,  et  je  vou- 
drois  que  vous  vous  fussiez  servi  des  remédâ 
de  nos  Esculapes  germains ,  accoutumés  à  txai* 
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ter  la  maladie  dont  vous  souffrez  ,  dont  pres- 
que tout  le  monde  est  atteint  chez  nous. 

Si  'p3X  lacunes  de  la  philofophie  on  entend  tou-* 
tes  les  matières  que  Tesprit  humain  n'a  pu  appro- 
fondir,et  surlesquelles  l'esprit  systématique  s'est 
exercé ,  on  fournira  sur  ce  sujet  un  livre  volumi- 
neux au  double  de  l'encyclopédie.  Il  me  sem- 
ble que  l'homme  est  plutôt  fait  pour  agir  que 
pour  connoître:  les  principes  des  choses  se  dé-' 
robent  ànos  plus  persévérantes  recherches.  Nous 
passons  la  moitié  de  notre  vie  à  nous  détromper 
des  erreurs  de  nos  ayeux  ;  mais  nous  laissons 
en  même  temps  la  vérité  au  fond  de  son  puits , 
dont  la  postérité  ne  la  tirera  pas ,  quelques  ef- 
forts qu'elle  fasse.  Jouissons  donc  sagement  des 
petits  avantages  qui  nous  sont  échus ,  et  sou- 
veiions-nous  qu'apprendre  à  connoître,  est 
souvent  apprendre  à  douter.  Mais  je  ne  m'ap- 
perçois  pas  que  ma  lettre  s'adresse  a  un  des 
iplus  grands  philosophes  de  notre  siècle  ,  qui  a 
scruté  tous  les  secrets  de  la  nature  ,  et  qu'un 
ignorant  de  mon  acabit  devroit  s'énoncer  vis- 
à-vis  de  lui  avec  plus  de  retenue.  Vous  voyez , 
mon  cher  d'Alembert ,  combien  le  caractère 
de  gouveijakixi  rend  ceux  qui  le  portent  imper^ 


( 
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tinens  et  avantageux.  Philippe  de  Macédoine 
auroit  été  plus  sage ,  il  n  auroit  point  endoc- 
triné Socrate  ;  s'il  avoit  été  son  contemporain ,  il 
se^eroit  instruit  dans  la  conversation  de  ce  phi- 
losophe. J'en  veux  faire  autant  ;  je  me  borne 
à  vous  entendre  ^  à  vous  lire ,  et  je  me  renfer- 
merai dans  la  modestie  qui  convient  à  mon 
ignorance.  Je  me  contente  de  faire  mille  vœux 
pour  votre  conservation.  Sur  ce  .etc. 

Le  30  Septembre  1783* 


Lettres  sans  daté. 

Je  me  sers  de  l'occasion  de  M.  le  colonel 
Grimm  au  service  de  Russie  ,  qui  retourne  en 
France  ^  pour  vous  envoyer  un  très-petit  csmî 
fur  le  gouvernement.  Je  n'en  ai  fait  tirer  que 
huit  exemplaires  ,  dont  je  soumets  celui-ci  i 
votre  censure.  La  matière  est  susceptible  d'ifflt 
grande  étendue  ;,  je  lai  ressenée,  parce  quil 
vaut  mieux  donner  à  penser  au  lecteur  que  de 
Taccabler  par  une  répétition  assommante  d« 
choses  connues  et  dites  dans  tous  les  livres. 
Si  l'auteur  méiite  Tapprobation  d'Anaxagoras, 

c'est 
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c'est  tout  ce  qu'il  ambitionne.  Le  porteur 
vous  dira  le  reste.  Qu  Anaxagoras  se  conserve, 
que  la  force  et  la  vigueur  d'ame  achèvent  de 
cicatriser  les  plaies  de  son  cœur ,  et  que  sa 
magnanimité ,  Télevant  au-dessus  de  tous  les 
coups  de  la  fatalité ,  lui  procure  Theureuse  apa- 
thie des  stoïciens!  Sur  ce,  etc. 


V  QIC t  cet  éloge  de  Voltaire,  moitié  minuté 
dans  les  camps,  moitié  corrigé  dans  les  quar- 
tiers d'hiver.  Je  crains  bien  que  l'académie 
firançoise  ne  critique  un  peu  le  langage  ;  mais 
le  moyen  de  bien -parler  Welche  en  Bohème? 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  ,  l'ouvrage  n'est  pas 
digne  de  celui  qu'il  doit  célébrer  ;  toutefois  j'ai 
profité  de  la  liberté  de  la  plume ,  pour  faire 
déclaiher  en  public  à  Berlin  ce  qu'à  Paris  on 
ose  à  peine  se  dire  à  l'oreille.  Voilà  en  quoi 
consiste  tout  le  mérite  de  cet  ouvrage.  Votre 
éloge  de  la  Motte  est  sans  doute  supérieur  à 
mon  griffonnage,  si  ce  n'est  que  la  matière  que 
j  ai  eu  à  traiter  est  plus  abondante  que  la  vôtre- 
Tome  XIL  C 
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M.  Rougeraont  cjoit  déjà  être  payé  jusqu'au 
dernier  sol  des  arrérages  qu'il  peut  prétendre. 
Et  pour  la  guerre  que  nous  faisons,  je  ne  sais 
encore  trop  que  vous  en  dire  :  je  me  considérer 
comme  un  instrument  dans  les  mains  de  la  fa^ 
talité,  qui  est  employé  dans  Tenchaînement  des 
causes ,  sans  que  cet  instrument  sache  quel  esC* 
le  but  et  quel  sera  le  résultat  des  opérations 
qu'on  lui  fait  faire.  C'est  un  aveu  sincère  que 
les  politiques  et  les  militaires  font  rarement, 
mais  très  -  conforme  au  tour  des  entreprises 
que  tant  d'hommes  d'Etat  ont  hazardées  arvant 
moi ,  et  dont  l'histoire  nous  narre  le  dénouement 
tout  diiférent  des  projets  qu'en  avoient  conçus 
les  promoteurs.  Quelque  pesant  que  ce  hx^ 
deau  de  la  guerre  soit  pour  ma  vieillesse,  je  le 
porterai  gaiement ,  pourvu  que  par  mes  tra- 
vaux je  consolide  la  paix  et  la  tranquillité  de 
l'Allemagne  pour  l'avenir.  Il  faut  opposer  une 
digue  aux  principes  tyranniques  d'un  gouver- 
nement arbitraire,  et  réfréner  une  ambition  dé- 
mesurée qui  ne  connoît  de  borne  que  celle 
d'une  force  assez  puissante  pour  l'arrêter;  il&ut 
donc  nous  battre.  Combien  et  jusqu'à  quand^ 
c'est  ce  que  le  temps  éclaircira.  Ceci  est  une 
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hiase  de  gazetîer ,  qui  peut  souvent  s'appliquer 
d'autres  sujets;  mais  quoi  qu'il  en  anive,  je 
rie  Dieu  qu'il  vous  ait ,  etc. 


.  L  règne  un  ton  de  tristesse  dans  votre  lettre, 
ui  m'a  fait  de  la  peine  :  il  semble  que  vous 
/ez  à  vous  plaindre  également  de  votre  tem- 
érament  et  de  la  fortune»  Nous  sommes  des 
ieillards  qui  touchons  au  bout  de  notre  car- 
ère  ;  il  faut  tâcher  de  la  finir  gaiement.  Si 
ous  étions  immortels ,  il  nous  seroit  permis  de 
DUS  affliger  des  maux;  mais  notre  trame  est 
op  courte,  pour  qu'il  nous  soit  permis  de  nous 
tacher  trop  à  des  choses  qui  bientôt  dispa- 
atront  à  nos  yeux  pour  toujours.  Vous  dites, 
ion  cher  Anaxagoras ,  que  vous  avez  perdu 
3  l'énergie  que  vous  aviez  l'année  1763  ;  et 
ici  aussi  :  c'est  le  sort  des  vieillards.  Je  perds 
mémoire  des  noms ,  la  vigueur  de  mon  esprit 
ifFoiblit ,  mes  jambes  sont  mauvaises ,  mes 
îux  voient  mal ,  j'ai  des  chagrins  tout  comme 
1  autre  ;  cependant  toute  cette  kyrielle  d'in- 
mités  et  de  désagrémens  ne  m'empêche  pas 

C  a 
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d'être  gai ,  et  je  conserverai  un  visage  riant  lors — 
qu'on  m'enterrera.  Tâchez  donc  de  mettre  dea 
côté  tout  ce  qui  peut  troubler  la  tranquillité 
de  votre  vie.    Souvenez  -  vous   que  cette  vi^ 
même  n'est  qu'un  songe,  et  qu'il  n'en  reste  rier^ 
quand  elle  est  passée.    Je  vois  avec  douleuic 
qu'il  me  faut  renoncer  au  plaisir  de  vous  revoir  , 
et  que  nos  entretiens  se  borneront  à  mettre  du 
noir  sur  du  blanc;  encore  cela  vaut -il  mieux 
que  rien  :  vous  peindrez  donc  vos  pensées,  et 
j'en  ferai  mon  profit.  J'en  viens  à  l'apothéose 
de  Voltaire,  qu'un  curé  a  tiré  du  purgatoire 
sans  savoir  ce  qu'il  faisoit.  L'église  catholique 
de  Berlin  ne  conviendroit  guère  "au  cénotaphe 
que  vous  proposez  de  lui  ériger.  Cette  église 
est  bâtie  sur  le  modèle  du  panthéon  de  Rome, 
et  on  ne  sauroit,  sans  la  défigurer,  y  placer  de 
ces  sortes  de  mausolées  ;  mais  Voltaire  en  re- 
vanche aura  son  buste  à  l'académie ,  où  il  seia 
mieux  à  son  aise  que  chez  vos  faiseurs  de  Dieux, 
chez  vos  déophages,qui  ^e  scandaliseroient i 
cette  vue ,  surtout  si  par  un  miracle  sa  statue 
animée  alloit  lâcher  quelque  épigramme. 

Il  y  a  de  beaux  vers  dans  cette  ode  que 
vous  m'avez  envoyée  ;  quelques  strophes  sont 
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fortes  et  harmonieuses  ;  il  y  en  a  quelques-unes 
d'entortillées,  que  l'auteur  pourroit  facilement 
corriger.  J'ai  vu  en  passant  un  M.  Delisle 
qui  va  en  Russie  avec  le  prince  de  Ligne  ;  il 
m'a  beaucoup  parlé  de  Voltaire,  qu'il  prétend 
avoir  assisté  in  articulo  morth,  J'aurois  souhaité 
qu'il  eût  pu  le  ressusciter.  Je  crois  lavoir  dit, 
et  je  crains  d'avoir  raison  :  Le  tombeau  de  Vol- 
taire  sera  celui  des  beaux  arts.  Il  a  fait  la  clôture 
du  beau  siècle  de  Louis  XIV.  Nous  entrons 
dans  le  siècle  des  Pline ,  des  Senéque  et  des 
Quintilien.  On  quitte  le  monde  avec  moins 
de  regret  en  temps  de  stérilité  qu'en  temps  d'a- 
bondance ;  ce  qui  doit  rendre  nos  derniers 
xnomens  moins  désagréables,  parce  que  nous 
ne  sommes  plus  attachés  à  ce  dont  il  faudra 
nous  séparer.  Suivez  donc  mon  conseil ,  mon 
cher  Anaxagoras  ;  couronnez  votre  front  de  ro- 
ses ,  divertissez  -  vous  et  abandonnez  -  vous  à 
votre  destin  :  je  souhaite  qu'il  soit  heureux  et 
que  votre  santé  se  conserve. 
Sur  ce ,  QIC, 
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15 1 EN  des  hommes  ont  gagné  des  batailles  et 
ont  conquis  des  provinces ,  mais  peu  dliom- 
Tnes  ont  écrit  un  ouvrage  aussi  parfait  que  la- 
vant-propos de  lencyclopédie  ;  et  comme  c'est 
une  chose  rare  que  d  apprécier  toutes  les  con- 
noissances  humaines ,  et  que  c'est  une  chose 
plus  commune  de  mettre  en  fuite  des  gens  qui 
ont  déjà  peur,  je  crois  qu'en  pesant  les  voix, 
les  travaux  du  philosophe  seroient  jugés  supé- 
rieurs à  ceux  du  militaire,  si  nous  envisageons 
ces  choses  du  côté  de  l'utilité  :  dos  connoissan^ 
ces  bien  détaillées  et  appréciées  se  conservent 
pour  toujours ,  les  livres  les  transmettent  à  la 
postérité  la  plus  reculée  ;  au  lieu  que  les  succès 
passagers  d'une  guerre,  qui  n'intéresse  que  quel* 
ques  peuples  dans  un  petit  coin  de  l'Europe, 
s'oublient  aussitôt  qu'ils  sont  passés.  Et  voilà 
pour  le  philosophe  et  pour  le  guerrier. 

J'en  viens  présentement  aux  nerfs ,  et  pour 
qu'on  juge  par  comparaison  des  miens  et  des 
vôtres ,  je  propose  que  quelque  habile  chirur- 
gien  nous  dissèque  tous  deux  ;  mais  attendons, 
et  avec  un  peu  de  patience  ces  messieurs  pour- 
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ront  disserter  profondément  sur  les  nerfs  du 
philosophe  françois  et  du  soldat  tudesque.  Je 
prévois  qu'ils  diront  que  les  nerfs  les  plus  fins, 
les  plus  faciles  à  ébranler ,  font  des  tempéramens 
foibles  et  des  esprits  déliés,  et  que  les  nerfs  plus 
robustes  ne  conviennent  qu'aux  porte  -  faix  , 
aux  gladiateurs  et  aux  manans.  Consolez-vous 
donc ,  mon  cher  Anaxagoras ,  de  votre  petite 
santé ,  la  meilleure  portipn  vous  est  échue  ;  car 
les  avantages  de  Tespiit  sont  en  tout  sens  pré- 
férables aux  avantages  du  corps  :  il  ne  vous 
reste  qu'à  faire  un  généreux  effort  pour  bannir 
de  vos  idées  toutes  les  sensations  tristes  qui  l'of- 
fusquent.  Quand  même  on  perdroit  ce  pre- 
mier feu  de  la  jeunesse  souvent  impétueux,  il 
faut  conserver  précieusement  un  certain  fonds 
de  gaieté ,  qui ,  joint  à  l'espérance ,  nous  sert 
a  supporter  le  fardeau  de  la  vie. 

Si  des  têtes  tonsurées  et  mitrées  font  de 
nouveaux  efforts  pour  étendre  leur  tyrannie  sur 
les  esprits ,  vous  avez  les  armes  du  ridicule  ;  et 
les  traits  de  la  satyre ,  acérés  par  la  gaieté ,  ren« 
verseront  le  pontife  et  l'idole  du  fanatisme  du 
même  coup.  Vos  ennemis  les  cagots  veulent 
que  les  philosophes  pleurent  ;  riez ,  et  vous  les 
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confondrez.  Si  vous  voulez  m'enrôler  panni 
vos  troupes  légères,  je  vous  offre  mes  très-hum- 
bles services;  j'attaquerai  gaiement  la  sorbonne 
rassemblée  en  corps,  votre  Beaumont,  arche^ 
vêque  par  la  colère  de  Dieu,  votre  Braschi  au 
Monte  Cavallo,  et  mieux  encore,  si  les  intérêts 
de  lassociation  militaire  l'exigent.  Voilà  tout 
ce  qui  dépend  de  moi  ;  et  comme  nos  armes 
sont  des  plumes ,  et  que  dans  nos  contrées  per- 
sonne ne  nous  empêche  de  les  manier,  que  de 
plus  les  presses  gémissent  pour  ceux  qui  les  oc- 
cupent, vous  n'avez  qulm*assigner  ma  tache, 
et  je  m'efforcerai  de  la  remplir. 

Ce  que  vous  m'apprenez  au  sujet  de  lin* 
digne  traitement  que  vos  moines  ont 'fait  au 
cadavre  de  Voltaire ,  m'excite  à  le  venger  de 
ces  scélérats,  qui  osent  exercer  leur  vengeance 
impuissante  sur  les  restes  éteints  du  plus  beau 
génie  que  la  France  ait  produit.  Je  vous  prie 
de  m'envoyer  le  buste  de  cet  homme  rare  et 
unique  ;  je  placerai  son  effigie  dans  notre  sanc< 
tuaire  des  sciences,  où  il  pourra  rester  à  de- 
meure :  au  lieu  que  si  on  le  mettoit  dans  une 
église,  son  ombre  en  seroit  indignée,  sans  conop* 
ter  les  hazards  que  cette  statue  auroit  à  couril 


CORRESPONDANCE.  43 

iprès  ma  mort  ;  ou  peut-être  le  faux  zèle  porr 
:eroit  quelque  prêtre  ,  dans  la  rage  de  son  fa- 
latisme ,  à  mutiler  ou  à  briser  le  simulacre  de 
apôtre  de  la  tolérance.    . 

Je  retourne  maintenant  au  commencement 
le  votre  lettre ,  où  il  étoit  question  de  nos 
lerfs  ,  pour  vous  apprendre  que  j  ai  eu  la 
routte  quatre  semaines  de  suite,  que  j'ai  beau* 
:oup  souffert,  et  qu*à  force  de  régime  j'ai  chassé 
e  marasme  et  la  maladie  :  mes  doigts  ne  sont 
3oint  engourdis,  et  s'il  est  question  de  prêtres, 
e  répandrai  avec  mon  encre  sur  eux  les  flofs 
le  ma  bile  et;  de  mon  fiel  hérétique.  Allons, 
n^n  cher  Anaxagoras,  recueille?  vos  foices, 
:anîmez  ou  ressuscitez  votre  belle  humeur. 

Sur  ce ,  etc. 


L  OUR  que  vous  ne  croyiez  pas  qu'après  la  mort 
le  notre  patriarche  personne  ne  travaille  plus 
î  la  vigne  du  Seigneur  ,  j  accompagne  cette 
ettre  d'une  production  des  frères  de  la  Baltique , 
jui  assemblent  autant  de  pierres  qu'ils  peuvent 
pour  en  lapider  leur  ennemi.  Ce  commentaire 
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.  est  fait  selon  les  principes  de  Huet ,  de  Cal- 
met,  de  Labadie  et  de  tant  d'autres  songes-creux 
dont  l'imagination  égarée  leur  a  fait  trouver 
dans  de  certains  livres  ce  qui  n'y  a  jamais  été. 
L'autre  ouvrage  développe  le  fondement  des 
liens  de  la  société  et  de  certains  devoirs  de  ceux 
qui  vivent  et  qui  sont  réunis  par  le  pacte  social. 
Tout  cela  ne  fait  pas  grande  sensation  ;  mais  si 
de  mille  personnes  on  en  convertît  une ,  l'au- 
teur a  de  quoi  s'applaudir,  et  il  peut  se  flatter 
de  n'avoir  pas  perdu  son  temps.  Le  buste  de 
Voltaire  dont  vous  me  parlez  me  donne  grande  , 
envie  de  l'acheter,  n'étpit  qUe  la  guerre  coû- 
teuse, dont  à  peine  nous  sortons,  nous  a  misa 
sec  pour  un  temps.  Ce  seroit  une  affaire  pour 
l'année  prochaine,  où  les  plumes  commence- 
ront à  nous  revenir.  Vous  savez  le  proverbe: 
Point  d'argent ,  point  de  Suisse  ;  poin^  d'argent, 
point  de  buste. 

J'apprends  par  votre  lettre  que  vous  avtt 
été  à  la  campagne  pour  vous  distraire  de  vos 
laborieux  travaux.  C'est  bien  fait ,  car  il  faut 
donner  quelque  relâche  à  l'esprit  ;  s'il  étoit  tou- 
jours tendu  ,  il  se  relâcheroit  tout  à  fait.  Vous 
me  faites  en  même  temps  entrevoir  en  p«- 
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spective  Tespérance  de  revoir  Protagoras  dans 
ces  lieux.  Je  voudrois  que  vous  eussiez  la  flè- 
che  d*Abaris  ou  le  char  d'Elie,  pour  vous  trans- 
porter plus  vite  et  plus  commodément.  Si 
Voltaire  vous  a  légué  son  cheval  Pégase,  cette 
voiture  seroit  la  plus  commode  de  toutes.  Aussi 
dirai-je  à  nos  astronomes  de  braquer  toutes 
leurs  lunettes  vers  Téther ,  pour  m'avertir  de  vo- 
tre venue.  Toutefois  je  dois  ajouter ,  que  si  ce 
voyage  se  diffère  trop ,  il  se  pourroit  que  vous 
ne  me  retrouvassiez  plus  :  je  suis  vieux ,  c^ssé  et 
affaibli  ;  la  mort  n  a  pas  besoin  de  sa  faux 
pour  trancher  la  trame  de  mes  jours,  c'est  un  fil 
d*araignée  qu'on  peut  détruire  sans  effort.  Mais 
cela  ne  m'embarrasse  pas  ;  un  peu  plus  tôt ,  un 
peu  plus  tard,  nous,  la  génération  qui  nous 
suit ,  et  toute  la  postérité  ,  tt  circulus .  circu^ 
loruin  ,  fera  le  même  chemin  que  nos  prédé-» 
cesseurs  nous  ont  enseigné  en  le  frayant  les 
premiers. 

Quant  à  la  politique  des  Etats ,  elle  me 
paroît  avoir  quelque  affinité  avec  la  religion; 
l'une  a  ses  schismes  comme  l'autre  ;  il  y  a  des 
xnomens  où  les  sectateurs  d'Ali  l'emportent  sur 
ceux  d'Omar  :  ce  qui  est  le  plus  vrai  prévaut  à 
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la  longue ,  révidence  des  véritables  intérêts  des 
Etats  remporte  sur  les  illusions  passagères.  Ce 
qui  caractérise  la  vérité  a  quelque  chose  de  si 
simple  et  de  si  palpable ,  que  pourvu  qu'on 
n'ait  pas  l'esprit  naturellement  ou  louche  ou 
faux,  il  faut  y  adhère^  ;  tout  le  monde  est  obli- 
gé de  convenir  que  deux  fois  deux  fait  quatre; 
personne  ne  s'avise  de  disputer  que  les  angles 
d'un  triangle  rectangle  soient  égaux  à  deux 
droits  :  il  en  est  de  même  de  bien  des  choses 
dans  la  politique,  qui  peuvent  se  prouver  avec 
une  certitude  approchante  de  celle  des  géomè- 
tres ;•  il  dépend  alors  du  temps  et  des  circons* 
tances  que  telle  idée  frappe  plus  dans  un  mo- 
ment que  dans  Fautre  ,  surtout  quand  de  cer- 
tains préjugés  n'offusquent  plus  les  yeux  de 
certaines  personnes  qui  servent  de  cheville  ou- 
vrière à  l'Europe.   Voilà  un  beau  galimatias' 
pcQitico- algébrique.  Vous  sentirez  par -là  que 
je  commence  à  radoter.  Venez  donc  vite,  ou 
je  ne  serai  plus  au^  logis.  Sur  ce ,  etc. 
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XL  faut  que  les  mauvais  chemins  aient  retardé 
Tarrivée  des  postes;  il  n'y  a  ni  pirates  ni  câpres 
sur  terre  ferme  entre  nous  et  Paris ,  de  sorte 
que  rinterruption  de  notre  conespondance  ne 
pieut  s'attribuer  qu'à  la  débâcle  des  rivières  et  à 
la  crue  des  eaux,  qui  ont  gâté  les  routes.  Votre 
lettre  également  doit  avoir  été  trois  semaines 
en  chemin  ;  elle  n'en  a  pas  été  moins  bien  re- 
çue, les  belles  dames  gagnent  à  se  faire  atten- 
dre. A  l'égard  de  ma  santé  ,  vous  devez  pré- 
sumer naturellement  que ,  parvenu  à  soixante- 
huit  ans,  je  me  ressens  des  infirmités  de  l'âge. 
Tantôt  la  goutte ,  tantôt  la  sciatique ,  tantôt 
quelque  fièvre  éphémère,  s'amusent  aux  dépens 
de  mon  existence ,  et  me  préparent  à  quitter 
l'étui   usé  de  mon   ame.     Il    semble  que   la 
iiature  veuille   nous  dégoûter  de   la   vie   par 
le  moyen  des  infirmités  dont  elle  nous  ac- 
cable sur  la  fin  de  nos  jours.    C'est  le   cas 
de  dire  avec  l'empereur  Marc- Aurèle ,  qu'on 
se  résigne  sans  murmurer  à  tout  ce  que  les 
lois  étemelles  de  la  nature  nous  condamnent  à 
soufirir* 
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Maïs  quittons  un  sujet  sî  grave  pour  des 
objets  plus  amusans.  II  se  peut  que  Barbe- 
bleue  vous  ait  amusé  ,  Tidée  n*en  étoit  pas 
mauvaise.  Si  ce  sujet  avoit  été  traité  par  Vol* 
taire,  sa  plume  auroit  bien  su  autrement  Tem- 
bellir.  J'ai  maintenant  ici  un  docteur  de  sor- 
bonne  qui  me  donne  des  leçons  d'absurdités 
théologiques  dont  je  profite  à  vue  d'œil  :  j'ai 
appris  de  lui  ce  qu'est  Tintention  interne  et 
l'intention  externe,  choses  curieuses  que,  tout 
grand  philosophe  que  vous  êtes ,  vous  ignorez; 
il  m'a  enseigné  des  formules  d'une  déraison  in* 
concevable,  dont  je  compte  faire  usa^e  dans  le 
premier  ouvrage  théologique  que  j'écrirai  En- 
fin je  me  flatte  de  pouvoir  damer  le  pion  a 
Tamponet,  à  Ribaille^  et  même  à  LarcHet,  â 
toutes  les  plus  grandes  lumières  de  la  sorbonne* 
Je  suis  muni  outre  cela  d'une  cinquantaine  de 
distinctions  les  plus  subtiles ,  les  plus  fines  et 
les  plus  propres  à  couvrir  d  obscurités  les^véïi* 
tés  les  plus  claires.  Fier  d'aussi  belles  études 
et  rempli  d'une  noble  audace ,  je  n'aspire  pas 
à  moins  qu'à  devenir  docteur  de  sorbonne  â 
mon  tour;  et  après  avoir  déjà  donné  des  prea« 
ves  de  ma  science  par  l'ouvrage  de  Barbe* 
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bleue ,  je  compte  de  parvenir  à  la  charge  de 
commentateur  en   titre  de   la   sacrée  faculté. 
Charles-Quint  se  retira  au  couvent  de  saint  Just, 
et  la  sorbonne  deviendra  Tasile  de  mes  vieux 
jours  ;  elle  me  ti endroit  lieu  de  purgatoire  ;  je 
quitterois  Ribailler  et  Patouillet ,  pour  Abra- 
ham ,  Isaac  et  Jacob  :  accoutumé  à  m  ennuyer 
avec  les  docteurs ,  je  me  ferois  à  lennui  des  pa- 
triarches ,  et  je  détonnerois  moins  en  chantant 
l'étemel  alléluia.   Plein  du  beau  zèle  qui  m'a- 
nime, et  dévoré  du  désir  de  faire  des  prosélytes, 
je  vous  propose  d'entrer  avec  moi  en  sorbon* 
ne;. je  commenterai  leurs  billevesées,  et  vous 
calculerez  leurs  sottises ,  si  vous  ne  manquez 
pas  de  chiffres  poUr  les  nombrer. 

Il  faudra  s  y  prendre  adroitement  pour  arra- 
cher de  nos  prêtres  une  messe  et  un  senrice 
pour  Voltaire;  les  Allemands  ne  connoissent 
aon  nom  que  comme  celui  d'un  athée ,  d'un  V^- 
nini ,  d'un  Spinosa ,  et  il  faudra  négocier  pour 
amener  cette  messe  à  une  fin  heureuse.  La  sor- 
bonne soutiendra  également  qu'il  est  damné ,  et 
dévolu  à  l'empire  du  prince  des  ténèbres  :  hé- 
las !  leurs  plaies  saignent  encore ,  et  laiguil- 
lon  de  la  plaisanterie  y  est  enfoncé  si  profondé- 
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ment  que  la  vive  douleur  qu'ils  en  ressentent 
n'est  pas  appaisée  et  ne  s'appaisera  de  sitôt;  ai 
quiconque  attaque  TEglise  ,  attaque  Dieu ,  et 
quiconque  attaque  Dieu  ,  doit  être  extirpé  du 
nombre  des  vivans.  Cela  est  clair,  largument 
est  en  forme  ;  par  conséquent  Voltaire  bout  à 
présent  dans  la  chaudière  infernale. 

Mais  quittons  lenfer  et  retournons  à  PariSi 
où  vous  me  dites  que  M.  de  Ruillières,  que  je 
connois,  se  propose  d'écrire  l'histoire  desdei- 
niers  troubles  de  la  Pologne.  Il  me  semble  que 
l'époque  est  trop  récente ,  pour  qu'un  historien/ 
puisse  s'expliquer  sur  cet  événement  avec  toute 
la  liberté  convenable  ;  les  acteurs  existent  tous, 
et  il  est  difficile ,  en  voulant  "dire  la  vérité,  de  ne 
pas  choquer  l'un  ou  l'autre.  Ce  qu'on  peut 
dire  en  gros  sur  cette  matière  se  réduit  à  cedî 
Que  les  Polonois  mécontens  s  etoient  confédé- 
rés pour  détrôner  un  roi  que  l'impératrice  de 
Russie  leur  avoit  donné  ;  que  quelques  propo- 
sitions relatives  à  la  tolérance  dans  la  religion . 
lesiévoltèrent  au  point  de  vouloir  assassiner leuc 
roi;  que  la  cour  de  Vienne,  s'emparant  de  II 
principauté  de  Zips,  occasionna  le  partage  du 
royaume,  l'impératrice  de  Russie  se  croyant  en 

droit 
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droit  de  se  venger  de  l'indocile  obstination  dd 
k  république.  En  entrant  plus  dans  le  détail, 
il  faut  descendre  à  des  minuties  personnelles, 
qui  ne  peuvent  paroître  avec  sûreté  qu'aux 
yeux  de  la  postérité.  Sur  ce ,  etc. 

I         i  I  I      I     r  II        — — ■ggg^ggg 

V>  O  M  M  E  je  n'ai  la  goutte  qu'aux  pieds,  je  ïie 
Tai  pas  à  la  tête  ;  ainsi  cela  ne  m'empêche  pas, 
mon  cher  d'Alembert ,  de  conserver  quelques 
restés  de  mon  ancienne  gaieté.  J'aime  mieux 
suivre  l'exemple  de  Démocrite  que  de  pleurer 
éternellement  avec  Heraclite  sur  des  malheurs 
que  nous  ne  saurions  changer;  ainsi  toutes  les 
sottises  sofbonniques  m'amusent  autant  qu'Ar- 
lequin sauvage  de  la  comédie  italienne.  Ap« 
prendre  des  sages  et  se  divertir  des  fous ,  voilà 
ce  qui  convient  le  mieux  aux  hommes  sensés; 
aussi  fais  -je ,  et  je  vous  réponds  que  vos  moi- 
nes ^  qui  se  targuent  le  plus  de  leur  ténébreuse 
science ,  sont  ceux  qui  servent  le  mieux  à  mes 
menus  plaisirs. 

Quelque  peine  que  se  donne  votre  en- 
geance théologique,  pour  flétrir  Voltaire  après 
sa  mort ,  je  n'y  reconnois  quç  l'effort  impuissant 
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52  CORRESPONDANCE. 

d'une  rage  envieuse,  qui  couvre  d'opprobre^ 
ceux  qui  en  sont  les  auteurs.  Muni  de  toutes 
les  pièces  que  vous  m'avez  envoyées,  j'entam^ 
à  Berlin  la  fameuse  négociation  pour  le  servie  ^ 
de  Voltaire ,  et  quoique  je  n'aie  aucune  idâï^ 
d'une  ame  immortelle,  on  dira  une  messe  pouix 
la  sienne.   Les  acteurs  qui  jouent  chez  noxis 
cette  farce  connoissent  plus  l'argent  que  les 
bons  livres  ;  ainsi  j'espère  que  les  jura  stoU 
remporteront  sur  le  scrupule. 

Un  géomètre  françois  m'écrit  avec  emphase 
qu'il  a  découvert  la  quadrature  du  cercle,  et  que 
toute  l'Europe  est  jalouse  de  lui.  Autant  que 
je  m'entends  à  ces  matières ,  cette  quadrature 
est  impossible,  à  cause  que  les  sections  sontim* 
paires,  et  même  si  par  son  calcul  il  en  ap- 
prochoit  de  plus  près  que  ses  devanciers,  cette 
découverte  n'en  seroit  pas  moins  inutile.  Ces 
hautes  sciences  ne  deviennent  utiles  à  la  société 
qu'autant  qu'on  les  applique  à  lastronotnie^i 
la  méchanique  et  à  l'hydrostatique;  d'ailleuiS 
elles  ne  sont  qu'un  luxe  de  l'esprit. 

Nous  avons  ici  un  véritable  génie  de  tné^ 
canicien  ;  il  s'appelle  Hermite  :  fécond  en  in- 
ventions ingénieuses  et  utiles ,  il  né  lui  manquf 
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que  de  la  célébrité;  sa  simplicité  et  sa  modestie 
relèvent  autant  ^on  mérite  que  ses  connoissan- 
ces.  Si  dans  un  pays  on  pouvoit  découvrir 
tous  les  talens  que  la  nature  se  plaît  à  distribuer 
au  hazard,  et  qu'on  pût  employer  chacun  dans 
son  genre ,  ce  pays  deviendroit  bientôt  le  pre- 
mier de  TEurope.  Mais  que  de  sagacité,  de 
soins  infinis  et  de  patience  faudroit-il  pour  de 
telles  découvertes  !  Le  Fatum  s'est  réservé  la 
direction  de  nos  destinées.  A  bien  examiner 
la  chose,  nous  y  avons  moins  -de  part  que 
notre  orgueil  ne  nous  en  attribue. 

J'en  viens  à  présent  au  buste  de  Voltaire, 
dont  je  vous  prie  de  reculer  l'envoi  jusqu'au 
mois  de  Septembre,  où  tout  sera  exactement 
payé.  La  lettre  que  vous  avez  écrite  à  Catt, 
m'a  fait  bien  du  plaisir.  Rapportez -vous -en 
à  la  réponse  que  vous  recevrez  de  lui.  A  notre 
âge  il  n'y  a  pas  de  momens  à  perdre  :  ou  il 
faut  se  voir  vite  dans  ce  monde-ci,  ou  se  don- 
ner rendez-vous  dans  la  vallée  de  Josaphat, 
et  vous  savez  ce  qui  s'y  passe.  En  moins  d'un 
mois  la  mort  nous  a  enlevé  ici  et  dans  notre 
voisinage  quantité  de  personnes  distinguées  et 
connues  ;  la  princesse  de  Prusse ,  son  frère  le 

D  a 
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duc  de  Bronswic ,  ma  nièce  la  duchesse  des^ 
Wurtemberg,  Télectrice  douairière  de  Saxe^^ 
le  prince  et  la  princesse  Hatzfeld,  et  le  prince  de^ 
Mansfeld  avec  son  fils.  Une  bataille  sanglante=9 
et  meurtrière  n*en  auroit  pas  plus  emporté  à  h^ 
fois.  Si  donc  un  vieillard  septuagénaire  a  hâte  dfi^ 
vous  voir,  ne  vous  en  étonnez  point;  c'est  pou* 
vous  assurer  avant  de  mourir  de  Testime  qu  mk 
a  eue  pour  vous  et  pour  votre  génie.  Sur  ce,  elc^ 


1^  G  M  M  E  chez  moi  les  vœux  d'un  philosoptte 
sont  bien  préférables  aux  prières  des  moiiles, 
vous  devez  vous  attendre  à  mes  remercimea 
sur  ce  que  vous  me  souhaitez  d'heureux  pour 
la  nouvelle  année  ^  et  comme  je  suis  aussi  peu 
***  que  vous,  je  me  flatte  que  si  je  désire  que 
le  Ciel  répande  des  biens  sur  vous  et  sur  tous 
les  amateurs  de  la  sagesse  ^  ce  ne  sera  pas  on 
vœu  désagréable  pour  vous.  Puissiez-vous  doiv 
dans  cette  nouvelle  année ,  vivre  en  paix,  sa 
chicane ,  sans  excommunication  et  sans  a 
thème,  et  puisse  cette  lie  du  genre  hum 
que  vous  nommez  évêques,  devenir  raisc 
ble  et  tolérante  !  Mais  je  crains  bien  qv 
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wît  aussi  difficile  de  rendre  vos  prêtres  humains 
que  d'apprendre  à  parler  aux  éléphans.  Bon 
Dieu  !  quel  opprobre  pour  ce  clergé  de  France 
de  sévir  si  opiniâtrement  contre  ce  grand  hom- 
me que  nous  avons  perdu  f  Je  soutiens  que 
C€S  tonsurés  agissent  en  ingrats.  Souvent  Vol- 
taire a  émoussé  les  traits  qu'il  leur  a  lancés, 
pour  que  les  blessures  ne  fussent  pas  trop  vives. 
Quelqu'un  qui  les  ménageroit  moins,  pourroit 
les  terrasser  à  ne  s'en  relever  jamais  ;  car  tout 
n'est  pas  dit.  Les  philosophes  ont  escarmouche 
par -ci  par -là,  ik  ont  poussé  des  bottes; 
mais  ces  charlatans  de  la  superstition  n  ont  pas 
encore  été  enfoncés ,  battus  et  dissipés  entiè- 
rement. Les  armes  sont  toutes  prêtes  pour  ce 
combat,  et  si  jetoîs  jeune ,  j'attaquerois  comme 
Hercule  cette  hydre  de  Lerne ,  cette  hydre  pa- 
pale dont  tous  les  vices  concentrés  produisent 
des  têtes  renaissantes.  Là  ,  ce  seroit  la  vérité 
qui  terrasseroit  leurs  absurdes  fables  ;  ici  la 
vertu  qui  mettroit  au  jour  ce  tissu  de  crimes 
dont  la  hiérarchie  ecclésiastique  est  souillée  : 
mais  ces  armes  veulent  être  maniées  par  des 
mains  vigoureuses,  et  les  miennes  sont  gout- 
teuses.   £n    naissant   j  ai    trouvé    le    mondq 
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esclave  de  la  superstition  ;  en  mourant  je  lo^ 
laisserai  de  même  :  la  raison  en  est  que  le  peu— ^ 
pie  avale  douze  articles  de  foi  comme  des  pil— J 
lulés ,  et  qu'il  est  plus  revêche  sur  ce  qui  inté-  ^ 
resse  sa  liberté  et  sa  bourse  ;  il  ne  prévoit  poin^,^ 

qu'étant  enchaîné  par  les  dogmes ,  son  escla- 

vage  en  devient  la  suite  inévitable.   Quant  ^^ 
ceux  qui  vous  harcèlent ,  je  vous  conseille  d- .  ^ 
leur  opposer  l'armure  de  Fontenelle  ;  sage  ,  qu:^ 
de  tous  les  sa  vans  a  le  plus  évité  de  se  C01K3. 
mettre  avec  les  vipères  du  sacré  vallon.  Pouar 
moi ,  je  combats  tantôt  contre  les  Autrichiens, 
tantôt  contre  la  goutte,  et  quand  je  suis  assailli 
de  la  dernière ,  puisque  la  nature  m*a  donné 
deux  mains,  je  pense,  quand  le  mal  m'ôte  Tusage 
de  l'une,  que  c'est  à  l'autre  à  y  suppléer.  Main- 
tenant j*ai  chassé  mon  ennemi  ;  j'ai  mis  dehors 
la  goutte  qui  aime  la  bonne  chère,  en  lui  pres- 
crivant le  régime  des  reclus  de  la  Thébaïde: 
aussi  me  suis-je  d'abord  informé  de  Taffaire  df 
votre  prêtre  de  Neuchâtel ,  à  qui  justice  sera  âitr 

Je  voudrois  bien  que  votre  santé  se  rétab 
entièrement ,  ou  je  vous  dirai ,  comme  mada 
Deshoulières, 

Oui ,  c'est  désespérer  que  d'espérer  toujo 
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Depuis  mon  retour  à  Berlin  j'ai  voulu  dé- 
classer mon  esprit  de  la  rouille  de  la  campagne 
par  un'vemis  académique.  Je  me  suis  entre- 
tenu avec  M.  Formey.  Nous  avons  savam- 
ment et  profondément  discuté  à  ma  grande 
édification  les  matières  les  plus  graves,  dont 
notre  seaétaire  perpétuel  a  voulu  me  con- 
vaincre. Un  autre  jour  l'homérique  Bitaubé 
m'a  fort  assuré  que  lauteur  de  Tlliade  et  de 
rOdyssée  étoit  le  seul  poëte  qu  eût  produit 
ce  long  enchaînement  des  siècles  :  puis  je  me 
suis  corroboré  par  les  sages  réflexions  politiques 
et  philospphiques  de  M.  Weguelin;  et  comme 
les  soins  de  la  terre  m*avoient  fait  pour  un 
temps  oublier  le  ciel  y  M.  BemouUi  a  bien 
voulu  me  communiquer  l'itinéraire  des  astres  ; 
il  ma  appris  qu'on  soupçonnoit  la  cour  de  Vé- 
nus d'être  plus  nombreuse  qu'on  ne  l'avoit  cru , 
et  qu'on  avoit  des  indices  d'un  de  ses  satellites. 
Moi  qui  vais  un  peu  vite  en  besogne,  j'ai 
d'abord  baptisé  ce  satellite ,  que  j'ai  nomirié 
Cupidon.  Je  me  suis  recommandé  aux  bonnes 
grâces  de  cette  divinité ,  du  nouveau  satellite 
et  des  trois  grâces.  M.  BemouUi  prétend  par 
le  moyen  de  ce  satellite  (qui  est  apparemmenjc 

D  4 
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un  espion)  savoir  au  juste  la  masse  et  la  taiUede 
la  déesse  de  Cythère,  comme  s'il  l'avoit  me-  . 
surée  avec  sa  ceinture  ;  je  lai  fort  prié  den  gar- 
der Je  secret,  pour  ne  point  décréditer  les  chef* 
d œuvres  de  Phidias  et  de  Praxitèle,  qui  ont 
sculpté  cette  déesse  si  supérieurement.  Depuis 
j'ai  vu  M.  la  Grange,  qui  a  bien  voulu  tempérer 
la  sublimité  de  son  langage  en  raison  inverse 
des  quarrés  de  mon  ignorance  ;  il  m'a  conduit 
d'abstraction  en  abstraction  dans  un  labyrinthe 
d'obscurité,  où  mon  pauvre  esprit  se  seroit  pcr* 
du ,  si  notre  bon  Suisse,  M.  Mérian ,  ne  m'avoh 
retiré  des  sublimes  régions  infinitésimales,  pour 
me  remettre  sur  ce  globe  abject  et  brut  où  je 
végète.  Enfin  M.  Achard  m'a  appris  ce  que 
c'est  que  l'air  fixe,  et  il  m'a  fait  convenir  sans 
peine  que  la  matière  a  une  infinité  de  proprié- 
tés qui  ont  échappé  jusqu'ici  à  notre  connoîl- 
sance,  et  que  ce  ne  sera  qu'en  suivant  Bacos» 
à  foice  de  faire  des  expériences  ,   que  nous 
pourrons  avec  le  temps  étendre  de  quelque! 
degrés  la  sphère  étroite  de  nos  connoissances. 
Malheureusement  les  premiers  principes  des 
choses  demeureront  à  jamais  hors  de  la  portée 
de  notre  foible  pénétration.  Tel  est  en  abrégé  U 
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cours  académique  que  j*ai  fait  durant  ma  ma- 
ladie. Cela  ne  valoit  pas  la  peine  de  le  commu- 
niquer au  sublime  Anaxagoras.  Non,  sans  dou- 
te: si  j*avois  eu  quelque  chose  de  plus  intéres- 
sant à  lui  apprendre,  je  raurois  fait.  Sur  co,  etc. 


J  E  ne  sais  par  quel  hazard  les  détails  des  juge- 
mens  de  ce  pays- ci  se  sont  répandus  dans  les 
pays  étrangers.  Les  lois  sont  faites  pour  pro- 
téger les  foibles  contre  l'oppression  des  puissans; 
elles  seroîent  observées  partout ,  si  Ton  surveil- 
loit  attentivement  ceux  qu^en  sont  les  organes 
et  les  exécuteurs.  Vous  avez  des  discours  ad- 
mirables de  vos  présidens  aux  rentrées  du  par- 
lement ,  qui  font  voir  que  ces  juges  habiles 
tâchoient  de  prémunir  les  conseillers  contre  tou- 
tes les  foiblesses  et  les  vices  de  Thumanité  qui 
pouvoient  les  induire  à  prévariquer;  mais  il  ne 
suffit  pas  toujours  d'avertir ,  il  faut  quelquefois 
des  exemples  de  sévérité ,  pour  contenir  un  si 
grand  nombre  de  conseillers  dans  leur  devoir. 
Les  souverains  sont  originairement  les  juges  do 
rÉtat  ;  la  multitude  d'affaires  les  a  obligés  de 
se  décharger  de  cet  emploi  sur  des  personnes 
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auxquelles  ils  confient  la  partie  de  la  législation; 
toutefois  ils  ne  doivent  pas  négliger  cette  partie 
de  l'administration  jusqu'à  tolérer  qu'on  abuse 
de  leur  nom  et  de  leur  autorité  pour  commet- 
tre des  injustices.  Voilà  la  raison  qui  m'oblige 
à  surveiller  ceux  qui  sont  chargés  de  rendre  la 
justice  ,  parce  qu'un  juge  inique  est  pire  qu'un 
voleur  de  grands  chemins.  Assurer  leurs  posses- 
sions à  toys  les  citoyens ,  et  les  rendre  heureux 
autant  que  le  comporte  la  nature  humaine  ^ 
sont  les  devoirs  de  tous  ceux  qui  se  trouvent  i 
la  tête  des  sociétés,  et  je  tâche  de  les  rempbt 
de  mon  mieux  ;  sains  cela  à  quoi  me  servirott 
d'avoir  lu  Platon ,  Aristote ,  les  lois  de  Lycutgue 
et  celles  de  Solon  ?  Pratiquer  les  bonnes  leçons 
des  philosophes,  c'est  la  véritable  philosophie; 
vous  en  donnerez  aux  siècles  futurs ,  et  vos 
leçons ,  qui  germeront  dans  les  têtes  de  la  pos- 
térité, formeront  à  leur  tour  des  hommes  qui 
tâcheront  d'être  les  bienfaiteurs  de  leurs  sem« 
blables.   Sur  ce,  etc. 


LETTRES    MÊLÉES. 


MONSIEUR  DE  FONTENELLE, 


JVlôNSiEUR ,  les  attentions  d'un  homtne  de  vo- 
tre mérite  percent  toujours  ;  ce  sont  des  rayons  de 
soleil  qui  se  font  jour  à  travers  les  nuages,  et  il 
n'y  a  que  votre  modestie  seule  qui  puisse  vous 
rendre  si  retenu  sur  vous-même  :  mais  si  vous 
commettez  une  injustice  envers  votre  personne , 
n'en  faites  pas  du  moins  à  l'égard  des  autres. 
Soyez  sûr ,  Monsieur ,  qu'un  mot  de  votre  part 
est  plus  flatteur  pour  moi  que  les  voeux  d'un 
millier  d'autres  personnes ,  et  soit  qu'il  en  re- 
vienne quelque  chose  de  plus  à  ma  vanité,  ou 
que  je  me  repose  sur  la  sincérité  de  vos  paroles, 
il  est  toujours  certain  que  le  compliment  que 
vous  venez  de  me  faire  à  l'occasion  du  renou- 
vellement de  l'année ,  est  de  tous  ceux  que  j'ai 
reçus  celui  qui  m'a  le  plus  fait  de  plaisir.  Je 
yous  piie^  ne  vous  en  ]tenez  pas  simplement, 
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Monsieur,  aux  complimens,  et  ne  soyez  pas 
si  chiche  de  quelques  pensées  et  de  quelques 
coups  de  plume  que  je  vous  demande  instam- 
ment. Je  suis  dans  le  préjugé  que  deux  mots 
de  votre  part  m'instruiront  plus  sur  les  matières 
de  philosophie  que  la  lecture  des  in-folio  les 
plus  redoutables.  Accommodez-vous ,  je  vous 
prie  ,  à  cette  opinion  ,  et  n'épargnez  point  le 
papier.  Vous  me  devez  quelque  chose  pour  le 
grand  cas  que  je  fais  de  vous ,  ou  vous  le 
devez  plutôt  à  vous  •  même.  Mais  enfin  il  me 
semble  que  Testime  d'un  étranger  vous  doit 
être  assez  précieuse  pour  l'entretenir  ,  en  lui 
donnant  toujours  de  nouveaux  sujets  de  l'aug' 
menter.  Je  suis  avec  une  très-parfaite  estime, 
votre  très-affectionné  ami. 

Le  39  Janvier  1731* 


A 

MONSIEUR    ROLLIN. 


IVloNSiEUR  ,  vous  VOUS  êtes  si  fort  attiré  ml 
confiance  par  l'histoire  ancienne  que  vousavei 
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écrite ,  que  je  suis  persuadé  de  Texcellence  de 
tout  ce  qui  sortira  de  votre  plume.  J'attends 
vos  nouveaux  ouvrages  avec  toute  Timpatience 
d'un  lecteur  affamé  de  bonne  lecture  ;  très- peu 
capable  de  leur  donner  du  poids  par  mes  suf- 
frages ,  je  n  ai  de  capacité  que  pour  en  sentir 
les  beautés  ,  et  pour  les  admirer.  Je  vous  re- 
mercie en  particulier  du  plaisir  que  me  procu- 
rent vos  soins  et  de  ce  que  vous  voulez  bien 
m'envoyer  vos  nouveaux  ouvrages.  Je  sou- 
haite de  tout  mon  cœur  que  le  Thucydide  de 
notre  siècle  puisse  voir  prolonger  le  fil  de  ses 
jours  comme  ceux  du  roi  Ezéchias.  Ce  vœu 
vous  paroîtra  peut-être  intéressé  par  la  part 
que  je  prends  aux  ouvrages  que  vous  publierez; 
mais  je  puis  vous  assurer  que  l'estime  que  j  ai 
pour  votre  perfonne ,  n'y  participe  pas  moins. 
Un  sage  historien  est  un  phénix  bien  rare  ,  et 
ce  que  je  puis  souhaiter  de  mieux  aux  grands 
hommes  de  ce  siècle  ,  c'est  que  dans  les  âges 
futurs  ils  trouvent  des  Rollins  pour  écrire  leur 
histoire.  Puissiez  -  vous  jouir  long -temps  de 
l'estime  de  vos  contemporains,  et  me  procurer 
maintes  et  maintes  fois  le  plaisir  de  vous  remer- 
cier ,  et  d'applaudir  à  vos  nouveaux  ouvrages  ! 
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Je  vous  envisage,  vous  autres  savans,  comme 
ceux  qui  doivent  servir  de  phare  et  de  fanal 
au  foible  genre  humain,  comme  des  étoiles  qui 
devez  nous  éclairer  dans  toutes  sortes  de  scien- 
ces ,  et  comme  des  hommes  qui  pensent  pour 
nous  ,  tandis  que  nous  agissons  pour  eux. 
Jugez  donc  ,  Monsieur  ,  si  je  me  départirai 
jamais  de  Testime  véritable  avec  laquelle  je  suis^ 
Monsieur  RoUin ,  votre  très- affectionné  ami. 

Le  11  Septembre  1758» 


Au       MEME* 


JVloi^ SIEUR  Rollin ,  je  suis  étonné  de  lanpi*. 
dite  étonnante  avec  laquelle  vous  travaillai 
l'histoire  romaine  dans  un  âge  où  le  cours  of£v 
naîre  de  la  nature  nous  permet  à  peine  devivift 
Vous  instruisez  donc  encore  le  public  lott 
même  que  vous  semblez  déjà  enjambct 
l'éternité  ?  Vous  me  ferez  croire  toUt  ce  que 
l'antiquité  a  feint  du  chant  harmonieux  dei 
cygnes  avant  leur  mort.  L'histoire  romaine  de 
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M.  Rollin  mesemblera  un  phénomène  plus  mer-» 
veilleux  que  tout  ce  que  la  fable  rapporte  ,  et 
il  sera  constant  que  la  vivacité  de  votre  compo- 
sition et  lexcellence  de  vos  ouvrages  ne  se 
démentiront  aucunement  malgré  le  poids  des 
années  et  le  fardeau  de  Tâge  ;  il  en  est  ainsi  qu9 
de  ces  fleuves  qui  ne  coulent  jamais  plus  rapi^ 
dément  qu'à  mesure  qu'ils  s'éloignent  plus  d% 
leur  source^ 

J'ai  admiré  les  progrès  du  jeune  Guesclin  ; 
j'ignore  s'il  est  parent  de  ce  fameux  Bernard 
Guesclin  dont  le  nom  né  périra  jamais  tant 
que  l'on  conservera  l'idée  de  l'honnêteté  et  de 
la  valeur.  Peut-être  que  ce  jeune  homme  fera 
avec  le  temps  autarit  d'honneur  aux  lettres 
que  son  parent  en  a  fett  à  l'épéé.  Il  est  plus 
d'un  chemin  pour  arriver  à  la  gloire.  La  car- 
lière  des  héros  est  brillante ,  lîiais  elle  est  teinte 
de  sang  humain  ;  celle  des  savans  est  moins  im- 
posante, mais  elle  conduit  également  à  l'im- 
mottalîté  ;  et  il  est  plus  doux  d'instruire  lô 
genre  humain  que  d'être  l'artisan  de  sa 
destruction. 

Il  n'est  point  extraordinaire  que  vous  qui 
m'avez  instruit  tant  de  temps  ,  preniez  paxt  à 
TQme  XIL  E 
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ce  qui  m  arrive ,  et  que  vous  participiez  à  ma 
satisfaction  ;  c*e8t  ce  que  je  devois  attendre  de 
vos  sentimens  :  je  n'en  suis  cependant  pas 
moins  reconnoissant,  et  je  regrette  de  renfenner 
en  moi  ce  qui  pourroit  vous  en  être  un 
témoignage,  vous  assuiant  que  je  suis  avec 
bien  de  lestime  ,  Votre  affectionné  &c. 


ALGAROTTL 


jTlu  MA  Muse  vive  et  légère 

Ne  fais  pas  trop  d'attention  : 

Mes  vers  ne  sont  faits  que  pour  plaire, 

Et  non  pour  la  dissection. 

Vous  entrez  dans  un  détail  des  épîtrcs  que 
je  vous  ai  envoyées ,  mon  cher  Algarotti ,  çu 
me  fait  trembler.  Vous  examinez  avec  un 
microscope  des  traits  grossiers ,  qu'il  ne  fiiutToit 
que  de  loin  et  d'une  manière  superficielle.  J« 
me  rends  trop  justice  pour  ne  pas  savoir  jusques 
où  s'étendent  mes  forces.    Indépendamiâent 
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de  ce  que  je  viens  de  vous  dire ,  vous  trouverez 
dans  cette  lettre  deux  nouvelles  épîtres ,  Tune 
sur  la  nécessité  de  Tétude ,  et  l'autre  sur  l'infa- 
mie de  la  fausseté  ;  j'y  ai  ajouté  un  conte  ,  sut 
un  mort  qu'on  n'a  point  enterré ,  parce  qu'un 
prêtre  avoit  promis  sa  résurrection.  Le  fond 
de  l'histoire  est  vrai  au  pied  de  la  lettre ,  et 
semblable  en  tout  à  la  manière  dont  je  l'ai 
rapportée  :  l'imagination  a  achevé  le  reste. 

Vous  qui  naquîtes  dans  ces  lieux 
Où  Virgile  parla  le  langage  des  Dieux  ^ 

Qui  l'apprîtes  dés  la  nourrice  , 

Jugez  avec  plus  de  justice 
De  mes  vers  négligés  et  souvent  ennuyeux. 
Entouré  de  frimats  ,   environné  de  glace, 

La  lyre   tombe  de  mes  mains. 

Non  ,  pour  cultiver  l'art  d'Horace  , 
Il  &ut  un  plus  beau  ciel  et  de  plus  doux  destins. 

Je  suis  persuadé  que  la  vie  de  César  que 
vous  composez ,  fera  honneur  à  ce  vainqueur 
des  Gaules. 

Ce  généreux  usurpateur 
Me  plaira  mieux  dans  vos  ouv»ges , 

E  a 
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Qu*à  Rome  au  milieu  des  hommages 
D'un  peuple  dont  il  fut  vainqueur. 

Comme  je  m  apperçois  des  délais  de  Piné^ 
j'ai  pris  la  résolution  de  faire  imprimer  TAntî- 
Machiavel  en  Hollande  ;  et  je  vous  prie  en 
même  temps  de  vous  informer  combien  coû- 
teroient  tous  les  caractères  d'argent  les  plus 
beaux  que  Ton  ait ,  et  qui  font  la  collection 
d'une  imprimerie  complète.  J'ai  envie  de  les 
acheter,  afm  de  faire  imprimer  la  Hemiadf 
sous  mes  yeux. 

De  la  bavarde  renommée 

Prenant  les  ailes  et  la  voix , 
Du  cygne  de  Cirey  je  loûrai  les  exploiti. 

La  Henriade  relimée, 
De  nouvelles  beautés  sans  cesse  ranimée, 

Jusqu'aux  Bracmanes  des  Chinois 

Et  des  rives  de  l'Idumée 

Volera ,  je  le  prévois. 

Je  ne  sais  que  répondre  à  votre  charmai^ 
gazette  ,  sinon  que  la  nôtre  jusqu'à  ptéséntlie 
fournit  que  des  sujets  tristes,  et  qu'elle  pouirok, 
comme  je  l'imagine  et  le  aains  ,  foumii  dass 
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peu  des  matières  encore  plus  tragiques.  Ce 
ju'il  y  a  de  sûr  ,  c'est  que  nous  n'avons  point 
le  bals  ni  de  mascarades ,  que  nous  ne  conqué- 
•pns  point  de  royaumes  ,  mais  aussi  n'avons- 
ïous  point  de  guerre.  C'est  à  présent  le  temps 
le  notre  sommeiî  et  de  l'inaction;  il  faut  croire 
jue  lorsqu'il  aura  duré  son  période  ,  un  autre 
ui  succédera.  Je. sais  bien  que  pour  ce  qui 
ne  regarde  ,  je  souhaite  avec  beaucoup  d'em- 
pressement que  mon  temps  vienne  de  vous 
revoir.  Vous  êtes  trop  aimable  pour  qu'on 
puisse  vous  connoître  sans  vous  désirer.  Faites 
[|oric  ,  je  vous  prie  ,  que  je  puisse  bientôt  me 
satisfaire  ,  et  soyez  persuadé  que  je  suis  plein 
d'estime  et  d'amitié  pour  vous.    Adieu, 

A  Rémusb«rg,  ce  19  Mai  1740* 


A 

MONSIEUR    DE    CONDORCET. 


5i  quelqu'un  a  de  justes  prétentions  sur  mes 
lettres  à  feu  M.  d'Alembert  ,  c'est  assuiément 

E  3 
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vous  y  Monsieur  :  mais  elles  n'ont  pas  été  écri«' 
tes  pour  voir  le  jour  ;  ce  ne  sont  que  des  bali- 
vernes j  aussi  peu  propres  à  instruire  qu*à  amu- 
ser. Ainsi  je  vous  tiendrai  grand  compte ,  si  vous 
voulez  bien  faire  tout  ce  que  vous  croirez  le 
plus  propre  à  empêcher  qu'on  ne  les  public. 
Pour  parvenir  à  cette  fin  ,  vous  n'aurez  donc 
qu'à  vous  faire  remettre  cette  correspondance, 
comme  un  dépôt  qui  ne  sauroit  tomber  en  de 
meilleures  mains.  J'ai  fait  payer  à  Paris  les 
frais  de  voyage  pour.  M.  l'Evesque.  S'il  s'est 
assez  bien  trouvé  de  son  séjour  à  tétersbourg, 
où  j*ai  appris  qu'il  a  passé  quelques  années,  il 
trouvera  toujours  moins  de  différence  dans  le 
climat  et  les  moçurs  de  ce  pays-ci  ,  en  se  np 
prochant  d'autant  plus  de  sa  patrie. 
Sur  ce ,  etc. 


Autrefois  M.  d'Alembert  ma  fait  le  plaisii 
de  me  procurer  quelques  bons  sujets  pourTao* 
demie  des  sciences  :  il  vient  de  m'en  manquer 
deux ,  et  vous  me  rendriez  un  véritable  service, 
^i  vous  pouviez  nxcn  procurer.     L'un  çt$ 
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M.  ïhiébault,  qui  étoit grammairien  et  puriste; 
je  crois  que  l'abbé  Beauzée  seroit  le  plus  capa- 
ble de  le  remplacer  ,  s'il  vouloit  accepter  la 
place.  Les  appointemetis  pris  ensemble  mon« 
tent  à  laoo  risdalers,  et  le  logement  à  part. 
L'autre  qui  nous  a  quitté ,  c'est  M.  Prévôt ,  qui 
avoit  le  département  >de  la  philosophie  et  des 
belles-lettres.  Personne  n'est  plus  capable  que 
vous  de  trouver  des  sujets  dignes  de  les  rem- 
placer. Cela  ajouteroit ,  s'il  étoit  possible  ,  à 
Testime  que  votre  caractère  et  vos  ouvrages 
m'ont  inspirée  pour  votre  personne. 

Sur  ce  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa 
sainte  et  digne  garde. 

A  Potsdam»  ce  6  d'Avril  1785»  ] 


Je  vous  suis  très-obligé  des  Éloges  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer  :  et  pour  vous 
parler  avec  toute  la  sincérité  possible  ,  j'avoue 
que  je  les  trouve  bien  supérieurs  à  ceux  de 
M.  d'Alembert,  qui  avoit  pris  un  style  trop  sim- 
ple et  trop  familier,  qui  ne  s'adapte  pas  trop  à  ce 
genre  d'écrire,  qui  exige  quelque  élévation  sans 

E  4 
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enflure.  La  manière  de  M.  de  Fontenelle  étolt 
peut-être  trop  satirique ,  comme  il  paroît  pai 
quelques-uns  de  ses  éloges ,  qui  sont  plutôt 
des  critiques  que  des  panégyriques.  Je  sou* 
haite  que  la  France  vous  fournisse  des  sujets  qui 
méritent  par  leur  génie  et  par  leurs  talens  qu  on 
en  fasse  des  éloges  dignes  de  tenir  leur  place  à 
côté  de  ceux  de  leurs  prédécesseurs.  Sur  ce  je 
prie  Dieu  etc. 

A  Potsdam,  ce  ii  de  Mai  1785. 


J'ai  reçu  votre  lettre ,  mais  j'attends  votre  ou- 
vrage ,  qui  n'est  pas  encore  arrivé.  Je  vousr^ 
mercie  de  me  l'avoir  communiqué,  et  je  m'en 
tiendrai  à  la  préface ,  comme  vous  me  l'indi- 
quez :  car  les  ignorans  de  ma  classe  se  conten? 
tent  du  résultat  de  vos  calculs  ,  sans  sonder  dei 
profondeurs  infinies.  A  l'égard  da  vos  opi- 
nions touchant  la  peine  du  délit,  je  suis  bien 
aise  que  vous  soyez  du  même  sentiment  que 
le  marquis  Beccaria.  Dans  la  plupart  des  pays, 
les  coupables  ne  sont  punis  de  mort  que  lors- 
que les  accioiis  sont  atroces.    Un  fils  qui  tu) 


CORRESPONDANCE*  75 

son  père  ,  rempoisonnement  et  pareils  crimes , 
exigent  que  les  peines  soient  grièves ,  afin  que 
la  crainte  de  la  punition  retienne  les  âmes  dé- 
pravées qui  seroient  capables  de  les  commettre. 
Pour  ce  qui  concerne  la  question ,  il  y  a  près  de 
ciiiquante  ans  qu  elle  est  proscrite  ici,  comme  en 
Angleterre.  La  raison  en  est  des  plus  convain- 
cantes ;  elle  ne  dépend  que  de  la  force  ou  de 
la  vigueur  du  tempérament  de  celui  auquel  on 
l'applique  :  un  moyen ,  qui  peut  produire  un 
aveu  de  la  vérité  ou  un  mensonge  que  la  dou-, 
leur  extorque  ,  est  trop  incertain  et  trop  dange- 
reux pour  qu'on  puisse  l'employer.  Je  com- 
prends malheureusement  que  la  philosophie 
n'ose  pas  marcher  tête  levée  dans  tous  les  pays. 
Je  vous  suis  très-obligé  de  la  personne  que 
vous  me  proposez  à  la  place  de  M.  Thiébault  ; 
je  l'accepterai  très-volontiers  ,  si  vous  pouvez 
l'y  disposer  ;  et  au  cas  qu'on  ne  puisse  point 
lui  obtenir  cette  pension  dont  il  espère  de  jouir 
en  France,  on  pourra  lui  en  accorder  une  sur 
sa  retraite  ,  s'il  ne  pouvoit  plus  vaquer  à 
des  emplois.  J'écrirai  d'ailleurs  au  baron  de 
Goltz  ,  pour  essayer  d'obtenir  cette  pension 
^e  la  France  ;  et  en  cas  de  refus  ^  j'arrangeraHe 
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tout.  Pour  sa  Théogonie ,  il  pourra  la  publier 
ici  selon  son  bon  plaisir.  En  gros  ,  je  suis  de 
son  opinion  que  les  planètes  et  le  globe  que 
nous  habitons  sont  infiniment  plus  anciens 
qu*on  ne  le  débite  :  et  de  toutes  les  hypothèses 
que  Ton  soutient  sur  ce  sujdt ,  celle  de  l'éter- 
nité du  monde  est  la  seule  où  se  rencontre  le 
moins  ^e  contradictions ,  et  celle  où  il  y  a  le 
plus  d'apparence  de  vérité. 

Je  conçois  que  pour  trouver  un  professeur 
de  philosophie  et  de  belles-lettres  ,  il  faut  du 
temps  et  du  choix  ;  ainsi  je  ne  vous  presserai 
pas  sur  ce  sujet ,  si  ce  n'est  que  je  vous  prie  de 
vous  ressouvenir  quelquefois  d'un  nombre  de 
jeunes  gens  rassemblés  dans  une  académie  9 
attendant  avec  empressement  des  instructions 
qui  leur  manquent  pendant  l'absence  d'un 
professeur.    Sur  ce  ,  etc.    . 

Potsdim  »  ce  99  dt  Juin  ijSSf 


J'ai  reçu  la  médaille  de  M  d'Alembert  |  qui 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer,  J'auiois 
voulu  qu'on  lui  eût  laissé  sa  perruque  commo 
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il  la  portoît  d'ordinaire ,  parce  que  rien  ne  con- 
tribue plus  à  la  ressemblance  que  de  graver  les 
hommes  dans  l'ajustement  où  on  étoit  accou- 
tumé de  les  voir.  Il  est  singulier  que  M.  de 
S.  Remy  ait  fondé  un  prix  pour  les  médailles 
des  philosophes,  et  que  beaucoup  de  gens  de  let- 
tres ,  qui  avoient  des  obligations  à  M.  d*Alem- 
bert,  se  soient  dispensés  d'en  faire  Téloge.  Rien 
de  plus  rare  dans  le  monde  que  la  reconnois- 
sance  :  toutefois  la  mémoire  de  M.  d'Alembert 
n'y  perd  pas  grand'chose  ,  et  îl  vaut  mieux 
n'être  point  loué  que  de  l'être  mal.  Les  beaux 
jours  de  la  littérature  sont  passés ,  il  n'y  a  que 
des  trônes  vacans  et  peu  de  postulans  dignes 
de  s'y  placer.  Vous  qui  avez  été  l'élève  du 
grand  homme  que  nous  regrettons  ,  vous  seul 
pouvez  lui  succéder.    Sur  ce  ,  etc. 

A  Potsdam»  ce  9  dAoùt  1785. 

J  E  vous  suis  très-obligé  de  la  peine  que  vous 
vous  donnez  pour  me  procurer  les  instituteurs 
dont  notre  académie  a  grand  besoin.  Je  con- 
çois qu'il  y  a  des  lenteurs  tant  pour  le  choix 
4es  sujets  d^ue  poux  les  déterminer  à  acceptée 
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les  postes  qu'on  leur  propose ,  et  je  ne  doute 
point  que  vous  ne  réussissiez  à  me  procurer  de& 
gens  habiles ,  de  quoi  je  vous  aurai  une  grande 
obligation. 

J'en  viens  à  1  article  des  lois  que  M.  dç 
Beccaria  a  si  bien  expliquées ,  et  sur  lesquelles 
vous  avez  également  écrit.  Je  suis  entière- 
ment de  votre  sentiment,  qu*il  ne  faut  pas  que 
les  juges  se  pressent  à  prononcer  leurs  senten- 
ces ,  et  qu'il  vaut  mieux  sauver  un  coupable 
que  de  perdre  un  innocent.  Cependant  je  aois 
m'être  apperçu  par  l'expérience  ,  qu'il  ne  faut 
négliger  aucune  des  brides  par  lesquelles  on 
conduit  les  hommes  ,  savoir  les  peines  et  te 
récompenses  ;  et  il  y  a  tels  cas  où  l'atrocité  du 
crime  doit  être  punie  avec  rigueur.  Les  assas^ 
sins  et  les  incendiaires ,  par  exemple ,  méritent 
la  peine  de  mort ,  parce  qu'ils  se  sont  attribué 
un  pouvoir  tyrannique  sur  la  vie  et  sur  lespw- 
sessions  des  hommes.  Je  conviens  qu'une  pri- 
son perpétuelle  est  en  effet  une  punition  pins 
cruelle  que  la  mort  ;  mais  elle  n'est  pas  si  fiap- 
pante  que  celle  qui  se  fait  aux  yeux  dq  la  tnuld- 
tude ,  parce  que  de  pareils  spectacles  font  plus 
d'impression  que  des  propos  passagers  quiiap* 
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pellent  les  peines  que  souffrent  ceux  qui  lan- 
guissent dans  les  prisons.  J'ai  fait  dans  ce  pays-ci 
tout  ce  qui  a  dépendu  de  moi  pour  réformée 
la  justice  9  et  pour  obvier  aux  abus  des  tribu- 
naux. Les  anges  pourroient  y  réussir ,  s'ils 
vouloient  se  charger  de  cette  besogne  ;  mais 
n'ayant  aucune  connexion  avec  ces  messieurs-là , 
nous  sommes  réduits  à  nous  servir  de  nos  sem- 
blables ,  qui  demeurent  toujours  beaucoup 
en  arrière  dans  la  perfection.  Sur  ce  je  prie 
Dieu ,  etc. 

A  Potsdam ,  ce  94  d'Octobre  lySS. 


Je  vojas  suis  infiniment  obligé  des  Éloges  aca- 
démiques que  vous  venez  de  m'envoyer.  Je 
suis  de  votre  avis  ,  que  l'âge  affoiblit  aussi  bien 
le  style  des  prosateurs  que  la  verve  des  poëtes  » 
et  qu'il  faut  dire  avec  Boileau  à  tous  les 
hommes  de  lettres  âgés  : 

Malheureux,laisse  en  paix  ton  cheval  vieillissant, 
De  peur  que  tout  à  coup, efflanqué,  sans  haleine. 
Il  ne  jette ,  en  tombant ,  son  maître  sur  l'arène. 
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Je  compte  toujours  que  vous  voudrez  bien 
vous  donner  la  peine  de  me  procurer  un  ccr- 
tain  M.  TEvesque ,  dont  j  ai  entendu  dire  beau- 
coup de  bien,  pour  remplir  la  place  de  pro- 
fesseur de  philosophie ,  dont  mon  académie  a  si 
grand  besoin.  Je  suis  sensible  à  la  part  que 
vous  prenez  à  ma  santc.  A  mon  âge  il  faut 
toujours  avoir  un  pied  dans  lëtrier,  pour  être 
prêt  à  partir  quand  le  quart-d'heure  de  Rab^ 
lais  sonne. 

Sur  ce  je  prie  Dieu  quil  vous  ait  en  sa 
sainte  et  digne  garde. 

A  Potsdam,  ce  19  dcDécdnbfeiTtSn 


J  E  VOUS  ai  beaucoup  d'obligation  de  ce  que 
vous  voulez  avoir  sbin  que  cette  correspon- 
dance que  j'ai  eue  avec  feu  M.  d'Alembeit  ne 
paroisse  pas.  Mes  lettres  ne  méritent  que  d'êtic 
vouées  à  Vulcain  ;  elles  ne  sont  ni  arausan* 
tes,  ni  intéressantes  pour  le  public.  On  est 
d'ailleurs  déjà  assez  surchargé  dans  ce  siècle, 
plus  abondant  en  mauvais  ouvragei  qu'en  bons 
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écrits ,  sans  y  ajouter  encore  les  miens.  Vous 
m'avez  rendu  un  vrai  service  en  me  procurant 
un  puriste  et  un  autre  professeur  pour  l'acadé- 
mie militaire  ;  ces  jeunes  gens  attendent  avec 
impatience  leur  arrivée ,  parce  que  leur  éduca- 
tion est  négligée  jusques-là.  Sur  ce ,  etc. 

A  Potsdam,  ce  6  Février  1786. 


J'envisage  comme  une  chose  très -favorable 
le  sort  que  mes  lettres  ont  eu  d'être  brûlées; 
c'étoit  le  moyen  le  plus  sûr  d'en  empêcher  l'im- 
pression ;  car  il  m'eût  été  désagréable  de  voir 
courir  dans  le  public  des  lettres  qui  n'étoient 
pas  faites  pour  lui.  Il  n'appartient  qu'aux  qua- 
rante plumes  ,  dépositaires  de  la  pureté  du  lan- 
gage françois ,  de  vous  donner  des  chef-d'œu- 
vres  en  tous  les  genres,  qui  méritent  l'honneur 
de  l'impression.  Je  ne  sais  ce  que  deviennent 
les  deux  professeurs  pour  mon  école  militaire  : 
ces  jeunes  gens  sont  trop  long- temps  sans  ins- 
truction j  pendant  que  je  suis  convenu  de  leurs 
doubles  pensions,  frais  de  voyage,  etc.  Je  ne 
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comprends  donc  pas  ce  qui  peut  les  anêter;  et 
j'avoue  qu*un  plus  long  retard  pourroit  nuire  à 
ridée  que  je  m'étoîs  faite  d'eux  :  mais  cela  ne 
diminue  en  rien  les  obligations  que  je  vous  ai, 
et  je  sens  tout  le  prix  des  peines  que  vous  avez 
eues  dans  cette  affaire.  Sur  ce,  etc. 

A  Potsdam ,  ce  s5  Mai  178S. 


MONSIEUR     GRIMM 


J  'a  I  eu  des  attaques  d*asthme  qui  quelquefois 
zn*ont  rendu  assez  malade  ,  et  je  me  trouve 
dans  cette  situation  aujourd'hui.  Je  me  con- 
tente donc  de  vous  accuser  la  réception  As 
votre  lettre  et  de  celles  qui  l'accompagn oient, 
sans  entrer  dans  de  plus  grands  détails.  Voul 
voudrez  bien  avoir  la  bonté  de  faire  parvenir 
les  incluses  à  leurs  adresses.  Sur  ce ,  etc. 


Votre  lettre  du  5  Février  me  parvint  avant- 
hier.  Je  vous  remercie  de  Tintérêt  que  vous 

prenei 
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prenez  à  ce  qui  me  regarde  et  mes  parentes 
du  calendrier  chrétien  ;  ma  sainte  n'approuvera 
pas  Tapplication  de  la  remarque  de  J.  Jaques  j 
peut-être  judicieuse,  sur  l'orchestre  de  Paris. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  faudra  tirer  parti  des 
péres;  Ce  que  vous  me  dites  de  vos  conver- 
sations sur  mon  sujet  avec  Sa  Majesté  impériale 
me  flatte  et  m'intéresse  ;  rien  ne  peut  êtrek 
plus  enchanteur  pour  moi  que  le  souvenir  de 
cette  grande  princesse ,  pour  laquelle  j'ai  une 
vénération  infinie.  Je  vous  ai  entretenu  de  ses 
talens ,  de  ses  grandes  vues ,  de  l'élévation  dé 
son  ame  et  de  cette  bonté  avec  laquelle  elle 
accueille  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  l'appro- 
cher. Vous  avez  eu  tout  le  temps  de  vous 
rappeler  et  de  vérifier  tout  ce  que  je  vous  ai 
dit  :  je  conçois  aisément  quels  doivent  être  tous 
vos  regrets ,  et  que  vous  ne  retrouverez  nulle 
part  rien  qui  puisse  vous  dédorrimàger  de  tout 
ce  que  vous  avez  vu.  C'est  avec  plaisir  que  je 
vous  verrai  à  votre  passage  et  que  je  vous  en-: 
tendrai  sur  un  sujet  qui  a  tant  de  droits  dé 
m'intéresser.  Sur  ce  je  prie  Dieu ,  etc. 

A  Poudara,  ce  a5  FéTiicr  1774; 

tomt  XII  t 
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JLoRS$^U£  je  m  adresse  à  M.  de  la  Grimmaliérei 
colonel  des  gardes  Fréobraschinsky  de  S.  K 
rimpératrice  de  toutes  les  Russies,  je  crois  être 
sûr  de  prouver  la  définition  de  ce  titre-là,  tant 
par  acte  public  que  par  ses  patentes  ;  mais  je 
n*entends  point  le  titre  de  souiire-douleur,  ni 
la  traduction  d'un  mot  russe  que  je  ne  corn- 
prends  pas ,  par  conséquent  auquel  je  poui^ 
rois  donner  un  sens  qui  ne  seroit  pas  clair; 
Four  le  titre  de  plastron ,  il  me  semble  ne  con* 
venir  nullement  à  monsieur  le  Baron ,  si  ce  n'est 
qu'on  pourroit  dire  que  quiconque  a  la  pro- 
tection de  monsieur  le  Colonel,  peut  la  consi- 
dérer comme  l'égide  de  Minerve ,  qui  rend  in- 
vulnérable ceux  qui  la  possèdent.  Vous  me  per- 
mettrez donc  de  remplacer  un  plastron  par  une 
égide,  et  de  vous  regarder  comme  celui  qui 
protège  monsieur  le  duc  de  Saxe  -  Gotha  ca 
France,  qui  a  protégé  les  jeunes  Romamow 
contre  les  séductions  de  la  jeunesse,  et  qui, en 
quelque  façon ,  peut  être  comparé  à  ces  caidi- 
naux  protecteurs  de  la  France  et  de  l'Alle- 
magne à  Rome  ;  ain;si  et  de  Kçême  il  protège 
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les  intérêts  de  la  grande  Catherine  dans  l'em- 
pire des  Gaules.  M.  de  la  Grimmalière  aura  la 
bonté  de  Voir  par  ce  que  je  viens  de  lui  expo- 
ser, combien  je  suis  éloigné  de  vouloir  lui  lan- 
cer des  traits ,  et  combien  je  me  recommande 
à  sa  puissante  protection.  Je  lui  aurois  répondu 
sans  doute  plutôt ,  si  je  n  aVois  été  accablé 
d'une  douzaine  de  maladies  à  la  fois ,  qui  m'ont 
privé  de  la  faculté  de  tous  mes  rhembres.  J*aî 
été  très-fâché  de  le  savoir  si  prés  de  mes  fron- 
tières et  d'avoir  été  privé  de  sa  vue  béatifique  ; 
l'Arioste  dit ,  que  les  montagnes  tiennent  ferme 
à  leur  racine,  mais,  que  les  hommes  peuvent  sô 
rencontrer,  de  sorte  que  je  ne  désespère  pas  que 
quelque  heureuse  influence  de  mon  étoile  ne 
tne  procure  un  jour  la  satisfaction  de  le  revoix 
et  de  l'admirer.   Sur  ce ,  etc. 

A  Potsdam,  ce  f  9  Février  1782; 

à^— — ^— ^— ^— — — ■— ^M— ■— MI^M 

V  ous  pouvez  bien  croire  que  j'ai  été  fort  tpu^ 
Ché  de  la  mort  de  d'Alembert  j  d'autant  plus 
que  je  l'ai  cru  atteint  d'urie  maladie  chronique^ 
tnais  qui  ne  menaçoit  pas  directement  sa  vicf.- 
Je  doute  que  la  France  répare  cette  perte  àt 

F  2 
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sitôt.  Si  la  maladie  a  affoibli  son  esprit  dans  le 
dernier  temps ,  cela  n  est  pas  étrange ,  puisque 
la  mort,  en  attaquant  toutes  les  parties  organi- 
sées de  notre  corps ,  doit  leur  ôter  leur  activité     ^ 
en  les  détruisant.  Je  vous  suis  obligé  cepen-    — 
dant  de  m  avoir  communiqué  cette  triste  nou 
velle,  et  je  me  suis  dit  en  moi-même:  il  fautâVt 
mourir,  ou  il  faut  voir  mourir  les  autres,  il  ny 
a  pas  de  milieu.  Sur  ce ,  etc. 

A  Poudam,  ce  ii  de  Noyembre  1793. 


Je  vous  suis  fort  obligé  des  soins  que 
avez  pris  pour  empêcher  que  ma  correspond — 
dance  avec  d'Alembert  ne  fût  imprimée.  PliK* 
sieurs  raisons  me  Tont  fait  désirer:  car  premier 
j[ement  cela  n*en  auroit  pas  valu  la  peine,  et 
secondement  la  réputation  de- M.  d*Alembert 
est  si  bien  établie  ,   qu'elle  n'a  aucunement 
besoin ,  ni  de  mon  appui ,  ni  de  mon  suffin- 
ge.  Cependant ,  je  vous  avoue  qu'il  est  bien 
triste  de  voir  toutes  les  personnes  que  j'avois 
estimées  mourir  les  unes  après  les  autres ,  et 
cela  est  d*autant  plus  fâcheux,  qu'il  ne  dépend 
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pas  de  moi  de  mourir ,  ni  de  voir  mourir  les 
autres.  Tout  cela  n'est  qu'une  suite  du  jeu  des 
causes  secondes ,  qui  par  leurs  combinaisons 
difTérentes  amènent  tous  les  événemens  terri- 
bles. Il  est  vrai  que  j  ai  fait  ériger  des  monu- 
mens  à  Algarotti  et  à  d'Argens  que  j'avois 
beaucoup  aimés ,  et  qui  avoient  vécu  long- 
temps chez  moi  :  et  je  suis  encore  en  reste 
d'un  cénotaphe  que  je  m'étois  proposé  de  faire 
élever  en  Prusse  en  l'honneur  de  Copernic.  Du 
reste ,  si  la  littérature  françoise  offre  ^quelque 
chose  de  curieux,  vous  me  ferez  plaisir  de 
m'en  faire  part ,  sans  toucher'  à  la  classe  des 
littérateurs  subalternes,  dont  je  n'aime  guère  à 
m'occuper.  Sur  ce  je  prie  Dieu ,  etc. 

A  Potsdam,  ce  16  de  Décembre  1783. 


J  E  VOUS  suis  fort  obligé  de  la  lettre  de  M.  de 
Condorcet  que  vous  m'avez  envoyée ,  dont  je 
VOUS  remets  la  réponse,  que  vous  voudrez  bien 
lui  faire  tenir.  Il  me  semble  que  les  beaux 
arts  et  les  belles  lettres  éprouvent  un  destin 
pareil  en  Europe  à  celui  quelles  ont  éprouvé  à 
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Rome  après  le  beau  siècle  d* Auguste ,  où  la 
médiocrité  succéda  aux   talens.    Après   avoii 
poussé  la  partie  des  belles  lettres  à  leur  per« 
fection,  la  nation  ,  comme  rassasiée  des  che& 
d'œuvres  dont  elle  jouit ,  commence  à  s'en  dé» 
goûter  :  alors  le  néologisme  commence  à  dété- 
riorer le  langage,  qui  a  été  poussé  à  une  cer- 
taine perfection  ;  la  sévère  âcreté  de  Tesprit 
philosophique  combat  l'effervescence  de  Tima* 
gination ,  et  le  génie ,  resserré  dans  des  bornes 
trop  étroites,  ne  fournit  plus  que  des  produc* 
tions  médiocres.  Je  vous  remercie  de  m'avoii 
fêté  sur  mon  vieux  jour  de  naissance.  Je  ne 
suis  que  trop  vieux.  Il  faut  que  chacun  vive 
jusqu'au  terme  qui  dévide  tout  le  chapelet  de 
sottises  que  le  destin  Ta  condamné  à  faire  dans 
ce  monde.   Selon  le  défunt  prince  de  Deux- 
ponts,  il  n'y  avoit  de  salut  qu'à  Paris  ;  il  fiiirt 
donc  nécessairement  que  ceux  qui  vivent  ail- 
leurs végètent  dans  le  purgatoire  ou  dans  les* 
limbes.   Si  vous  trouvez  à  redire  à  ce  senci* 
ment,  vous  n'avez  qu'à  vous  en.pTe(idreau  feu 
prince  de  Deuxponts ,  et  si  vous  vous  trou- 
vez trop  foible  pour  attaquer  cette  famille,  vous 
:|i'avez  qua  vous  joindre  i  ^Empereur,  avec  le* 
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quel  vous  avez  été  à  Spa  ;  il  vous  assistera  vo- 
lontiers de  toutes  ses  forces ,  pour  vous  donner 
gain  de  cause.  Sur  ce ,  etc. 

A  PotsdamyCe  is  de  Mai  1785. 


•f  E  vous  suis  fort  obligé  de  la  médaille  de  M. 
d'Alembert  ,  que  vous  m'avez  fait  parvenir., 
paurois  souhaité  qu'elle  fût  plus  ressemblante. 
[1  se  peut  cependant  qu'il  ait  foit  changé  de- 
puis vingt  ans  que  je  ne  l'ai  ru.  Je  n*ai  ja- 
nais  entendu  le  mot  de  cet  officier  d'artille- 
ie  dont  vous  nie  parlez  ;  mais  il  n'est  pas  sur- 
prenant qu'une,  nation  aussi  policée  que  la 
Vançoise  aille  éclairer  des  natioiis  barbares ,  et 
eur  communiquer  des  parcelles  du  maga'^in 
immense  de  ses  connoissances.  Les  Turcs  doi- 
irent  admirer  leur  législateur  en  artillerie,  et  je 
Joute  qu'ils  veuillent  user  de  violence  envers  lui. 
Sur  ce,  etc. 

A  Potsdam  >  ce  9  d*Aout  17  85. 


J  E  VOUS  suis  fort  obligé  de  la  lettre  de  M.  de 
Condorcet  que  vous  m'avez  fait  parvenir.  Voici 

F  4 


go  CORRESPONDANCE,    • 

la  réponse  :  vous  voudrez  bien  la  lui  faire  tenir 
également.  Je  n'ai  guère  pu  jouir  de  lappa- 
rition  de  quelques  François  dans  ce  pays-ci, 
entr  autres  de  M.  de  la  Fayette.  J'ai  passé  quatre 
semaines  dans  la  compagnie  de  la  goutte , 
plus  désagréablement  que  dans  celle  de  ces 
xnessieurs.  Je  félicite  monsieur  de  la  Giimma- 
liére  de  Tz^ugmentation  que  l'impératrice  de 
Russie  fait  dans  ses  troupes,  parce  que  la  suite 
naturelle  de  ce  changement  ser^  sans  doute  de 
yousi  avai^cer  d'un  grade,  et  que  peut-être  dans 
la  guerre  qui  se  prépare  contre  la  Porte ,  ce  sera 
vous  qui  prendrez  Constantinople  à  la  tête  d^ne 
armée  victorieuse.  Je  serai  le  spectateur  de  cesi 
^auts  faits  d'armes  ;  et  si  la  foiblesse  de  Tage 
me  donne  de  trop  fortes  entraves ,  je  compte 
célébrer  ces  merveilles  de  nos  jours  ,  et  placei 
yotrer^om  entre  celui  d'Alexandre,  de  César,  et 
celui  de  l'autocratrice  de  toutes  les  Russies  entit 
ceux  de  Jupiter  et  de  Neptune. 
Sur  ce  je  prie  Dieu,  etc. 

A  Potsdam,  ce  u  Octobre  ij%S» 


LETTRES 


DE    MONSIEUR    JORDAN 


AU    ROI. 


s  I  R  ï  , 

v./n  dit  que  la  troupe  ennemie, 
Les  blés  cueillis,  avancera  vers  nous  ; 
Que  la  vôtre  très-aguerrie 
Languît  après  le  rendiez  -  vous  : 
Rendez  -  vous  marqué  par  la  gloire 
Pour  faire  éclater  Ibur  valeur, 
Dans  tout  le  monde  trés-notoiré 
Par  le  dernier  combat  vainqueur. 
Pour  moi ,  Sire  ,  je  vous  supplie , 
De  m'accorder  la  liberté 
De  pouvoir  assurer  ma  vie 
A  Breslau ,  lieu  de  sûreté. 
(  Permettez  que  Ton  félicita 
Votre  invincible  Majesté 
De  l'heureuse  réussite  ; 
Qu'on  ait  ce  lieu  par  la  ruse  entporté. 
Ce  fait,  très  -  brillant  pour  Thistoire, 
Fera  bouquçr  vos  ennemis  ; 
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Neuperg  ne  voudra  pas  le  croire , 
Wallis  en  sera  peu  surpris.  ) 
Là  j'entendrai  la  renommée 
Chanter  vos  exploits  éclatans  ; 
Mais  si  je  marche  avec  l'armée , 
La  frayeur  me  prive  des  sens. 
Ce  n'est  là  que  trop  ma  foiblesse  f 
De  ne  rien  voir ,  ni  rien  ouïr  ; 
Four  peu  que  je  sois  en  détresse 
Je  rassemble  mes  sens  pour  fuir. 

Quoi!  direz-vous,  n*avcz-vous  donc  pashoDte 
De  vouloir  passer  pour  poltron? 
A  cela  nia  réponse  est  prompte  : 
J'imite  Horace  et  Cicéron. 

Quoi!  faut- il  exposer  les  restes  de  ma  vie. 

Et  risquer  de  me  voir  prisonnier  malheureia? 
Je  ne  vis  que  pour  être  heureux  , 

En  servant  le  héros  qui  tient  la  Silésie. 


Vos  vers  sont  aimables  ^  channansi 
Et  ma  foi ,  je  me  donne  au  Diable 
Si  jamais  prince  en  i^C  autant  ; 
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Vous  êtes  homme  inimitable , 
Pour  le  fait  et  pour  le  talent. 
J  auroîs  dû  vous  faire  réponse , 
Par  votre  très  -  humain  coursier  ; 
Mais  mon  Apollon  trop  ratier 
Inutilement  Je  semonce  : 
Eh ,  qui  ne  seroit  enchanté  , 
De  votre  vive  poésie  ? 

Gresset  en  tireroit  très  -  grande  vanité  ; 

f 'en  ferois  Tornement  de  ma  savante  vie. 


Sire  , 

ES  beaux  vers  de  V.  M.  m'ont  enchanté  ; 
is  le  reproche  de  désertion  m'a  fait  frémir. 

Je  ne  suis  point  un  déserteur/ 
Soit  de  la  foi  ,   soit  de  l'armée  : 
Et  jamais  pareille  équipée 
Chez  moi  ne  fut  un  effet  de  la  peur. 

C'est  un  effet  de  la  pmdence,  dont  un 
Ire  de  V.  M.  m  auroit  guéri ,  si  elle  l'avoit 
m  voulu. 


96  CORRESPONDANCE. 

Quoiqu  obéir  soit  un  devoii 
Que  l*on  fait  avec  répugnance  ^ 
Il  ne  1  est  plus  quand  Tordonnance 
Sort  de  votre  royal  manoir  ; 

de  ce  manoir  que  l'art  qui  Ta  formé ,  que  celui 
qui  l'habite,  rendent  un  séjour  délicieux,  sur- 
tout quand  la  foudre  repose  sous  le  lit ,  et  que 
les  grâces  occupent  le  fauteuil*  Je  me  donne 
au  maître  du  Styx ,  si  V.  M.  exige  de  mol 
des  vers  ; 

Jamais  je  n'ai  fait  de  bons  vers^ 
A  peine  sai-je  écrire  en  prose  : 
Et  tenter  impossible  chose  , 
C'est  avoir  l'esprit  à  l'enVers. 

Elle  est  impossible  pour  moi  ;  je  me  cùti* 
tente  d'avoir  assez  de  connoissances  pour  pw 
ter  le  plaisir  des  vers ,  et  pour  envier  le  bon- 
heur de  ceux  qui  en  font  de  bons. 

La  maladie  de  la  satire,  que  V.  M.  veut 
bien  m'imputer  ,  est  de  toutes  les  maladies <te 
l'esprit ,  si  c'en  est  une  ,  celle  que  Je  crains  te 
plus  :  elle  l'est  à  coup  sûr  dans  un  particoGA 

Qui  oseroit  avoir  le  cgeur 
De  se  livrer  à  la  satire  ? 
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L'art  séduisant  de  médire 

N'est  bon  que  pour  un  grand  seigneur. 

Je  ne  demanderai  pas  ce  talent  au  bon 
Dieu  ;  mais  je  lui  demanderai  le  talent  de  la 
patience  ^  lorsque  l'on  est  attaqué  par  plug 
fort  que  soi. 

V.  M.  me  fait  toujours  le  reproche  de  ma 
mauvaise  humeur  :  oserois  -  je  dire  qu'à  cet 
égard  V.  M.  est  semblable  à  ce  médecin  qui 
souhaitoit  à  son  malade  la  fièvre ,  afin  d'avoir 
le  plaisir  de  la  lui  guérir  ?  Vous  pouvez  me 
guérir  ,  Sire,  en  m'ordonnant  d'aller  au  camp , 
pour  me  mettre  à  vos  pieds  ,  et  vous  assurer 
du  respect  profond  avec  lequel  j'ai  l'hoimeui 
d'être ,  etc. 

A  Breslau ,  le  fi4xne  jour  de  mon  exil. 


Sirs, 

J'ai  reçu  deux  pièces  du  camp  éaites  avec 
beaucoup  d'esprit ,  et  d'une  plaisanterie  très- 
fine.  Il  est  facile  d'en  reconnoître  Fauteur: 
d'ailleurs  on  y  cite  un  passage  qu'on  dit  être 
du  roi  Salomon ,  et  qui  ne  se  trouve  pas  i 
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coup  sûr  dans  les  livres  qui  nous  en  sont  resté?; 
Je  suis  trop  zélé  partisan  d'Horace ,  pour  ne 
pas  revendiquer  cette  réflexion  ,  qui  lui  appar- 
tient. Mais  Horace  ne  vaut-il  pas  Salomon 
pour  Fauteur  de  ringénieuse ,  mais  mordante 
satire  ? 

Voici  de  très-mauvais  et  impertinens  vers 
venus  de  Hollande  ,  et  envoyés  ici  à  nos 
libraires.  J'ai  cru  devoir  les  envoyer  à  V.  M. 

Une  nouvelle  généralement  ici  répandue  | 
c*est  que  V.  M.  allant  de  Schweidnitzà  LignitZj 
un  archiprêtre  avoit  publiquement  exhorté  ses  . 
chères  ouailles  à  recevoir  les  troupes  prussien- 
nes avec  tous  les  égards  qu-'elles  méritent ,  et 
à  les  assister  en  tout  ce  qu'elles  pounont.  Cette 
action  ne  me  paroît  pas- marquée  au  coin  d'ufl 
zèle  catholique. 

Les  gazettes  ,  et  par  conséquent  ïe  pufclici 
assurent  qiie  M.  le  comte  de  Kottembourg  est 
envoyé  à  Berlin  de  la  part  de  la  cour  deFrancei 
pour  y  négocier  une  affaire  de  la  derOMie 
importance. 

Ce  qu'on  affirme  avec  une  ceirtttude  opifi»*  - 
tre,  c'est  que  V.  M.  doit  s'aboucher  avec  le 
grand -duc  de  Lorraine;  et  les  affaires  tenm- 

néeSi 
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nées  5  aller  passer  avec  ce  prince  le  carnaval 
à  Venise. 

J'ai  rhonneur   d'être   avec  tout  le  refpect 
possible,  etc. 

A  Berlin  »  la  troùiéme  fête  de  Noël  1740* 


Sire, 

J.  o  u  T  le  monde  est  ici  dans  l'attente  de  Vé-^ 
vénement,  dont  la  plupart  ne  peuvent  détermi<* 
ner  ni  la  raison,  ni  le  but.  Je  suis  charmé  de 
voir  une  partie  des  Etats  de  V.  M.  dans  le  pyr-» 
rhonîsme  :  c'est  un  mal  qui  est  devenu  épidé-» 
miquç.  Ceux  qui ,  semblables  aux  théologiens^ 
se  croient  en  droit  de  certitude  ,  prétendent 
que  V.  M.  est  attendue  avec  une  impatience 
religieuse  par  les  protestans  j  que  les  catholi- 
ques espèrent  de  se  voir  délivrés  d'une  infinité 
d'impôts ,  qui  déchirent  cruellement  le  beau 
sein  de  leur  Eglise.  Vous  ne  pouvez  que  réussir 
dans  votre  courageux  et  stoïque  dessein ,  puis- 
que la  religion  et  l'intérêt  trouvent  également 
leur  compte  à  se  ranger  sous  vos  étendards* 
Tome  XII.  G 
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Wallis  ,   qui  commande ,  à  ce  qu'on  dit , 
a  fait  punir  un  Silésien ,  comme  calomniateur  : 
il  annonçoit  l'arrivée  prochaine  d'un  nouveau. 
Messie.   J'ambitionne  ce  genre  de  martyre. 

Les  critiques  croient  la  démarche  présenta 
directement  opposée  aux  maximes  renfermées 
dans  le  dernier  chapitre  de  l'Anti-Machiavel. 

Le  mot  de  manifeste  termine  à  présent  pres- 
que toutes  les  conversations  :  on  veut  qu'il  eii 
paroisse  un  aujourd'hui ,  qui  ne  doit  être  que 
la  préface  d'une  ample  déduction  y  à  laquclb 
un  jurisconsulte  travaille.  On  court  chez  les 
libraires,  comme  on  s'empresse  à  voir  un  phé- 
nomène céleste  qu'on  auroit  annoncé.  Voilà  le 
début  de  ma  gazette ,  qui  ne  peut  être  placée 
aux  pieds  sacrés  de  V.  M.  que  deux  foisb 
semaine ,  vu  l'arrangement  des  poftes. 

Je  passerai  la  matinée  de  vendredi  en  prières 

et  en  oraisons  :  les  astronomes  prétendent  que 

Mars  entrera  ce  jour 4à  dans  la  constellation  de 

la  double  aigle.    J'ai  l'honneur  d'être  avec  un 

.  très  -  profond  respect ,  etc. 

A  Berlia ,  le  14  Décembre  i74«' 
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Sire, 

s- manifeste  enfin  paroît:  tout  .le  monde  est 

^ris  de  sa  brièveté.   On  attendoit  et  on  vou- 

une  déduction  ample  et  circonstanciée  ;   et 

lieu  de  cela  ,    on  recevoit  un  compliment 

aux  puissances,  que  l'on  croit  fort  alarmées. 

épluche  cette  déclaration  ,  comme  un  tliéo- 
îen  prêchant,  un  texte  deTEcriture.  Chacun 
iplique  à  sa  manière  :   l'un  prétend  y  trou* 

une  frappante  clarté  ,  l'autre  au  contraire  y 
ît  voir  une  obscurité  affectée  et  politique. 
Le  peuple  prétend  ici    que   le  Grand-duc 
Lorraine  a  été  incognito  à  Rheinsberg. 

Un  mot  de  M.  de  Beauveau  m'a  surpris, 
parloit  des  circonstances  présentes.  Le 
rquis  ,  d'un  air  de  réserve ,  me  dit  :  Je  ne 
'  qui  a  fait  naître  au  Roi  lidée  de  la  démarche 
^ente  ,  mais  je  crois  qnil  ne  fait  pas  tant  mal. 
rsonne  n'entendra  mieux  le  sens  de  ces 
oies  que  V.  M, 

Une  nouvelle  qui  m'a  paru  originale,  et 
î  est  assez  répandue  :  l'électeur  de  Saxe  a  de 
isans  remords  de  conscience  de  son  change-^ 

G  Q 
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ment  de  religion.  Il  ne  sait  comment  obtenu 
cette  tranquillité  d'ame  que  lui  donnoit  auoe- 
fois  le  luthéranisme.  Ce  n*est  point  au  Pape 
auquel  il  sadresse  pour  lever  ses  scmpuks; 
mais  c'est  au  roi  de  Prusse  qu'il  ouvre  son 
cœur ,  pour  raffermir  sa  foi  chancelante ,  et  poui 
dormeur  à  son  credo  la  consistance  nécessaire. 
0  tempora  ! 

Une  chose  est  sure ,  c'est  que  tout  Paris  est 
plein  du  changement  de  religion  de  V.  M.  : 
les  lettres  écrites  à  Berlin  en  sont  pleines.  Cette 
nouvelle  me  fait  naître  une  idée ,  que  lesdiéo- 
logiens  ne  veulent  point  que  le  ciel  peide. 
Puisqu'im  Roi  se  prive  par  son  abjuration  de 
ses  droits ,  l'autre  les  revendique  par  sa  répen* 
tance^ 

J'ai  l'avantage  d'être  avec  un  respect  pro- 
fond, et  un  parfait  dévouement,  etc. 

A  Berlin  »  le  17  Décembre  1740* 


Sire, 

J-iA  nouvelle  la  plus  récente  que  je  puisse  pré- 
semer  à  V.M. ,  c'est  le  départ  de  M.  de  BeauveaiL 
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1  finît  hier  de  parcourir  le  cabinet  de  mé- 
ailles  ,  dont  il  est  autant  charmé  que  l'est 
î  public  du  riche  présent  qu'il  a  reçu.  On  dit 
ue  celui  du  roi  de  France  ,  donné  à  M.  de 
amas ,  lui  est  fort  inférieur  en  valeur. 

On  publie  une  alliance  entre  V.  M. ,  la 
rance ,  et  la  Suède.  On  dit  plus  que  tout 
îla.  On  veut  que  la  reine  de  Hongrie  soit 
lorte  en  couche     je  n'en  crois  rien. 

On  implore  dans  toutes  les  églises  le 
:cours  du  Giel  pour  la  prospérité  des  armes 

2  V.  M. ,  et  on  allègue  pour  raison  unique  de 
îtte  guerre  l'intérêt  de  la  religion  protestante. 

Touïe  de  ces  mots ,  le  zèle  du  peuple  se 
îveille  :  on  bénit  Dieu  qui  a  suscité  un  défen^ 
îur  aussi  puissant.  On  se  récrie  de  ce  qu'on  a 
lé  le  soupçonner  d'indifférence  pour  le  pro- 
stantisme.  On  assure ,  sans  l'avoir  examiné  , 
je  les  droits  de  V.  M.  sont  incontestables, 
>h ,  le  beau  coup  d'Etat  ! 

Le  brave  Pascal,  qui  pourroit  bien  un  jour 
âcorer  sa  boutonnière  des  oreilles  de  Voltaire, 
^ntre  lequel  il  est  fort  irrité ,  a  fait  une  action 
un  homme  d'honneur.  Ne  sachant  à  quel 
tint  se  vouer ,  il  vint  trouver  M.  de  Maupertuis, 

G  3 
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et  lui  emprunta  dix  louis  pour  faire  son 
voyage.  M.  de  Beauveau  ,  touché  de  l'état 
de  cet  officier,  lui  offrit  place  dans  sa  voiture, 
pour  retourner  en  France.  Pascal  l'accepte, 
et  va  rendre  l'argent  à  lastronome  bienfaisant, 
qu'il  remercie. 

J'ai  rhonneur  ,  etc. 

A  Berlin,  le  qo  Décembre  1740. 


Sire, 

JLa  lettre  dont  il  a  plu  à  V.  M.  de  m'honorer, 
me  remplit  de  joie  et  de  contentement.  Jcnai 
jamais  douté  de  la  réussite  de  ses  desseins:  c'est 
un  bâtiment  bien  étayé  ,  qui  peut  même  sou- 
tenir la  tempête  et  l'orage.  Des  troupes  qui  se 
voient  commandées  par  un  roi  ,  ne  sauroieflC 
être  sans  gloire.  Tirer  un  peuple  d'une  famine 
presque  inévitable ,  conquérir  une  province  au 
milieu  de  l'hiver  ,  c'est  le  plus  beau  commcn* 
cément  de  règne  qu'on  lise  dans  l'histoire. 

La  ville  annonçoit  déjà  V.  M.  dansBresIau» 
et  tout  cela  fondu  sur  une  lettre  ^u'un  mar- 
chand avoit  reçue.     Jamais  circonstance  nz 
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mieux  été  étoffée  dans  un  roman  que  ne  1  etoît 
cette  nouvelle.    Depuis  qu'on  croit  V.  M.  agit 
en  faveur  du  protestantisme ,  on  la  fait  marcher    ^ 
à  pas  d'Achille  aux  extrémités  de  la  Silésie, 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr  et  de  très-certain  ,  c'est 
que  les  cours  étrangères  ont  fait  ici  à  leurs 
ministres  des  reproches  sur  leurs  relations  :  ils 
n'ont  pu  s'imaginer  le  but  de  l'armement  ; 
ils  les  ont  accusés  d'une  trop  grande  crédulité. 
Ce  n'est  que  depuis  que  V.  'M.  se  trouve  au 
milieu  du  camp ,  et  que  la  Silésie  est  en  partie 
conquise ,  qu'on  commence  à  le  croire. 

Wolf  a  été  reçu  à  Halle  à  peu  prés  comme 
les  Juifs  recevroient  leur  Messie ,  qu'ils  atten- 
dent depuis  si  long-temps.  Une  pédante  co- 
horte l'a  escorté  jusque  dans  sa  maison.  Lange, 
son  ennemi ,  est  venu  le  voir ,  et  l'a  comblé  de 
politesses  ,  au  grand  étonnement  de  la  faculté. 

Madame  de  Rocoules ,  plus  gaie  qu'à  l'or- 
dinaire, m'a  chargé  d'envoyer  à  V.  M.  les  trois 
pièces  ci-jointes  ,  qu  elle  croît  convenir  comme 
la  principale  pièce  d'une  toilette  à  une  dame  : 
c'est  l'appendice  d'un  équipage  guerrier. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 

A  Berlin»  le  24  Décembre  1740» 
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S  l  R  E  , 

JtîERLiN  est  rempli  de  la  prise  de  Glogau,  les 
gazettes  en  parlent  ;  on  circonstancié  ce  fait 
jusqu'au  point  de  dire  q«ie  le  siège  en  a  duré 
quatre  heures  ,  et  que  chaque  heure  a  coûté 
cent  hommes  ,  qui  y  ont  perdu  la  vie.  Mon 
barbier,  d'un  air  empressé  ,  me  vint  annoncer 
cette  nouvelle  ;  le  mot  de  Glogau  lui  échappe, 
il  se  le  rappelle  ensuite  ,  et  d'une  joie  vive  et 
impétueuse  il  m'annonce  que  le  roi  de  Prusse 
a  pris  le  grand  Mogol. 

V.  M.  pourroit-elle  croire  que  dans  le  Kvro 
de  Kosterus  ,  publié  il  y  a  très- long -temps  » 
on  lui  donnoit  laSilésie  et  la  Moravie?  Lepai- 
tage  que  cet  auteur  y  fait  des  Etats  de  ^£^lp^ 
reur  ,  mérite  d'être  lu  par  sa  singularité.  Jai 
eu  soin  de  faire  transcrire  les  passages  en  ques- 
tion qui  ,  traduits ,  ne  peuvent  que  divertir 
V.  M.  L'électeur  George  Guillaume ,  frappé 
(à  ce  que  dit  Bayle)  des  révélations  de  ce 
fanatique ,  voulut  le  voir  ,  le  fit  examiner  par 
les  théologiens  de  Francfort  sur  l'Oder  ;  et  il 
ce  rendit  à  Berlin ,  par  ordre  de  ce  prince ,  en 
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i6q5,  1626:  TElecteur  eut  avec  lui  divers 
entretiens. 

Le  ministre  Achard  est  inquiet  sur  le  sujet 
de  son  beau-fréreHorguelin,  un  des  plus  riches 
marchands  de  Breslau ,  comme  V.  M.  pourra 
le  voir  par  ce  billet  qu'il  m'écrit  :  je  1  ai  assuré 
qu'il  devoit  se  tranquilliser,  et  qu'il  n'avoit  rien 
à  craindre  dans  cette  circonstance ,  ni  pour  son 
parent ,  ni  pour  son  bien  ,  qui  y  est  en  dépôt. 

J'ai  vu  une  lettre  de  Paris  dans  laquelle  on 
dit  que  la  misère  y  est  toujours  plus  grande. 

On  embarque  ici  force  canons  ;  ce  nouvel 
envoi  donne  lieu  à  bien  des  réflexions  :  on  va 
les  considérer  d'un  air  d'étonnement  :  on  ne 
comprend  point  quel  en  doit  être  l'usage ,  puis- 
qu'on croit  déjà  la  Silésie  sous  l'autorité  de  V.  M. 

J'ai  l'honneur  et  le  bonheur  d'être  avec  im 
profond  respect  et  un  parfait  dévouement ,  etc.    - 

A  Berlin»  le  31  Décembre  1740. 


Sire, 

J  E  commence  ma  lettre  par  trois  on  dit ,   que 
j'aurois  bien  de  la  peine  à  garantir.  On  dit  que 
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la  reine  de  Hongrie  a  tellement  été  sensible  i 
l'entreprise  de  V.  M. ,  qu'elle  a  juré  par  le  Styx, 
qu'elle  aimoit  mieux  livrer  ''tous  les  Pays-bas  à 
la  France  ,  que  de  voir  la  Siléfie  manger  son 
pain  et  boire  son  vin  sous  les  étendards  bran- 
debourgeois.  Cette  nouvelle  a  passé  à  travers 
cinq  ou  six  oreilles  politiques  ,  qui  la 
ruminent. 

On  dit  que  la  France  prête  deux  millions 
à  la  Bavière ,  pour  que  cette  dernière  puisse 
soutenir  ses  justes  prétentions. 

Enfin  on  dit  que  la  Russie  prendra  fortement 
le  parti  de  l'Empire.  Voilà  trois  objets  pro- 
pres à  exercer  la  politique  de  ceux  qui  sen 
occupent  une  partie  de  la  journée. 

Une  chose  est  également  certaine  et  pard- 
culièrVj  c'est  que  le  bruit  de  la  prise  deGlogau 
•étant  parvenu  à  Glogau,  tout  le  monde  a  été 
dans  la  joie  ,  et  buvoit  à  la  santé  de  celui  qui 
rétablissoit  les  murs  de  Sion ,  dans  un  pays  où 
l'erreur  avoit  toujours  cherché  à  les  abattre 
entièrement. 

Voici  deux  morceaux  de  la  gazette  de 
Cologne ,  que  je  crois  devoir  envoyer  à  V.  M  i 
du  Qo  Décembre  1740. 


CORRESPONDANCiE.  lOg 

9»  M.  de  Borck donna  jeudi  dernier  un 

9»  grand  repas  aux  ministres  d'Etat  et  étrangers. 
99  On  assure  que  ce  seigneur  se  trouvant  depuis 
99  peu  à  une  table  dont  le  marquis  de  Mirepoix 
99  étoit  aussi,  celui-ci  lui  dit  qu'il  couroit  un 
99  bruit  que  S.  M.  prussienne  faisoit  marcher  des 
99  troupes  pour  le  service  de  notre  cour ,  et  que 
99  M.  de  Borck  répondit  que  non  seulement  ce 
99  bruit  étoit  fondé,  mais  que  le  Roi  son  maître 
99  étoit  prêt  à  en  faire  marcher  un.  plus  grand 
99  nombre  pour  le  service  de  la  reine  de  Hon- 
99  grie  et  de  Bohème.  Le  même  ministre  s'est > 
»9  dit-on,  expliqué  à  peu  près  de  la!  même  ma- 
99niéredans  le  repas  de  jeudi  dernier.  Quoi 
99  qu'il  en  soit  de  ceci ,  il  est  certain  que  la  cour 
99  ne  paroît  aucunement  intriguée  de  la  marche 
99  des  troupes  de  Prusse." 

Le  second  article  se  termine  par  cette  ré- 
flexion, qui  suit  un  détail  fait  des  préparatifs 
pour  l'expédition  présente.  99  La  destination  de 
99  ce  corps ,  dans  cette  saison ,  et  dans  la  con- 
9»joncture  présente,  est  toujours  un  mystère 
99  qu'aucun  ministre  étranger  nose  peut-être 
9»  se  vanter  d'avoir  pénétré.  "  J'ai  l'hormeur ,  etc. 

A  Berlin ,  le  7  Janvier  lyAU 
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Sire, 

1^  A  déduction  des  droits  incontestables  de 
V.  M.  sur  la  Silésie  a  paru  samedi  dernier  :  c'est 
sur  ce  sujet  que  roule  à  présent  la  conversation 
des  politiques.  On  convient  assez  généralement 
sur  le  droit  ;  mais  les  articles  1 3  et  i  6  sont 
exposés  à  la  critique.  Les  uns  prétendent  que 
l'auteur  auroit  dû  les  omettre ,  puisqu'ils  sem« 
blent  affoiblir  la  force  des  précédentes  preuves: 
les  autres  voudroient  les  voir  munis  d'une  au« 
torité.  Les  personnes  qui  n  entendent  pas  l'al- 
lemand attendent  avec  impatience  la  traduc- 
tion de  tout  l'ouvrage. 

On  assure  que  V.  M,  a  les  clefs  de  Breslau 
entre  les  mains ,  que  les  bourgeois  de  ce  pays 
sont  charmés  d'être  sous  sa  protection.  Je  n'en 
suis  point  surpris  ;  et  ils  me  paroissent  agir  fort 
conséquemment. 

On  a  imprimé  en  Saxe  la  vie  du  feu  Roi 
en  deux  vol.  in-8.  J'ai  parcouru  cet  ouvrage,  qui 
à  peine  mérite  d  être  feuilleté.  Le  style  fran- 
çois  n'en  vaut  rien  ;  il  est  écrit  sans  goût ,  sans 
jugement ,  et  même  sans  prudence.  Celle  qui 
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paroît  en  Hollande ,  et  que  la  Martiniére  diri- 
ge 5  fera  entièrement  tomber  celle-ci.  Je  fais 
traduire  à  du  Molard  l'ouvrage  sur  les  conver- 
sations angloises  de  Swift ,  dont  l'extrait  a  di- 
verti autrefois  V.  M. 
J'ai  l'honneur,  etc. 

A  Berlin»  le  lo  Jauiyter  1741. 


Sir  K , 

J.L  est  arrivé  un  Courier  (à  ce  que  prétend  le, 
peuple  )  il  y  a  trois  jours ,  qui  afinonce  au  public 
curieux  la  reddition  du  grand  Glogau ,  avec 
perte  de  cinquante  grenadiers  et  de  deux  offi- 
ciers. Il  y  a  eu  grande  alarme  à  cet  égard  dans 
le  quartier  des  dames  de  Berlin  ;  des  pleurs  ont 
été  répandus  avant  que  la  nouvelle  fût  confir- 
mée. C'est  commencer  par  où  Ton  doit  finir. 
J  ai  été  fort  tranquille  sur  ce  sujet ,  parce  que 
je  sais  que  V.  M.  est  fort  au-delà  de  Breslau, 
en  très-bonne  santé ,  et  que  ceux ,  à  la  conserva- 
tion desquels  je  m'intéresse ,  ont  lavantage  et 
l'honneur  de  l'accompagner. 
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Jai  remis  à  M.  Gautier,  garde  du  cabinet 
des  antiquités ,  les  sept  médailles ,  contre  quit- 
tance. Il  seroit  bien  à  souhaiter  que  toutes 
celles  qtii  ont  été  trouvées  en  Prusse  suivissent 
la  même  route. 

Il  y  avoit  xlans  la  gazette  d'Utrecht  un 
article  que  je  crois  devoir  envoyer  à  V.  M,; 
c'est  dans  celle  du  vendredi ,  6  Janv. ,  ?rt.  de 
Ratisbonne.  m  On  écrit  de  Nuremberg  qu'on  y 
91  paroissôit  craindre  que  le  roi  de  Prusse  ne 
99  renouvelât  quelques  anciennes  prétentions 
9»  sur  cette  ville.  " 

Le  bruit  est  ici  généralement  répandu  que 
Berlin  aura  la  consolation  de  voir  V.  M.  sur  la 
fin  du  mois.  Cette  nouvelle  est  trop  agréable 
pour  pouvoir  être  si  facilement  crue. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  en  attendant  que  je 
puisse  me  mettre  aux  pieds  de  V.  M.,  après  la 
glorieuse  conquête  ,  avec  un  respect  profond 
et  un  attachement  inviolable ,  etc. 

A  Berlin»  le  14  Janvier  1741* 
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Sire, 

X  OUTES  les  lettres  qui  viennent  de  Silésie  ne 
sauroient  assez  se  louer  des  troupes  de  V.  M. , 
du  bon  ordre  et  de  la  discipline  qui  y  régnent. 

On  imprima  samedi  dernier,  dans  les  gazet- 
tes de  Berlin,  une  lettre  d'un  officier  prussien, 
qui  veut  bien  rendre  cqmpte  au  public  de  ce 
qui  s'est  passé  depuis  l'expédition  de  Silésie  . 
jusqu'au  moment  du  départ  de  sa  lettre.  Il  y 
a  des  personnes  qui ,  prétendant  fonder  leur 
raisonnement  sur  une  expérience  militaire  de 
plusieurs  années  ,  ne  sauroient  se  persuader 
que  tout  ce  qui  est  dit  par  l'auteur  sur  l'ordre 
des  marches ,  et  sur  la  rareté  des  traîneurs ,  ne 
soit  un  peu  exagéré.  J'ai  entendu  fortement 
disputer  sur  ce  point  :  et  l'on  convint  que  ce 
qui  paroîtra  exagéré  sur  ce  sujet  à  un  étranger, 
ne  le  sera  point  à  une  personne  qui  sera  un  peu 
au  fait  de  l'ordre  de  nos  troupes. 

Douze  ministres  partent  aujourd'hui  poux  le 
pays  conquis  ;  ce  qui  fait  beaucoup  de  plaisir 
à  tout  le  monde:  on  les  a  vus  se  destiner  à  ce 
voyage  ,  avec  la  même  joie  que  les  peuples 
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d'autrefois,  ceux  qui  partoient  pour  laTcnc 
sainte. 

Le  ministre  de  l'Empereur  est ,  à  ce  qu'on 
m'a  assuré ,  fort  chagrin  de  n'avoir  point  depuis 
fix  ordinaires  reçu  des  lettres  de  sa  cour.  Il  est 
du  nombre  de  ces  honnêtes  gens  qui  ont  Ta- 
vantage  de  pouvoir  saflliger  pour  les  intérêts 
de  leur  maître. 

Il  s'est  passé  à  Hanovre  une  affaire  entre  les 
domestiques  de  M.  de  Beauveau ,  et  ceux  de 
l'aubergiste  chez  lequel  il  étoit  logé  ;  le  différent 
ne  rouloit  que  sur  quelques  gros:  il  y  a  eu i 
cette  occasion  des  épées  tirées,  des  gens  blessés, 
et  un  tapage  de  diable.  J'ai  bien  remarqué 
que  cette  nouvelle  ne  faisoit  pas  plaisir  aux 
amis  de  ce  ministre.  D'ailleurs  les  gazettes  de 
Hollande  l'ont  rapportée  d'une  façon  à  en  hut 
un  peu  sentir  le  ridicule.    J'ai  l'honneur ,  etc 

A  Berlin»  le  17  Janvier  1741* 


Sire, 

Aj'on  assure  que  V.  M.  a  dorme  un  texte  aux 
prédicateurs  de  Silésie,  sur  lequel  ils  doivent 

prêcher. 
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prêcher.  Ces  paroles  sont  si  bien  choisies  ^ 
qu'elles  méritent  d'être  rapportées.  On  les 
trouve  dans  le  i.^*^  livre  des  Macchabées,  chap» 
^  ^  ï  §•  3  3  j  3  4  •  ^»  3/aw  Simon  lui  répondit  et  diti 
*»  Nous  n  avons  point  pris  le  pays  d' autrui^  et  nous 
*»  nen  tenons  point  d'autre  :  mais  cest  Ihéritage 
^»  de  nos  pères ,  qui  a  été  pendant  quelque  temps 
^»  injustement  possédé  par  nos  ennemis  ;  mais  lors*. 
^9  que  le  temps  nous  a  été  favorable ,  nous  avons 
M  repris  Ihéritage  de  nos  pères.  ««  Ce  qu'il  y  a 
de  fâcheux  dans  tout  cela  pour  nos  protestant 
zélés,  c'est  que  ce  livre,  comme  V.  M.  ie  sait 
parfaitement ,  n'est  point  reçu  parmi  nous  j  il 
ne  l'est  que  par  les  catholiques. 

La  Nouvelle  bibliothèque,  de  Nov.  1740^ 
fait  un  extrait  de  l'Ami  -  Machiavel ,  dont  il 
paroît  des  traductions  en  allemand,  en  italien 
et  en  anglois  :  ^»  Nous  ne  connoissons ,  dit  le 
49  journaliste,  aucuri  auteur  ,  ou  plutôt  aucun 
)9  livre  de  morale  comparable  à  celui-ci ..  .44 
49  Ce  qui  nous  étonne,  c'est  ce  langage  si  pur^' 
1*  cet  usage  si  singulier  d'une  larlgué  qui  n'est 
^9  pas,  dit-on,  celle  de  l'auteur.  Plusieurs mor^ 
^9  ceaux  nous  ont  semblé  écrits  dans  des  termes 
49  si  énergiques,  le  mot  propre  nous  a  paru  si 

Tome  XIL  H 
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^9  souvent  employé  ,  et  si  souvent  mis  à  sa 
î»  place,  que  nous  avons  douté  quelque  temps 
99  que  Touvrage  soit  d'un  étranger.  " 

L'auteur  fait  un  parallèle  de  Télémaque  et 
3u  Machiavel  ;  il  donne  toute  la  préférence  au 
dernier ,  soit  par  rapport  au  style ,  soit  par 
rapport  aux  choses.  Ici ,  dit-il,  on  voit  un  style 
uni ,  mais  vigoureux  et  plein  ;  un  langage  mâle, 
fait  pour  les  choses  sérieuses  que  Ion  traite. 
Enfin  îl  remarque  qu'il  y  a  des  endroits  dans 
Ce  livre ,  qui  supposent  une  connoissance 
profonde  de  la  métaphysique. 

Je  ne  pense ,  ma  foi ,  plus  depuis  le  départ 
de  V.  M.  Il  y  a  des  ténèbres  et  des  ombres 
fortes  dans  moa  esprit.  J  ai  l'honneur  et  le 
bonheur  d'être  avec  reconnoissance  et  un  res- 
pect profond,  etc. 

A  Berlin»  le  21  Février  1741. 


Sire, 

V  .  M.  a  Tart  de  guérir  les  malades  d  une  ma- 
nière plus  naturelle  que  le  roi  de  France  ne 
guérit  les  écrouellcs;  à  Tanivée  de  la  charmante 
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lettre  dont  elle  a  bien  voulu  m*honorer,  il  ma 
semblé  sentir  mon  mal  diminuer  :  et  j*espère 
même  être  bientôt  en  état  d'obûîr  à  l'ordre 
gracieux  que  j  ai  reçu. 

Je  ne  doute  point  que  M.  de  Maiipertuis 
ne  se  rende  toujours  très-volontiers  aux  ordres 
de  V.  M. ,  et  ne  fasse  le  voyage  avec  moi. 

Je" viens  de  recevoir  dans  ce  moment  une 
lettre  adressée  à  un  ami ,  de  Marseille,  où  il  y  ai 
une  strophe  qui ,  je  crois ,  mérite  que  V.  M*, 
la  lise  : 

Tous  ces  raisonneurs  du  portique  , 
Sous  des  habillemens  grossiers  , 
Cachoient  la   gloire  fantastique 
D'être  des. hommes  singuliers  : 
Le  corps  et  l'esprit  à  la  gêne  , 
Au  fond  d'un  tonneau  ,  Diogène 
Ne  cherche  pas  la  vérité  ; 
Mais  ce  cynique  y  vient  attendre 
L'instant  où  le  grand  Alexandre 
Viendra  flatter  sa  vanité. 

J'ai    l'honneur   d'être    avec    un    profoncî 
respect  5  etc. 

A  Berlin ,  le  a8  Février  1741» 

H  a 
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Si  R  £  , 

V  OTCI  une  kyrielle  de  nouvelles  qui  me  sont 
venues ,  et  qui  divertiront  peut-être  V;  M. ,  quel- 
que occupée  qu'elle  soit  à  de  grands  desseini 
Le  roi  de  Prusse  ,  dit  un  gazetierde  Hollande, 
fait  faire  de  grandes  perquisitio|is  touchant 
l'assassinat  de  Saint  "  Clair. 

A  cette  nouvelle  on  ajoute  celle-ci,  que  le  roi 
de  Prusse  a  envoyé  des  prédicateurs  en  Silésic, 
i>  d'autant  que  ce  prince  marque  beaucoup  de 

V  zèle  pour  les  intéiêts  et  pour  l'accroissement 
-»♦  de  la  religion  protestante.  On  observe  dans 
9»  tontes  les  églises  de  Silésie  d'y  réciter  la 
9»  prière  que  ce  prince  a  dressée  lui-même.  ** 

Pour  ce  qui  regarde  le  gazetier  de  Cologne, 
Je  n'en  parle  point  à  V.  M. ,  qui  sans  doute  est 
informée  des  impertinences  insérées  dans  0 
dernière  gazette. 

Le  bruit  est  ici  général  que  nous  aurons  b 
consolation  de  voir  V.  M.  dans  quinze  jouis  â 
Berlin  :  cette  nouvelle  m'a  fort  occupé ,  et  vofi 
feroit  beaucoup  de  plaisir  ,  d'autant  plus  quùO^ 
assure  que  l'armée  d'gbsexvation  n'aura  plusC^ 
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On  parle  ici  d'une  action  qui  s'est  passée 
sous  les  yeux  de  V.  M.  Trois  cents  Prussiens 
se  sont  fait  jour  au  travers  de  huit  cents  hou- 
sards  impériaux!  ;  ce  qu'il  y  a  de  particujier, 
c*est  qu'on  débite  ici  que  trois  ou  quatre  cents 
étudiants  de  Prague  ,  qui  se  sont  avisés  de 
vouloir  guerroyer ,  ont  été  menés  prisonniers 
à  Kustrin.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  respect 
profond  ,  etc. 

A  Berlin,  le  4  Mars  1741» 


Sire, 

JLe  nombre  des  nouvelles  est  si  grand  ,  et  elles 
varient  tellement ,  qu'on  a  peine  à  se  déter- 
miner dans  le  choix. 

Trois  cents  étudians  déguisés  tentent  l'en- 
treprise d'enlever  le  chef  de  l'armée  prussienne  ; 
vm  jésuite  les  commande  ,  sous  les  auspices 
d'un  silnt  à  bonne  réputation.  •  Ils  sont  pris , 
envoyés  à  Kustrin.  Cette  nouvelle  ,  quelque 
ridicule  qu'elle  soit  ,  est  affirmée  ,  et  paroît 
tous  les  jours  dans  le  public  sous  une  nouvelle 
foime ,  revêtue  de  différentes  circonstances, 

H  3 
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On  dit  ici  gravement  que  quatorze  mille 
Bavarois  sont  entrés  en  Autriche. 

On  continue  à  protester  le  retour  de  V.  M, 
dans  quinze  jours  :  ma  raison  sur  ce  sujet  com- 
bat les  suggestions  de  l'amour  propre.  Je  le 
soiihaiterois  tellement ,  que  je  crains  de  ne  pas 
avoir  ce  plaisir. 

On  affirme  d'une  manière  positive  qu'il  n'y 
aura  point  de  campement  formé  par  les  troupes 
de  Hanovre. 

On  parle  beaucoup  de  paix  :  je  conte  cela 
avec  autant  de  joie  qu'un  dévot  auquel  on  parte 
du   bonheur    céleste. 

On  est  ici  frappé  de  la  promptitude  de 
J'ordre  donné  aux  gendarmes  de  partir  incci- 
samment.  Tout  cela  semble  nous  éloigner  de 
la  paix.  X 

On  est  surpris  de  ne  rien  apprendre  de 
positif  et  de  déterminé  sur  les  opérations  de  U 
campagne. 

A  la  suite  de  tout  cela  ,  j'aurai  l'honnem 
d'apprendre  à  V.  M.  que  je  suis  en  prtic 
rétabli ,  et  prêt  à  obéir  aux  ordres  qu'il  lui 
plaira  me  donner.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc 

A  Berlin ,  le  7  Mars  i74>- 
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Sire, 

J-jA  lettre  dont  il  a  plu  à  V.  M.  de  m'honorer 
est  divine.  Que  cette  philosophie  est  belle  ! 
Qu'il  est  rare  de  voir  quelqu'un  parler  contre 
l'ambition,  quand  il  marche  heureusement  dans 
le  chemin  de  la  gloire  !  Qu'il  y  a  de  réflexions 
à  faire  sdr  le  caractère  du  conquérant  ,  et  sur 
ses  peines  :  mais  je  me  souviens  de  la  réflexion 
que  fit  un  philosophe  héros  ,  après  avoir 
entendu  certain  prédicateur  ,  et  je  me  tais. 

Vous  aspirez  ,  dit  -  on ,  à  la  dignité  impé- 
riale ;  et  la  confession  de  foi  de  V.  M.  a  été 
remise  au  saint  père.  Cette  nouvelle  est  des 
pays  étrangers.  En  voici  de  la  ville,  ou  plutôt 
de  mon  cabinet ,  où  des  nouvellistes  les  débi- 
tent ,  depuiis  que  je  ne  sors  point. 

M.  Borck,  l'adjudant,  est  allé  à  Vienne  pour 
traiter.  A  Touïe  de  pareille  nouvelle ,  il  sort 
involontairement  de  ma  bouche  une  prière 
éjaculatoire  ,  pour  que  la  paix  se  fasse.  Je 
crains  ,  ma  foi ,  autant  le  courage  de  V.  M 
que  l'ennemi  que  vous  combattez. 

H  1 
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La  chambre  des  communes  condamne  le 
campement  fait  à  Hanovre  ,  et  ne  veut  en  rien 
y  contribuer.  Je  trouve  qu'elle  a  raison ,  parce 
qu'on  ne  gagne  guère  à  combattre, 

M.  de  Brackel  offre  de  parier  contre  qui 
voudra  la  somme  de  cent  louis,  que  la  paix 
sera  faite  en  trois  mob  de  temps.  Si  je  pou- 
vois  laccclérer  en  sacrifiant  toute  ma  biblio- 
thèque ,  j'y  mettrois  le  feu  avec  autant  de 
zèle  qu'Eratostrate  le  mit  au  temple  d'Ephésc. 
Mon  Horace  ,  mon  bel  Hprace  y  passeroit, 
je  le  jure. 

On  dit  ici  une  nouvelle  bien  triste,  que 
M.  de  Reysewitz  a  été  enlevé.  Je  souhaite  que 
cette  nouvelle  soit  fausse. 

M.  de  Maupertuis  part  demain  ,  pourallei 
se  mettre  aux  pieds  de  V.  M.  Comme  ma 
santé  commence  à  se  rétablir ,  j'attends  les 
ordres  de^  V.  M.  pour  avoir  la  consobtion  de 
voir  le  plus  cher  et  le  plus  aimable  des  maîtres. 

Il  vient  d'arriver  un  courrier  qui  armonce 
la  reddition  de  Glogau  :  cette  nouvelle  m'a 
comblé  de  Joie.  J'ai  Thonneur  d'être  avec  un 
très -profond  respect,  etc. 

A  Berlin,  le  ii  Mars  ]7ir«' 
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Sire  , 

AjA  gazette  Françoise  de  Berlin ,  en  parlant  de 
la  conspiration  ,  a  effrayé  et  fait  frémir  tous  les 
honnêtes  gens  :  j'avouerai  à  V.  M,  que  je  n'ai 
l'esprit  occupé  que  de  cette  idée,  que  j'ai  tout 
le  temps  de  considérer  dans  le  silence  du  ca- 
binet. Le  fait  une  fois  avéré  ,  les  personnes 
capables  d'un  aussi  noir  dessein ,  ne  peuvent 
être  que  couvertes  de  confusion  et  d'ignominie. 
Les  ecclésiastiques  catholiques  ne  sont  pas 
moins  à  craindre  :  ils  le  sont  même  peut-être 
plus ,  parce  que  leurs  démarches  sont  cachées , 
€t  couvertes  du  voile  ténébreux  de  la  religion. 
Dieu  veuille  préserver  V.  M.  d'accidens  !  Je 
m  appliquerai  plus  soigneusement  à  la  vertu , 
5ifin  que  mes  prières  soient  exaucées  ;  car  on  dit 
qu'il  n'y  a  que  celles  des  justes  qui  le  soient. 
La  cour  de  Saxe  ,  dit  -  on  ,  demande  uue 
Princesse  de  cette  maison  pour  le  prince  royal 
de  Pologne. 

La  reine  de  Hongrie  cédera  toute  la 
Bilésie  moyennant  quarante  mille  hommes  que 
V.  M.  lui  accorde  :  voilà  deux  nouvelles  qui 
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n'ont  pas  même  de  la  vraisemblance  :  celle<i 
en  a  une  nuance ,  c'est  que  la  cour  impériale 
est  fort  embarrassée. 

Le  voyage  de  M.  de  Valory  fournit  matière 
à  bien  des  conjectures  politiques:  il  y  a ,  ma 
foi ,  de  quoi  épuiser  lart  conjectural ,  quand  il 
aura  été  asservi  à  des  règles  fines  et  invariables 
par  M.  Wolf ,  comme  il  le  promet 

Madame  de  Rocoules ,  qui  se  porte  un  peu 
mieux  ,  m'a  chargé  de  la  mettre  aux  pieds  de 
V.  M.  Quand  aurai-je  la  consolation  de  pouvoir 
faire  ma  cour  à  Beilin ,  après  une  paix  stable  et 
constante ,  à  celui  qui  est  la  consolation  de 
tout  Israël  ?  Je  demande  grâce  pour  ces  der- 
niers mots  théologiques ,  et  j  ai  l'honneur,  etc. 

A  Berlin,  le  14  Mars  i74i« 


Sire  , 

J^A  prise  de  Glogau  a  rempli  de  joie  toutk 
public,  et  on  attend,  avec  une  impatience  qui 
me  fait  plaisir  ,  le  détail  de  cette  belle  action 
dans  les  gazettes.  Il  n'est  point  de  particulia 
qui  n'y  prenne  part.    Ce  que  Ton  admire  h 
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.plus  y  c'est  qu'on  ait  pu  arrêter  le  soldat ,  qui 
dans  de  pareilles  circonstances  a  presque  tou- 
jours le  droit  du  pillage.  Voilà  les  avantages 
réels  qu'on  retire  de  la  discipline  militaire  de 
ce  pays. 

On  se  dit  ici  à  l'oreille  que  la  France  dé- 
clare la  guerre  aux  HoUandoîs.  J'ai  peine 
à  le  croire  ;  cependant  les  oracles  de  la 
politique  l'affirment ,  à  ce  qu'on  prétend  :  et  je 
XXX  en  tiens  sur  ce  sujet  à  la  foi  de  mon  curé. 

On  croît  la  paix  sur  le  point  de  se  faire  , 
parce  que  le  prince  de  Lichtenstein  s'est  absenté 
de  Vienne  ,  et  qu'on  soupçonne  qu'il  est  allé 
au  camp  prussien ,  pour  déterminer  V.M.  à  ne 
point  écouter  les  propositions  de  la  France ,  et 
à  recevoir  la  basse  Silésie  que  lui  offre  la  reine 
de  Hongrie,  qui  aspire  à  une  alliance  avec  V.  M. , 
parce  qu'elle  la  croit  plus  certaine  et  moins 
sujette  à  caution.  Ce  sont  les  raisonnemens 
d'un  nouvelliste ,  qui ,  après  maintes  grimaces 
convulsives  ,  accoucha  hier  de  ce  système. 

Du  Molard  est  allé  àv  Paris  attendre  les 
ordres  de  V.  M. ,  par  la  crainte  qu'il  avoit  de 
ne  pouvoir  arriver  ^ans  la  disette  au  point  de 
l'érection  de  l'académie. 
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J  ai  la  douce  .espérance  de  partir  a\i  milieu 
de  la  semaine  prochaine  ,  pour  aller  me  mcttii 
aux  pieds  du  conquérant  de  la  Silésie. 

J'ai  rhonneur  d'être  avec  im  profond 
respect,  etc. 

A  Berlia»  le  17  Mars  1741. 


Sire, 

J'espère  d'avoir  l'honneur  de  me  mettre  aux 
pieds  de  V.  M.  dimanche  prochain.  Je  suis 
impatient  de  voir  arriver  ce  moment ,  ponc 
jouir  de  cet  avantage. 

Le  roi  d'Angleterre,  â  ce  qu'on  dit,  veal 
lui-même  commander  son  armée  ;  on  parle 
même  ici  de  la  beauté  de  ses  équipages:  on 
ajoute  â  cette  nouvelle  le  transport  de  douic 
mille  Anglois  pour  l'Allemagne. 

On  ne  parloit  que  de  paix  il  y  a  quelques 
jours.  On  dit  à  présent  qu'elle  est  fort  éloi- 
gnée ;  que  V.  M.  ayant  pris  des  engagcmcns 
avec  d'autres  puissances ,  la  reine  de  Hongrie 
avoit  trop  tardé  ;  qu'elle  auroit  dû  hâter  sef 
négociations* 
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On  débite  bien  des  choses  sur  le  pauvre 
M.  de  Reysewitz,  qui  me  paroissent  être  sans 
fondement  :  on  assure  que  six  cents  hommes 
sont  entrés  par  surprise  dans  Brieg ,  sans  que 
[e  blocus  s'en  soit  apperçu. 

Tontes  ces  nouvelles  varient  chaque  jour, 
sont  crues  pendant  un  temps  ,  et  rejetées 
dans  un  autre. 

J*ai  vu  avec  surprise  un  ouvrage  anglois ,  qui 
renferme  le  déisme  tout  pur,  traduit  en  alle- 
mand ,  se  vendre  ici  publiquement  Voilà  de 
quoi  exrrcer  messieurs  les  théologiens  ;  ce  sera 
pour  quelque  temps  la  pomme  de  discorde* 

Il  paroît  une  excellente  histoire  de  rétablis- 
sement des  religieux  de  la  compagnie  de  Jésus; 
Je  suis  persuadé  que  cet  ouvrage  fera  beaucoup 
de  bruit. 

On  dit  que  le  comte  Pickler  a  été  enlevé 
par  les  housards  et  transporté  à  Neisse. 

Dieu  veuille  conserver  V.  M.  !  Je  puis  ren- 
dre cette  justice  au  public  de  Berlin,  c'est  que 
tout  le  monde  fait  bien  des  vœux  pour  sa  con- 
servation, J  ai  rhonneuï  d'être  avec  un  respect 
profond,  etc. 

A  Ber^  »  le  ao  Mars  174U 


128  CORRESPONDANCE. 


Sire, 

J  E  fus  hier  dans  de  terribles  alarmes  :  le  bruif 
du  canon  entendu ,  la  fumée  de  la  poudre  vue 
du  haut  des  tours  ,  tout  cela  fit  soupçonner 
qu'il  y  avoit  un  combat  entre  les  deux  armées. 
Le  fait  a  été  confinné  ce  matin  ,  mais  d'une  ma- 
nière infiniment  glorieuse  aux  troupes  de  V.M.: 
la  joie  a  été  répandue  chez  tous  les  habitans 
protestans  ,  qui  commençoient  à  craindre 
à  cause  des  faux  bruits  que  les  catholiques 
prenoient  plaisir  à  répandre.  Des  personnes 
qui  ont  été  présentes  à  Faction,  ne  saurotent 
assez  exalter  le  sang  froid  et  la  bravoure  de  V.M. 
Pour  moi ,  je  suis  au  comble  de  la  joie.  Jaî 
couru  toute  la  journée  pour  annoncer  cette 
bonne  et  glorieuse  nouvelle  aux  Berlinois  qui  * 
se  trouvent  ici.  Je  n'ai  jamais  senti  une  satis*" 
faction  plus  parfaite. 

Monsieur  de  Camas  est  ici  fort  mal  depoîj 
deux  jours  ,  attaqué  d'une  fièvre  chaude.  I^ 
médecin  se  flatte  qu'il  le  tirera  d'affaire. 

On  vient  de  publier  une  relation  imprimée^ 
mais  qui  me  garoît  mal  circonstanciée  ;  je  me 
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itte  qu'elle  paroîtra  bientôt  cVune  main  plus 
ibile  :  un  fait  aussi  glorieux  mérite  un  détail 
isonné  ,  et  mieux  développé.  Dieu  veuille 
mserver  V.  M.  ,>pour  la  consolation  et  le 
3nheur  de  l'Etat  !  J  ai  l'honn^euc  d'être  avec 
1  très -profond  respecf,  etc, 

A  Berlin  ,  le  11  Avril  i74i» 


Sire  ,' 

J^  trouve  au  coin  de  toutes  les  rues  un 
tateur  plébéien  qui  exalte  les  faits  guerriers 
es  troupes  de  V.  M.  J  ai  souvent  assisté ,  par 
isiveté  ,  à  ces  discours  ,  que  le  cœur  dictoit 
lutôt  que  Tart.  ^ 

J'ai  quitté  ce  matin  M.  de  Camas ,  qui  pour- 
ît  bien  ne  pas  passer  la  journée.  Le  médecin, 
n  chirurgien  le  condamnent  ;  je  ne  l'ai  guère 
ûtté  pendant  sa  maladie. 
On  fait  ici  courir  le  bruit  depuis  deux  heures 
o  Brieg  s'est  rendu.  Dieu  le  veuille  ! 
J'attends  les  ordres  de  V.  M.  à  Breslau, 
^Sant  pas  me  rendre  àOhlau ,  pour  me  mettre 
Ses  pieds  ,  sans  permission. 
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Cette  semaine  arrivent  messieurs  de  Valory, 
le  ministre  de  Suède ,  et  Pœllnîtz. 

On  dit  que  le  Cardinal  est  retenu  ici  pri- 
sonnier. Il  y  avoit  sur  cet  arrêt  dans  la  gazetu 
Françoise  de  Berlin  un  article  qui  a  fait  plaisir 
à  tout  le  monde.  - 

On  ne  sait  où  est  M.  de  Maupertuis ,  qui 
est  apparemment  pris  prisonnier.  V.  M  ea 
aura  sans  doute  des  nouvelle». 

J  ai  rhonneur ,  etc. 

A  Berlin  »  ce  14  Arril  ijiU 


SlRE^ 

XL  paroît  une  nouvelle  édition  de  rAnti" 
Machiavel ,  publié  par  Voltaire ,  dans  laquelle 
on  a  inséré  ce  qui  avoit  été  retranché  de  la 
piemière.  La  traduction  allemande  ,  faite 
à  Goettingen,  paroît  ici. 

Dans  la  feuille  hebdomadaire  que  le  che 
valier  de  Mouhy  comptoit  de  faire  imprimer  â 
Berlin^  et  qu'on  refuse  d'imprimer ,  il  y  a  les 
paroles  suivantes.  **  M.  le  B.  de  Chambrier... 
9»  eut  audience  la  semaine  dernière  du  roi ,  lui 

99  rendit 
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^i»  rendit  une  lettre  de  la  part  de  son  maître^  et 
59  fit  à  sa  Majesté  le  détail  de  l'affreuse  conspi- 
1»  ration  que  le  roi  de  Prusse  a  découverte  heu- 
M  retisement.  Le  projet  des  conjurés  étoit  de  se 
^»  défaire  de  ce  monarque  à  la  première  occasion 
^î  favorable  ,  ou  de  l'enlever ,  s'ils  pouvoient: 
î»  plus  de  soixante  personnes  étoient  de  concert 
^9  pour  cet  odieux  projet;  c'est  leur  nombre  qui 
<»  les  a  rendus  suspects**..  Le  chef  des  conjurés 
M  étoft  chargé  de  lettre?  en  chiffres ,  dont  on  l'a 
9)  obligé  de  donner  la  clef.  Cette  affaire  fait  un 
99  bruit  épouvantablcé  Le  roi  de  Prusse  a  donné 
M  ordre  à  tous  ses  tîiinistres  dans  les  pays  étran- 
«»»  gers  d'en  faire  connoître  l'horreur.  Le  crimî- 
^9  nel  a  été  remis  sous  une  garde  sure ,  et  le  roi 
M  de  Prusse  a  obtenu  du  collège  électoral  qu'il 
99  seroit  jugé  à  la  diète  de  Francfort,  où  toutes 
M  les  pièces  justificatives  seront  examinées  par 
vies  Electeurs  assemblés,  pour  en  faire  la 
9^  justice  qui  conviendra* 

V  Le  Roi  d'Angleterre  a  fait  publier  que  cette 

V  conspiration  avoit  été  supposée  par  le  roî 
^9  de  Prusse ,  de  concert  avec  le  duc  de  Ba 

V  vière,  pour  perdre  le  grand-duc  de  Toscane 

V  dans  l'esprit  des  Électeurs  et    de    toute 
Tome  XIL  I 
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M  TEurope ,  pour  le  frustrer  de  la  couronnt 
^f  impériale ,  à  laquelle  il  sembloit  quil  au« 
99  roit  été  appelé  ;  mais  il  y  a  bien  peu  d'ap- 
î»  parence.  L'on  attend  des  lettres  de  Vienne 
99  qui  doivent  nous  instruire  des  moyens  que 
)9  la  reine  de  Hongrie  mettra  en  usage  poui 
99  sauver  au  Grand -duc  la  honte  dont  cette 
^9  action  affreuse  le  couvrira ,  si  Ton  ne  par- 
99  vient  pas  à  faire  connoître  la  fausseté  de 
99  cette  ignominieuse  accusation.  «« 

On  a  chanté  le  Te  Deum  à  Vienne  :  j*aî  fait 
sur  le  champ  ce  quatrain  à  Touïe  de  cette 
nouvelle. 

Croyez-vous  que  pour  la  victoire 
Le  Te  Deum  à  Vienne  s'est  chanté? 
Non  :  mais  Neuperg  à  Dieu  donne  la  gloire; 
D  un  grand  péril  promptement  évité. 

Dieu  conserve  V.M.  !  Je  ne  fais  plus  d'autre 
^ière  ;  c'est  mon  Pater  de;  tous  les  jours.  Jai 
riionneur  d'être,  etc. 

A  Breslauy  It  96  Ayril  il  AU. 
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Sire  , 

V^UE  V.  M.  est  charitable!  Elle  ne  me  donne 
pas  seulement  de  quoi  vivre  ^  mais  elle  a 
encore  la  bonté  de  fournir  à  mon  ame  une 
nourriture  spirituelle.  Jai  reçu  les  pseaumes 
italiens  sur  les  airs  du  mélodieux  Lobwasser» 

Si  je  prends  plaisir  à  chanter, 

« 
Ce  ne  sont  point  les  faits  des  anges: 

Les  dévots  peuvent  les  fêter , 

Jordan  chantera  vos  louanges. 

Le  reste  de  mes  pauvres  poumons  ne  doit 
être  consacré  qu  a  cela. 

On  dit ,  Sire ,  que  vos  ingénieurs  font  un 
feu  d'enfer  autour  de  Brieg  ;  que  Ton  voyoit 
hier  ce  feu  de  nos  clochers  ;  que  le  comman- 
dant ne  s'est  apperçu  que  fort  tard  qu'on  tra- 
vailloit  au  pied  du  mur  de  la  forteresse.  Mais 
ce  qui  fait  plaisir  à  toute  la  ville,  c'est  qu'après 
la  reddition  de  Brieg ,  on  assure  que  l'armée 
de  V.  M.  viendra  camper  vers  les  portes  de 
Breslau. 

I    Q 


/ 
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A  1  abri  des  cruels  housards 
Et  des  surprises  de  la  guerre. 
Je  venai  mon  Dieu  tutélaire 
Et  ses  glorieux  étendards. 

On  les  voit  plus  tranquillement ,  quand  on 
les  voit  sans  crainte. 

La  gazette  flamande  rapporté  un  fait  bien 
particulier ,  que  j'ai  osé  mettre  en  vers  i  oW 
voici: 

Le  Pape ,  plein  de  charité 

Pour  la  régente  de  Hongrie,' 

Pendant  trois  jours  s'est  absenté 

De  sa  très -sainte  compagnie: 

Un  Cardinal,  à  son  retour. 

Humblement  demande  au  saint  père 

Ce  qu'au  ciel  il  est  allé  faire , 

Et  les  raisons  de  ce  séjour? 

Ah  !  dit- il  d'un  ton  lamentable,^ 

Au  ciel  je  me  suis  transporté,  y 

Pour  implorer  la  Vierge  charitable , 
Et  le  secours  de  sa  bonté. 

Mais ,  ô  chers  cardinaux ,  quelle  fut  ma  surpriff} 
Quand,  approchant  cette  Divinité, 
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Je  la  vis  sur  son  trône  assise, 
L'ordre  prussien  à  son  côté  ! 

Quoique  V.  M.  aille  toujours  de  victoire  en 
victoire,  je  ne  cesserai  de  souhaiter  la  paix, 
parce  que  c'est  le  seul  moyen  de  vous  conser- 
ver au  milieu  de  vos  peuples ,  dont  vous  êtes 
toute  la  consolation.  Plût  à  Dieu  que  tout  le 
monde  aimât  aussi  peu  les  lauriers  que  moi  ! 

Je   n'aspire  point  à  la  gloire , 
Je   ne  veux  lauriers  ni   guerdon  ; 
Tout  le  beau  temple  de  mémoire 
Vaut  -  il  Jes  lauriers  d'un  jambon  ? 

J'ai  l'honneur  ,  l'avantage  et  le  bonheur 
d'être,  etc. 

A  Breslau,  le  5  Mai  1741. 


Sire, 

J  *Ai  l'honneur  de  féliciter  V.  M.  sur  la  prise  dç^ 
Brieg:  sa  campagne  se  finira,  lorsqu'à  peine  les. 
autres  y  entrent  ;  rien  de  plus  glorieux  qua. 

1 3 
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tout  cela  aux  armes  de  V.  M.  Dieu  veuille  seu* 
lement  la  conserver  au  milieu  de  toutes  ses 
victoires!  ^ 

J'ai  leçu  une  lettre  de  Paris ,  dans  laquelle 
on  m'a  envoyé  Tépicaphe  de  Rousseau ,  faite 
par  lui-même  deux  années  avant  sa  mort. 

De  cet  auteur  noirci  d'un  crayon  si  malin, 
Passant ,  veux-tu  savoir  quel  fut  le  caractère? 
Il  avoit  pour  amis  Titon ,  Brumoi,  Rollin, 
Pour  ennemis  Gacon ,  Pittaval  et  Voltaire. 

Une  nouvelle  qui  me  surprend ,  c'est  que 
M.  de  Voltaire  fait  représenter  son  Mahomet  a 
Lille  ;  je  regarde  cela  comme  urie  espèce  d'in- 
jure faite  au  tRéâtre  de  Paris.  J'ai  Thonneur 
d'être  avec  un  profond  respect,  etc. 

A  Breslau ,  le  5  de  Mai  1741* 


Sire  , 

J'ai  reçu  la  lettre  dont  il  a  plu- à  V.  M.  di 
^n'honorer  :  c'est  la  première  qui  m'ait  causé  do 
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la  douleur.  Je  n'en  ai  pas  l'obligation  à  ma 
mauvaise  étoile,  * 

Je  n'ai  quitté  le  camp  que  lorsque  V.  M, 
m'a  ordonné  de  le  quitter  ;  si  j'ai  fait  connoître 
quelque  sentiment  de  crainte,  c'est  une  preuve 
que  j'ai  été  plus  naturel  qu«  prudent  :  d'ailleurs 
à  quoi  m'auroit  servi  de  cacher  des  foiblesses 
qui  n'auroîent  pu  échapper  aux  yeux  clair- 
voyans  de  V.  M. ,  qui  a  la  bonté  de  supporter 
les  hommes  tels  qu'ils  sont ,  et  de  conniver 
à  mes  défauts  ? 

L'histoire  du  médecin  de  Breslau  débitée 
à  V.  M.  seroit  fort  jolie  ,  si  elle  ne  regardoit 
pas  un  homme  qui  n'^  de  maladie  que  celle 
d'aimer  trop  le  genre  humain  et  de  penser 
tristement. 

Je  n'attends  que  les  ordres  de  V.  M.  pour  me 
mettre  à  ses  pieds ,  pour  avouer  ma  foiblesse , 
et  pour  l'assurer  du  zèle  et  du  respect  profond 
avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

A  Breslau,  le  8  Mal  174^. 


I  4 
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Sire  9 

J  *Ai  reçu  la  jolie  description  de  V.  M.  touchant  ; 
Maiipertuis  :  son  domestique  partit  hier,  et 
ne  doute  point  que   son  maître  ne  revienne 
à  Breslau  sûrement. 

On  ne  par|e  ici  que  de  la  paix ,  que  Ion 
assure  prochaine  ;  je  le  souhaite  plus  que  je  ne 
l'espère.  Les  ennemis  ,  à  ce  qu'on  dit,  fuient 
quand  l'armée  de  V.  M.  fait  mine  de  les 
approcher.   On  dit  qu'ils  l'ont  fait  à  Strehkn. 

La  gazette  de  Leyde  dit  que  le  cheval  de 
M.  Maupertuis  ayant  pris  le  mords  aux  dents 
au  ïnilieu  de  la  bataille ,  l'avoit  jeté  dans  Tar- 
mée  ennemie. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  mauvaise  humeur; 
j'en  puis  même  alléguer  une  preuve  :  j'ai  pris 
la  liberté  d'envoyer  à  V.  M.  deux  lettres  dans 
lesquelles  il  y  avoit  des  vers  ;  et  je  ne  fais  des 
vers  que  lorsque  la  joie  ne  me  permet  pas 
de  raisonner. 

J'entendis  hier  bon  nombre  de  messes ,  par 
amusement,  puisque  je  ne  puis  aller  à  l'égliso 
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;)ar  dévotion  :  nous  n  avons  point  ici  de  culte 
lu  rit  réformé  ,   et 

Pour  moi ,  comme  une  humble  brebis , 
Sous  la  houlette  je  me  range  ; 
Il  ne  faut  aimer  le  change , 
Que  des  femmes  et  des  habits. 

Bayle ,  dans  Fart,  de  Racan  ,  à  ce  çuejecrêis. 

Ce  qui  me  remplit  de  joie  ,  c'est  qu'on  as- 
fure  que  V.  M.  se  porte  à  présent  à  merveille , 
?t  que  les  maux  de  tête  sont  dissipés. 

J'ai  l'honneur  ,   etc. 

'     A  Breslau,  le  12  Mai  1741* 


Sire, 

L/n  est  ici  extrêmement  impatient  d'appren- 
Ire  des  nouvelles  sur  la  marche  de  l'armée  de 
V,  M.  On  dit  que  les  ennemis  se  retirent  à 
Tiesure  que  V.  M.  avance.  On  ne  feroit  pas 
nieux  quand  je  serois  à  la  tête  du  conseil 
lutrichien.  Qui  peut  tenir  contre  l'ardeur 
juerriére  des  troupes  de  V.  M.  ? 

Il  y  a  encore  une  nouvelle  édition  de  l'Anti- 
^chiavel ,   avec  quantité  de  piécei;  justifica^ 
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tives  ,  en  faveur  de  M.  de  Voltaire.  Voici  une 
éptgramme  imprimée  dans  la  Bibliothèque 
britannique  sur  l'éditeur  de  cet  ouvrage. 

Des  auteurs  peu  considérables 
Ont  eu  d'illustres  éditeurs  ; 
Et  les  plus  illustres  auteurs , 
Des  éditeurs  très  -  misérables  ; 
L'éditeur  et  l'auteur  sont  aussi  quelquefois 
Deux  sots  obscurs  qu'unit  leur  goût  pout 

les  sornettes  : 
Mais  ici  nous  voyons  le  prince  des  poètes 
Editeur  du  prince  des  rois. 

Dieu  veuille  ramener  bientôt  V.  M.  dam 
nos  quartiers  !  J'ai  l'honneur  d'être ,  etc 

A  Breslau»  ce  s6  Mai  1741* 


Sr  RE  , 

JLa  lettre  qu'il  a  plu  à  V.  M.  de  m*accordcf 
peut  me  garantir  contre  dix  jours  de  tristesse. 
Vous  savez  guérir  tous  les  maux ,  plus  etàcz* 
cernent  que  le  roi  de   France  ne  guérit  lei 
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fcrouelles.  Monsieur  le  Baron  ne  manquera  pas 
le  vous  envoyer  les  vers  :  il  y  est  doublement 
ntéressé.  Césarion  est  arrivé  à  Berlin  en  bonne 
lanté  ;  il  a  fait  le  voyage  en  quatre  jours  :  on 
/a  toujours  vite ,  quand  on  va  où  la  tranquillité 
ègne  ;  c'est  ce  que  j'écris  à  M.  de  Kayserling,  lui 
jui  regarde  comme  un  malheur  de  ne  pas  voir 
le  ses  yeux  les  effets  tristes  de  la  guerre. 

La  lettre  de  V.  M.  me  fait  frémir  :  trois  ba- 
ailles,  quatre  assauts  ,  cent  escarmouches,  ne 
ont  pas  trembler  Jordan,  mais  ils  épouvantc- 
oient  le  diable. 

Vous  aimez  le  bruyant  tumulte 
De  Bellone  et  du  champ  de  Mars  : 
Quoiqu'à  ses  traits  toujours  en  butte  , 
Vous  n'aimez  que  ses  étendards. 

Les  dons  précieux  de  Minerve  , 
Et  les  biens  sacrés  de  Gérés  , 
Tout  ce  bonheur  ne  se  réserve 
Qu'aux  chers  ministres  de  la  paix. 

V.  M.  me  fait  bien  de  l'honneur  ,  ou  plutôt 
tlle  se  moque  .bien  de  moi ,  en  me  parlant 
le  Gamaliel  qui  étudie  l'art  de  la  paix.i  Que 
e  suis  heureux  quand  V.  M.  est  à  Berlin ,   ou  à 
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Rheinsberg  !  Je  partage  mon  temps  entre  k 
plaisir  de  servir  V.  M. ,  et  celui  du  loisir  agréa- 
ble de  ma  retraite. 

Là  ,    tranquille  en  ma  retraite  , 
J'attends  les  décrets  du  Destin  : 
Ma  joie  n  y  est  point  inquiète 
Entre  Bacchus  et  ma  catin. 

Il  n  y  a  que  le  besoin  des  hôpitaux  et  de 
la  conférence  qui  fait  que  je  pense  a  Berlin. 

L'hôpital  de  la  charité 
Humblement  Jordan  vous  demande, 
Qui  nest  d'aucune  utilité 
Partout  où  Bellone  commande. 

Conquérant  de  la  Silésie , 
Prince  guerrier ,   quoique  bénin  , 
Je  vous  conjure  et  vous  supplie 
De  m'envoyer  vite  à  Berlin. 

Tout  m'attriste  en  cette  contrée  : 
L'on  n'y  boit  que  de  mauvais  vin, 
L'on  n'y  voit  que  fille  infectée. 
Que  ne  puis-je  aller-  à  Berlin  ^ 
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L'on  ne  parle  ici  que  de  giierr« 
Et  le  soir  et  dès   le  matin  ; 
Mars  et  le  Dieu  qu'on  y   révère. 
Que  ne  puis -je  aller  à  Berlin  ! 

Le  bruit  du  canon  me  réveille  ; 
Le  cri  du  soldat  inhumain 
Ne  permet  pas  que  je  sommeille. 
Que  ne  puis  -  je  aller  à  Berlin  ! 

Ce  qui  m'engage  à  demander  cette  grâct 
à  V.  M.  ,  c'est  qu'on  assure  idi  la  paix  comme 
une  chose  certaine.  Cela  me  fait  tourner  la 
cervelle  de  joie  ;  je  veux  célébrier  ce  beau  jouf 
dans  l'endroit  où  je  brille  le  plus  ,  dans  ma 
bibliothèque,  où  mes  livres  ne  disent  mot ,  et 
écoutent  mes  pauvretés  î  et  on  assure  que  dans 
peu  Berlin  aura  le  bonheur  de  voir  V.  M. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,   etc. 

A  Breslau  f  le  3  Juin  1741. 


Sire, 

J'ai  reçu  vos  aimables  vers 
Ecrits  de  façon  très  -  normande  : 
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Que  Dieu  m  accable  de  revers  5 
Si  je  sais  ce  qu  on  y  commande  ! 

Je  puis  assurer  à  V.  M.  que  j'ignore  si  éïe 
m'ordonne  d  aller  à  Berlin  ou  de  rester  à  Breslau: 

A  quoi  donc  nous  sert  la  critique  ? 
Nous  rend-elle  moins  incertains. 
Puisque  l'esprit  académique 
Toujours  nous  offre  deux  chemins  ? 

Ce  n'est  pas  le  premier"^  chagrin  que  ma 
causé  le  pyrrhonisme.  Une  dose  de  la  philo* 
Sophie  dogmatique  m'auroit  d'abord  déterminé: 
«non  penchant  pour  la  secte  de  1  académie,  la 
aainte  de  manquer  à  mon  devoir  ,  tout  ceh 
me  rend  indéterminé»  I^  jérémiade  envoyée 
il  y  a  cinq  ou  six  jours,  difTipera  peut4ae 
ces  doutes. 

Car,  en  bonne  foi  de  chrétien , 
Je  ne  puis   séjourner  en  ville 
Où  le  culte  calvinien 
Est  rejeté  comme  acte  de  Sibylle. 

Je  n'ai  jamais  été  courtisan:  vous  n'avea 
pas  besoin  de  cette  engeance ,  qui  déguise 
perpétuellement  la  vérité  ;  et  on  ose  la  dîie 
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levant  V.  M.  Pourquoi  ne  la  dirois-je  pas  ?  Je 
n'ennuie  à  Breslau  ,  puisque  je  n'y  puis  faire 
na  cour  à  V.  M. ,  et  que  je  n'y  ai  point  ma 
bibliothèque  ,   où 

Je  goûte  la  tranquillité, 
Reposant  dans  le  sein  des  Muses: 
Mon  bel  Horace  à  mon  côté 
M'engage  à  mépriser  les  ruses 
Du  monde  ,  et  de  sa  vanité. 

Les  François  sont  înconstans  ,  cela  est  vrai: 
Is  le  sont  par  légèreté  ;  j'ai  assez  d'esprit  pour 
'être  par  volupté.  Je  ne  le  suis  jamais  en 
mitié. 

Je  ne  suis  jamais  inconstant 
A  l'égard  d'une  aimable  belle  : 
Dès  qu'un  mérite  est   éminent  ,' 
On  cesse  alors  d'être  infidelle. 

Ce  n'est  pas  tout  :  oserois-je  demander 
L  V.   M.   une  grâce  ? 

Très -humblement  je  vous  supplie, 
Conquérant  de  la  Silésie  , 
De  me  donner  un  billet  à  Vorspann  , 
Pour  que  je  puisse ,  en  ménageait,' 
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Conserver  ma  bourse  garnie, 
£t  la  garantir  d*étîsie. 

J'ai  Thonneur  d'être,  etc. 

P.  S.   On  ne  parle  îcî  que  de  paîx  ; 
On  croit  y  voir  finir  la  guerre  , 
•  Et  tout  prospérer  â  souhaits , 
Sous  Frédéric  que  le  inonde  vénère 

A  Breslau»  le  17  Juiii  1 


Sire, 

J'ai  honte  d'accabler  V.  M.  par  la  fréqu 
de  mes  lettres  ,   et  de  mes  vers  ,   qui  de 
paroître  à  vos  yeux  ce  que  jjaroît  uti  p 
de  barbouilleur  aux  yeux  de  Pesnc* 

Ce  n'est  que  mon  oisiveté 
Qui  produit  tout  ce  bavardage 
C'efst  trop  de  témérité, 
'   Que  de  rimer  à  mon  âge« 

Ce  qui  me  passe ,   c'est  la  bont 
que  V.  M.  compose  ,   dans  un  tenr 
se  promène  par  toute  la  Silésie  avec 
et  y  porte  la  terreur. 
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« 

Les  neuf  sœurs  du  sacré  vallon 
Exalteront  par  des  chants  d'allégresse 
Les  nobles  faits  du  germain  Apollon  ^ 
Qu'eût  adoré  la  respectable  Gttce. 

Je  remercie  .très -humblement  V.  M.  de  li 
gracieuse  permission  qu'elle  a  bien  voulu  me 
donner ,  d'aller  voir  ma  chère  bibliothèque  ^ 
jui  fait  le  plus  réel  bonheur  de  ma  vie. 

Chacun  est  heureux  à  sa  guise: 
Victorieux  en  province  conquise. 
Votre  bonheur  est  solide  et  parfait; 
Le  mien  étoit  ici  très- imparfait j 
Puisque  j'étois  en  entière  disette 
De  livres  j  vin ,  et  de  saine  fillette. 
Votre  bonheur  est  sous  vos  étendards; 
Je  suis  heureux ,  puisque  je  pars; 

Le  bonheur  dépend  de  Vidée  qu'on  s'erl 
î'orme.  Je  suis  fortement  embarrassé  sur  là 
nature  de  mon  bonheur.  Je  le  cherche  dans 
Tétude,  quoique  la  réflexion  nous  rende  sou- 
vent malheureux ,  et  que  la  distraction  nous 
divertisse  et  nous  égaie.  Tous  les  hommes  so 
ressemblent  ;  ceux  qui  pourroîent  être  fort 
heureux  s'appliquent  à  ne  pas  Tètre. 

Tome  XIL  K 


148  CORRESPONDANCE. 

I 

Un  quidam  l'autre  jour  fortement  soutcnoit 
Que  le  bonheur  étoit  très-volontaire, 
Que ,  qui  fortement  le  vouloit 

Pouvoit  y  par  son  esprit ,  au  malheur  se 

soustraire  : 
Je  répondis  à  cela  vivement. 
Que  les  esprits  sont  de  trempe  diveise; 
C'est  œuvre  de  tempérament , 
Quand  on  se  rit  de  la  détresse. 
Mais  ce  qui  beaucoup  surprenoit, 

C'est    gue   tel  qui  pouvoit  rendre  sa  yie 

heureuse , 
Au  lieu  de  cela  s'appliquoit 
A  se  la  rendre  malheureuse. 

Dieu  ramène  bientôt  V.  M.  dans  le  sein 
de  sa  capitale  !  Un  bonheur  sur  lequel  mon 
pyrrhonisme  ne  sauroit  mordre  ,  c'est  celui 
d'être  avec  un  entier  dévouement  et  un  respect 
profond,  etc. 

A  Breslau»  le  19  Juin  tjp* 


y 
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Sire, 

Voîci  àes  vers  îrréguliers,  faits  fort  irrégu- 
lièrement par  un  homme  qui  n'a  jamais  été 
régulier.  Envisagez  -  les  comme  ces  bordures 
dans  le  goût  de  Barroc ,  qui  ont  eu  cependant 
l'avantage  de  vous  plaire.  J'ai  une  envie  dé- 
mesurée de  voir  vos  troupes  monter  la  garde 
sur  le  marché  de  Breslau ,  de  la  boutique  d'un 
libraire  nommé  Korn  ;  vous  ne  sauriez,  Sire, 
refuser  cette  consolation  à  Siméon,  qui  veut  voir 
le  salut ,  non  d'Israël ,  mais  de  l'Allemagne. 
Les  troupes  de  V.  M.  ont  acquis  à  très-juste 
titre  cette  prérogative. 

Je  pourrois  alléguer  à  V.  M.  des  raisons  de 
santé  ;  elle  est  si  délicate ,  que  je  ne  puis  en 
jouir  que  par  de  fréquens  hommages  ,  tou- 
jours involontaires ,  rendus  à  la  faculté.  Il  y  a 
six  mois  que  j'eus  la  témérité  de  les  refuser; 
mais  la  nécessité  m'y  force  présentement. 

J'ai  l'honneur ,  etc. 

A  Berlin»  If  m  Août  1741; 
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Sire, 

Je  suîs  arrivé  à  Breslau,  que  j'ai  vue,  avec 
grande  joie,  ornée  et  parée  par  vos  belles  trou- 
pes. Les  hlles  y  regardent  voluptueusement  les 
soldats  de  V.  M. 

Je  n'en  suis  point  du  tout  surpris: 
.    Ils  donnent  de  l'amour  par  l'air  et  par  la  taille; 
Hercules  dans  un  jour  où  vous  donnez  bataille, 
Hercules  en  vigueur  dans  l'île  de  Cypris. 

On  se  dit  ici  à  l'oreille  que  V.  M.  est  sut  le 
point  de  conclure  une  alliance  avec  la  France; 
je  n'en  sais  rien  :  une  chose  sais-je  bien  sûre- 
ment ,  c'est  que  le  voyage  imprévu  de  M.  de 
Valory  donne  de  la  tablature  à  tous  les  mi- 
nistres, comme  une  comète  à  vaste  queue  en 
donne  à  messieurs  les  astronomes. 

On  prétend  qu'en  moins  de  trois  jours  il  J 
aura  une  bataille,  j'ai  peur  de  ce  mot,  comme 
les  Romains  en  avoient  de  ceux  qui  expriment 
la  mort: 
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Je  n'aîme  point  ce  qui  détruit,. 
J*aime  bien   ce  qui  multiplie  : 
Un  combat  peut  priver  votre  corps  de  la  vie, 
Que  Tamour  pour  nous  a  construit. 

C*est  une  obligation  que  votre  pays  a  à  Ta- 
xnour,  et  il  y  a,  j'ose  le  dire,  de  Tingratitudc 
à  ne  pas  le  conserver. 

On  attendoit  ici  V.  M.  ,  il  y  a  quelques 
jours.  Monsieur  de  Bulau  a  quitté  pour  cela 
rhôtel  qu'il  occupoit.  Vous  serez  reçu  ici 
comme  les  Juifs  recevroient  le  Messie  ,  s'il 
jugeoit  à  propos  de  venir.  J'ai  Thonneur,  etc. 

A  Breslaa,  le  19  Août  1741. 


Sire  , 

XVOBINSON  arriva  hier;  il  surprit  par  son  arri- 
vée les  grands  et  les  petits  de  la  Ville:  les  idées 
de  paix  se  réveillent.  Ce  qui  me  charme,  c'est 
que  tout  cela  contribue  à  la  gloire  de  V.  M,. 

Ce  redouté  roi  prussien 
Fait  le  rôle  d'une  coquette  : 
Tous  aspirent  à  la  conquête , 
Et  lui  ne  se  gêne  pour  rien, 
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Le  François  a  l'air  un  peu  capot ,  mais  mor- 
dant ;  le  Milord  est  gai;  le  HoUandois  enrage, 
et  dit  que  ce  voyage  est  fait  inutilement,  que 
rheureux  négociateur  n'a  que  des  pauvretés  à 
proposer.  Pœllnj tz  étoit  hier  aux  prises  avec  le 
Hanovrien  ;  ce  dernier  disoit  :  Le  roi  mon  maî- 
tre paroîtra  bientôt  dans  toute  sa  gloire  ;  l'autre 
d'un  air  caustique  riposte  :  Ce  sera  apparem- 
ment quand  il  ira  à  l'autre  monde ,  pour  juger 
les  morts. 

On  dit  qu'il  y  a  six  cents  housards  qui  bat- 
tent l'estrade  entre  Breslau  et  Neumarck  :  je 
n'irai  pas,  à  coup  sûr,  m'éclaircîr  du  feit 

Dieu  veuille  conserver  V.  M.  ! 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

A  Bresliu  »  le  30  Aoât  1741* 


Sire  , 

Vos  vers  sont  charmans.  Je  ne  saurois  asseï 
les  lire.  Ils  ne  se  ressentent  pas  de  la  facilité 
avec  laquelle  vous  les  faites. 

On  ne  parle  ici  que  du  beau  rôle  que  vous 
jouez  :  on  assure  que  le  Saxon  vient  demander 
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en  grâce  à  V*  M. ,  qu'il  puisse  contribuer  en 
quelque  chose  à  la  gloire  de  votre  maison  ; 

Le  très  -  fin  ministre  Bulau  , 
Avec  un  air  soumis -que  Thumilité  donne  ^^ 
Vient  vous  offrir  comme  un  cadeau 
Tout  le  pouvoir  de  sa  couronne. 

Je  me  flatte  que  V.  M.  voudra  bien  lui 
accorder  cette  glorieuse  prérogative. 

Je  bénis  Dieu ,  et  je  rends  grâces  aux  soins 
de  V.  M. ,  de  ce  que  les  affaires  vont  si  bien.  A 
l'abri  de  vos  ailes  je  dors  aussi  tranquillement 
que  je  le  ferois  si  j'étois  maître  du  palladium. 
Les  Berlinois  craignent  une  seconde  bataille: 
pour  moi,  je  ne  la  crains  plus,  parce  que  je  suis 
assuré  de  la  victoire  ;  et  si  j'étois  à  portée  de 
faire  le  Jean -Baptiste  à  ces  bonnes  gens,  je 
les  exhorterois  à  s'en  fier  entièrement  i  leur 
Messie. 

Je  suis  fort  tranquille  et  content, 
Frédéric  est  comblé  de  gloire; 
Il  met  à  profit  sa  victoire 
Et  son  politique  talent. 
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Ceperidant  V^  M,  ne  se  lève  pas  si  matia 
que  le  roi  d'Angletene ,  qui  sue  sang  et  eau 
pour  ne  rien  faire. 

Le  monarque  anglois  tous  les  jours 
Se  lève  au  point  du  jour  ,  pour  ne  faire 

qu'eau  claire; 
Tandis  que  le  prussien  n'interrompt  point 

le  cours 
pe   ses   exploits  guerriers  ,    pour  eaire  i 

Voltaire. 

Les  Muses  seront  toutes  glorieuses  de  voir 
que  V.  M.  veut  bien  ne  les  pas  oublier.  Quand 
je  serai  au  milieu  de  mes  livres ,  je  ne  manque- 
rai pas  de  leur  dire  ce  que  V.  M. m'ordonne: 

Le  Roi ,  votre  Dieu  tutélaire , 
Ne  regarde  son  ami  Mars 
Que  comme  un  ami  nécessaire , 
Pour  lequel  il  faut  des  égards. 
Mais  pour  vous,  filles  du  Permesse, 
Il  vous  caresse  par  plaisir; 
Les  amusemens  du  loisir 
Marchent  avec  lui  ^ans  cesse. 

J  ai  riîonneur  d'être ,  etc. 

A  BresUu»  le  s  Septembre  ijiU 
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Sire, 

Jai  reçu  vos  vers  admirables,  et  ceux  dont 
vous  honorez  Voltaire,  que  j'ai  d abord  fait 
partir. 

Oui  ,ces  beaux  vers  dont  le  sens  prophétique 
De  Robinson  nous  fixe  le  destin  : 
Son  maître  et  lui  se  trémoussent  en  vain 
Pour  nous  montrer  leur  peu  de  politique; 

V.  M.  fait  parler  à  Nostradamus  un  langage 
bien  spirituel ,  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les 
ouvrages  que  tout  le  monde  lit  ,  et  quou 
n'entend  point. 

La  manière  ironique  dont  il  plaît  à  V.  M. 
J'apostropher  mon  pauvre  petit  esprit ,  n'est- 
elle  pas  anti  -  morale  ? 

Quoi  !  j'aurai  toyt  l'esprit  qu'on  trouve 

en  Silésie  ? 

C'est  de  moi  joliment  se  ficher  de  bon  cœur; 
Moi ,  qui  n'aurai,  pour  mon  malheur, 
Jamais  qu'un  filet  de  génie  : 
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comme  le  beau-parleur  dit ,  en  parlant  d*une 
sauce ,  un  filet  de  vinaigre. 

Votre  esprit  est  comme  un  torrent 
Qui  s'étend  et  qui  tout  embrasse, 
Et  rien  ne  peut  lui  faire  face , 
Qu'il- ne  le  renverse  a  l'instant. 

Je  n  ai  de  l'esprit  que  ce  qu'il  faut  de.goût 
à  un  honnête  homme  pour  distinguer  quel  est 
le  bon  vin  de  Champagne.  C'est  tout  ce  qu'il 
m'en  faut.  Je  suis  d  ailleurs  à  présent  comme 
un  économe  qui  ne  sème  point  ses  terres  faute 
de  grain.  V.  M.  est  sur  le  point  d  entrer  en 
Bohème ,  et  mon  magasin  d'esprit  est  à  Berlin. 

On  dit  que  la  lune  ne  luit 

Que  par  secours  de  lumière  empruntée; 
Otez-lui  le  soleil,  elle  est  ce  qu'est  la  nuit, 
Et  Ton  voit  sa  splendeur  tout  à  coup  éclipsée. 

V.  M.  donne  de  la  tablature  à  tous  les 
politiques.  Les  partisans  de  la  reine  de  Hon- 
grie cherchent  sur  le  visage  du  ministre  saxon 
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les  effets  de  son  voyage  à  lannée.  Il  est  fort 
pour  lartifice. 

On  ne  peut  découviir  en  rien 
Ce  qui  se  passe  dans  son  ame; 
Car  toujours  un  égal  maintien 
Cache  adroitement  ce  qu'il  trame: 
Ce  maintien ,  jamais  inégal , 
Est ,  dit  -  on  ,  aussi  nécessaire 
Que  jugement  au  sieur  Voltaire , 
Qu  œil  de  Jordan  à  ThôpitaL 

Je  demande  en  grâce  à  V.  M.  une  œuvre 
de  surérogation  ;  c'est  la  continuation  de  ses 
bonnes  grâces,  que  je  tâcherai  de  mériter»  J'ai 
l'honneur  d'être ,  etc. 

A  BresUu»  It  4  Septembre  1741* 


SlRE  , 

JN  £  VOUS  plaignez  pas  de  ce  que  le  projet  de 
Neisse  n'a  pas  réussi  ;  tout  le  monde  sait  que 
ce  n'est  pas  la  faute  de  V.  M.  :  Taaion  dont 
parle  le  public  relève  cette  ombre  du  magni- 
fique tableau  de  la  guerre  de  Silésie. 
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Quoi  !  votre  illustre  Majesté 
Va  de  sang  froid,  armée  de  courage, 
Brûler  un  magasin  tout  rempli  de  fourrage, 
Aux  yeux  de  Tennemi  planté! 

On  s'est  dit  même  à  l'oreille  que  V.  M. 
êtoit  légèrement  blessée  au  bras;  un  homme 
a  oôé  assurer  qu'il  l'avoit  vu  en  écharpe. 

Ce  bras  que  votre  peuple  adore, 
Et  sous  lequel  on  vit  en  sûreté, 
Que  l'ennemi  redoute  encore. 
Que  le  public  a  justement  vante. 

Cette  nouvelle  me  fit  beaucoup  de  peine: 
mon  imagination  triste  ne  pouvoit  se  résoudre 
à  la  croire  fausse;  car,  à  parler  naturellement 
àV.  M., 

Ce  bras  est  un  palladion 
Que  bien  humblement  je  révère: 
Ma  foi ,   de  tout  je  désespère , 
S'il  reste  dans  l'inaction. 

V.  M.  fait  un  magnifique  portrait  du  plaisir 
que  Ton  goûtera  à  Berlin  à  l'abri  de  cette  paix 
qu'elle  voudra  bien  accorder  à  r£urope,  qui 
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'en  prie.  Quand  verrai -je  ce  salut  de  mes 
^eux? 

M.  Pœllnitz  voudroit  être  franc  -  maçon  : 
V.  M.  veut -elle  permettre  qu'il  le  soit? 

Voici  une  lettre  qui  ne  sera  bonne  qu'autant 
ju'elle  aura  le  bonheur  d  amuser  V.  M. 

C'est  là  le  fruit  de  mon  oisiveté. 
Ce  ne  l'est  point  de  mon  indifférence: 
Des  stoïques  rigueurs  nullement  entêté , 
Je  goûte  le  plaisir  comme  un  être  qui  pense. 

Pour  être  indifférent ,  il  faudroit  ne  pas 
penser.  Descartes  a  dit  pédamment:  Je  pense, 
lonc  je  suis.  Pour  moi ,  j'aurois  dit  :  Je  goûte 
e  plaisir,  donc  je  pense.  Une  indifférence  (jue 
'ambitionne  ,  c'est  celle  qui  me  porteroit  à 
le  plus  faire  des  vers. 

Sire,  je  n'ai  que  poésie  en  tête, 
Et  mauvais  vers  coûtent  autant  que  bons 
\  ceux  qui  d'Apollon  n'ont  pas  reçu  des  dons: 
A'ous  et  l'amour  m'avez  rendu  pocte. 

Je  fais  à  l'égard  des  vers  ce  que  fait  Pétrin i  à 
l'égard  du  violon.  Je  ne  suis  pas  assez  aveugle 
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pour  ne  pas  sentir  que  je  suis  poète  connue 
Je  suis  soldat.  Je  me  dédommage  du  malheur 
que  j'ai  de  ne  pouvoir  me  vanter  de  ces  dis- 
tinctions ,  par  le  bonheur  que  j'ai  (  bonheur 
contre  lequel  l'indifférence  ne  tient  point) 
d'être  avec  un  très -profond  respect ,  etc 

A  Breslau,  le  18  Septembre  1741* 


Sire, 

jyi.  Algarotti  est  arrivé  avec  le  ministre  de 
Russie  ,  qui  est  gai  et  content  : 

Car  il  est  tout  glorieux 
Des  faits  prussiens  qui  décorent  gazme^ 
Et  il  ressemble  à  la  trompette  * 

Qu'au  jugement  on  entendra  des  cieux.' 

Le  pauvre  Suédois  est  triste  et  capot,  quel- 
ques efforts  qu'il  fasse  pour  cacher  sa  tristesse 
par  un  extérieur  composé  :  il  fait  cependant 
espérer  une  chance  plus  heureuse. 

Le  sort,  d'ailleurs,  est  journalier: 
Il  n'en  est  pas  chez  nous  de  n^e; 
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Puisque,  dans  tout  exploit  guerrier, 
Le  soldat  sent  le  prix  de  sa  valeur  extrême. 

On  assure  comme  un  fait  positif  la  prise 
le  Linz.  On  ajoute  même  que  Vzxtnée  françoise 
^a  à  grands  pas  faire  le  siège  de  Vienne,  pen- 
lant  que  vous  ferez  celui  de  Neîsse  :  Dieu 
veuille  qu'il  soit  bientôt  fait,  pour  que  V.  M. 
misse  goûter,  après  tant  d'exploits  guerrier» 
[ui  vous  sont ,  Sire ,  si  glorieux ,  la  tranquil* 
ité  et  le  repos  ! 

Vous  goûterez  les  plaisirs  d'une  paix 
Que  vous  procurez  à  la  terre  : 

Jupin  quittoit  par  fois'  son  glaive  &  son 

tonnerre  , 

Pour  goûter  du  plaisir  les  séduisans  attraits. 

J'écris  aujourd'hui  à  Voltaire  et  à  Mauper- 
uis,  suivant  l'ordre  de  V.  M. 

Frédéric  ,  Maupertuis  ,  Voltaire , 
Ces  beaux  esprits  ingénieux. 
Nous  feront  goûter  sur  la  terre 
Des  plaisirs  enviés  des  Dieux. 

C'est  pour  moi  de  l'ambroisie  que  des 
liscours  tels  que  ceux  que  j'ai  eu  l'honneui 
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d'entendre  quelquefois  prononcer  a  ces  tiols 
têtes  pensantes. 

A  rimitation  des  poètes  du  siècle  passe',' 
j'ai  choisi  une  maîtresse  à  laquelle  je  puisse 
quelquefois  adresser  des  vers ,  ne  pouvant  lui 
présenter  autre  chose.  Je  ne  sais  si  V.  M.  sera 
contente  de  cette  petite  pièce  sur  l'accord  du 
cœur  et  de  l'esprit^ 

L'esprit  na  sur  le  cœur  qu'un  très-foibb 
pouvoir , 
Et  le  cœur  tient  l'esprit  toujours  en  esclavage: 
L'esprit  prescrit  au  cœur  un  austère  devoir, 
Mais  le  cœur  prend ,  Iris ,  le  plaisir  en  partage. 
Voulez  vous  sur  lamour  fonder  votre  bonhèui? 
Usez  dans  votre  choix  d'une  sage  prudence, 
Ne  confiez  le  bien  de  votre  tendre  cœur 
Qu'à  celui  des  amans  qui  réfléchît,  qui  pense^ 

Qui  pourroit  condamner  semblable  liaison? 
Ma  raison  fut  toujours  sensible  à  la  tendresse: 
Mon  cœur  vous  aime,  Iris,  puisqu'il  vous  le 

confesse , 
Et  mon  esprit  convient  que  mon  cœuranison. 

Ce 
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Ce  n'est  pas  seulement  en  amour  que  ttion 
cœur  et  mon  esptît  s  accordent  ,  quelque 
brouillés  quils  soient  quelquefois* 

Mon  cœur  est  charmé  de  servir 
Un  Roi  que  mon  esprit  admire: 
Tous  deux  ressentent  le  plaisir 
De  son  aimable  et  doux  empire. 

Car  j'ai  l'honneur  et  Tavantage  d'être,  etc. 

A  Breslau ,  le  94  Septembre  iy4U 


Sire  , 

JLiA  ville  fourmille  de  houvelles  que  je  aoîâ 
fausses.  Il  semble  que  l'espérance  de  la  paix 
tombe  ,  et  qu'on  n'y  veut  plus  penser.  On 
assure  que  l'armée  de  V.  M,  vient  se 'camper 
vers  Brieg,  dans  l'ancien  catnp.  On  a  écrit 
de  Neisse  que  la  ville  étoit  ouverte  aux  deux 
partis ,  et  que  le  magistrat  avoit  donné  une 
somme  très- considérable ,  pour  obtenir  cette 
espèce  de  neutralité.  Cette  nouvelle  ,  toute 
ridicule  qu'elle  est ,  s'accrédite.  On  flatte  le 
Terne  XIL  L 
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public  du  bonheur  de  voir  V.  M.  à  Breslau  le 
^  o  de  ce  mois  ;  et  les  États  s*y  assembleront 
deux  jours  après  pour  Thommage.  On  prétend 
que  la  chose  est  impossible  :  i)  parce  que 
ceux  qui  sont  dans  la  haute-Silésie  ne  peuvent 
venir,  quelque  bonne  volonté  qu'ils  aient, 
sans  courir  de  grands  risques;  2)  parce  quon 
ne  laisse  pas  assez  de  temps  à  plusieurs  vassaux 
pour  recevoir  les  pleins -pouvoirs  de  leuis 
chefs  respectifs. 

On  m*a  assuré  que  la  belle  armée  de  V.  M. 
entreroit  dans  les  quartiers  dliiver  le  i g,  et 
que  le  i,^^  de  Novembre  toute  la  cour  serait 
'  à  Berlin. 

J'ai  éait  à  Voltaire  et  à  Maupertuis ,  comme 
y,  M.  me  Ta  ordormé. 

La  pauvre  madame  de  Rocoules  est  morte: 
c  est  une  lumière  qui  s'est  éteinte  faute  d'huile. 

On  dit  la  reine  de  Hongrie  endérement 
brouillée  avec  son  époux. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc 

A  Brtslau ,  le  6  Octote  1741; 
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Sire, 

IVliLORD  Hindford  arriva  hier  pour  la  conso- 
lation des  politiques;  il  a  apporté  deux  nou- 
velles :  Tune  que  l'armée  de  Neuperg  étoit  en 
meilleur  état  qu'on  ne  le  croyoît  ;  l'autre  qu'il 
attendoit  que  l'armée  de  V.  M.  entrât  dans  les 
quartiers  d'hiver  pour  en  faire  autant. 

La  gazette  de  Cologne,  du  6  Octobre,  dît: 
19  que  le  bruit  est  général  à  Dusseldorf  ;  que 
M  la  grande  affaire  de  Juliers  et  de  Bergue  est 
V  entièrement  ajustée  en  faveur  du  prince  et 
M  des  princesses  de  Sulzbach ,  le  roi  de  Prusse 
^9  ayant,  dit  -  on ,  renoncé  à  ses  prétentions, 
99  moyennant  un  équivalent  qu'on  lui  procuré 
•»»  ailleurs.  *»• 

Le  public  de  Breslau  est  impatient  de  voir 
arriver  V.  M.  pour  l'hommage.  Ils  ont  la  déman- 
geaison des  illuminations  :  ils  se  flattent  qu'on 
le  leur  ordonnera. 

Thiriot  m'a  écrit  de  Paris,  et  me  parle  de 
la  mort  du  pauvre  Rollin. 

Ci  -  gît  le  très  -  bigot  Rollin  , 
Qui   quitta  les  plaisirs  de  l'être 

La 
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Et  ce  qu'on  a  de  plus  certain  , 
Pour  lespoir  d'un  très-grand  peut-être. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

A  Breslau.  le  ii  Octobre  1741* 


Sire, 

XjElong  féjour  que  le  ministre  d'Angleterre 
fait  à  Neisse  fait  tourner  la  tête  aux  politiques; 
les  uns  disent  qu'il  y  est  malade,  et  les  autreSi 
qu'il  y  négocie. 

Il  va  paroître ,  à  ce  qu'on  dit ,  une  histoiie 
critique  de  la  ville  de  Breslau ,  composée  par 
un  jeune  officier,  qui,  dit-on,  en  est  fort  mé- 
content ,  surtout  des  dames ,  dont  il  se  plaint 
L'ouvrage  est  en  françois;  on  en  a  même  vu 
des  feuilles ,  qu'on  tâche  de  supprimer.  Je 
ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  en 
avoir ,  et  en  envoyer  à  V,  M. 

On  baptisa  avant- hier  le  fils  du  baron  de 
Schwertz  ,  dont  V.  M.  est  le  parrain  ;  Il  se 
nomme  Frédéric  -  Guillaume-  Maxixniiicn  -Jcao- 
Népomucénë. 
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L'enfant  de  Schwertz  est  baptisé 
Du  nom  de  Frédéric  et  de  Népomucéne: 

Le  voilà  bien  favorisé , 
Recevant  de  deux  saints  l'assistance  certaine. 
Le  premier  me  paroît  d'un  plus  puissant  secours; 

II  peut,  il  sait  aux  besoins  satisfaire: 
Pour  le  second,  il  faut  au  Ciel  avoir  recours. 
Encore  n'y  fait- on  souvent  que  de  l'eau  claire. 

On  fait  ici  force  préparatifs  pour  l'hom- 
mage que  les  États  de  Silésie  doivent  rendre 
à  V.  M,  On  prépare  le  trône  dans  la  salle  des 
chevaliers  ,  que  le  Cardinal  occupoit  il  y  a 
un  an. 

J'ai  reçu  les  devises  qu'on  m'a  envoyées  pat 
ordre  de  V.  M.  :  j'ai  remis  celles  que  me  fit  faire 
l'oisiveté  à  son  Excellence,  M.  de  Podewils. 
Il  seroit  à  souhaiter  que  tous  les  savans  des 
États  de  V.  M.  en  envoyassent:  ce  seroit  le 
moyen  d'en  avoir  de  bonnes.  J'ai,  etc. 

A  Brtsiau»  le  19  Oclobrt  1741. 


L  j 
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JLiES  titres  dont  il  plaît  à  V.  M.  de  m'iionorcr 
n'ont  rien  qui  me  touche:  l'inspection  générale 
des  infirmités  humaines  révolte  l'esprit  et  le 
cœur,  et  ma  raison  me  fait  mépriser  les  autres. 

Je  ncus  jamais  la  vanité 

De  vouloir  un  orgueilleux  titre  ; 

Je  n'en  fus  point ,  Sire ,  entêté. 

Ou'on  mette  au-dessus  d'une  épitre: 
A  Jordan ,  serviteur  de  Votre  Majesté  ; 
Je  ne  troquerois  pas  ce  titre  respecté 

Contre  ceux  que  donne  la  mitre. 

Les  titres  sont  aux  gens  raisonnables  ce  que 
sont  les  pompons  à  une  femme  sensée;  ils  sont 
même  si  peu  de  chose ,  qu'ils  n*ont  pas  IV 
vantage  d'orner.  Une  femme  parée,  quelque 
laide  qu'elle  soit,  fixe  les  regards  pour  un  mo- 
ment, si  l'économie  de  sa  parure  est  régulière; 
et  on  ne  sauroit  par  des  titres ,  quelque  ron- 
flons qu'ils  soient,  engager  les  personnes  rai- 
sonnables à  jeter  les  yeux  sur  un  homme  qui 
lia  pas  d'autre  mérite.  D'ailleurs 
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Je  suis  fait  pour  les  hôpitaux 
Tout  aussi  peu  que  pour  Cythérc: 
L'un' est  le  rendez -vous  des  maux. 
L'autre  un  séjour  qui  désespère; 

£t  je  ne  veux  être  ni  désespéré  ni  malade; 
Le  caustique  correspondant  de  V.  M. ,  qui  me 
dit  amoureux,  me  fait  plus  d*honneur  que  je 
ne  mérite. 

Je  ne  suis  point ,  Sire ,  amoureux  ; 
Je  ne  le  fus  qu'une  fois  en  ma  vie, 
£t  je  hais  de  lamour  les  feux, 
Comme  vous  la  bigoterie. 

J'avouerai  à  V.  M.  que  ma  raison  a  été  sur 
le  point  d'essuyer  un  échec  par  l'amour  ;  mais 
«lie  est  trop  vieille  pour  être  si  aisément  dupe. 

Le  puissant,  mais  sot  Dieu  d'amour. 
Qui  loge  aux  yeux  de  Céliméne, 
Ne  s'est  logé  chez  moi  qu'une  seule  semaine; 
Encore  est-ce  un  trop  long  séjour. 

Je  ne  lui  donnois  que  du  grec  et  du  latiit 
%.  lire  ;  et  je  lui  ai  prouvé  par  de  bons  argU" 
mens,  pris  de  la  plus  fine  métaphysique,  qu'il 
devoit  s''en  aller  au  diable.   Je  n'ambitionna 

L  4 
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pas  ses  faveurs  ;j'aimerois  mieux  celles  du  Dieu 
des  vers ,  pour  répondre  à  cent  quarante><[eux, 
marqués  au  bon  coin ,  qui  partent  4'Unç  main 

Qui  fait  frémir  par  son  tonnerre 
Tous  ses  orgueilleux  ennemis , 
Et  qui  va  donner  à  la  terre 
La  paix  que  vous  avez  promis* 

Si  ce  Dieu  m'étoit  favorable,  je  ne  seroil 
pas  aussi  embarrassé  que  Je  le  suis  à  présent 

Quoi  !  cent  quarante  vers  auxquels  il  faut 

répondre  ? 
C'est  m'imposer  un  fardeau  trop  pesant: 
Mon  Pégase  est  rétif,  il  trotte  en  haletant; 
Un  travail  aussi  fort  ne  peut  que  le  morfondieJ 

Quand  je  suis  monté  sur  ce  poétique  ani- 
mal, il  me  semble  voir  Don  Quichotte  monté 
sur  sa  Rossinante. 

J  admire  la  politesse  de  V.  M,  qui  me  nom. 
me  le  transfuge  de  la  pédanterie  ;  plût  à  Pieu 
que  cela  fût  !  C'est  un  écueil  contre  lequd 
tous  les  gens  de  lettres  vont  se  heurter.  Cert 
jme  maladiç  de  l'esprit ,  dont  je  ne  me  aoil 
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pas  exempt.    Ma  fine  galanterie  est  un  êtra 
de  raison. 

Jordan  est  fait  pour  la  galanterie 
Comme  oiseau  saînt  Luc  pour  voler. 
Comme  le  sont  vos  soldats  pour  trembler 
Devant  la  cohorte  ennemie. 

La  desaiption  de  la  vie  du  soldat  pendant 
Tautomne  est  charmante. 

Ce  qui  me  paroît  étonnant, 
C'est  qu'au  milieu  de  cette  bise. 
Vous  composez  à  votre  guise  ; 
Et  vos  vers  n'ont  rien  de  glaçant. 

Quand  je  les  lis ,  ils  m'échauffent  l'imagi- 
nation ,  comme  la  voix  de  Farinelli  échauffe- 
roit  celle  de  Graun.  Sans  cela  mon  esprit  est 
sec  et  froid  ;  j'ai  beau  l'exciter,  il  me  manque 
au  besoin. 

Qu'il  fasse  froid,  qu'il  fasse  chaud. 
Mon  esprit  est  toujours  le  même: 
Bizarre  jusques  à  l'extrême , 
Il  n'obéit  jamais  quand  il  le  faut. 

Ma  volonté  est  obligée  de  faire  avec  mon 
esprit  ce  que  fait  un  homme  sage  avec  sa 
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femme  qui  est  chagrine  ;  il  gémit ,  il  prend 
patience ,  et  se  tait. 

On  assure  ici  comme  une  chose  positive 
le  départ  de  Neuperg  pour  la  Moravie.  Dieu 
le  conduise  !  Il  laisse  à  V.  M.  le  champ  libre;  il 
a  raison  de  le  faire ,  puisqu'il  y  va  de  son  'm- 
térêt ,  et  il  fait  bien  de  vous  laisser  prendie 
Neisse ,  puisque  la  résistance  qu*il  voudroit  &ir» 
ne  pounoit  que  lui  coûter  beaucoup  de  mon- 
de ,  et  sa  reine  n*en  a  pas  trop. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

A  Breslau»  le  18  Octobre  1741* 


Sire  , 

V^N  dit  que  le  prince  Léopold  est  devaot 
Neisse,  et  que  la  garnison  ne  sauroit  tenir  long* 
temps  ;  qu'elle  abandonnera  bientôt  la  placft 
aux  troupes  de  V.  M. 

On  assure  ici  positivement  que  Neupog 
a  eu  l'honneur  de  s'entretenir  avec  V.  M.  i 
deux  reprises  ;  tout  cela  fait  soupçonner  la 
paix  prochaîne. 
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Ce  qu'il  y  a  de  particulier ,  c'est  qu'on  a 
leçu  ici  des  lettres  de  Venise ,  dans  lesquelles 
on  marque  que  V.  M.  y  est  attendue  cet  hiver. 
Cette  nouvelle  ra'a  fait  plaisir,  parce  qu'elle  a 
réveillé  en  moi  Tespérance  que  j  ai  toujours  eue 
de  voir  Tltalie.  On  dit  que  Cataneo  confirme 
ce  bruit. 

La  bourgeoisie  se  prépare  à  faire  des  illu' 
mînations  ;  il  paroît  même  qu'elle  a  beaucoup   , 
d'empressement  à  se  distinguer  sur  ce  sujet. 

Il  est  arrivé  ici  une  aventure  assez  singu- 
lière. Le  libraire  Korn  ,  revenu  de  Leipsic , 
veut  aller  rendre  visite  à  M.  Blockmann ,  dont 
toute  la  bourgeoisie  est  charmée.  Au  lieu  d'al- 
ler chez  ce  premier ,  qu'il  n  a  jamais  vu ,  il  en- 
tre chez  M.  Vockel,  conseiller  saxon,  qu'il 
croit  le  directeur  de  la  ville.  Les  complimens 
faits  ,  ce  dernier  lui  demande  des  nouvelles  de 
Leipsic  ;  Korn ,  qui  croit  parler  à  M.  Blockmann , 
lui  dit  qu'on  étoit  fort  mécontent  en  Saxe, 
qu'on  ne  payoit  personne,  qu'on  y  persécatoit 
les  luthériens ,  et  mille  autres  choses  semblables. 
M.  Vockel  ne  pouvoit  comprendre  la  raison  de 
ce  discours  ;  enfin  cette  comédie  se  termina  au 
pioment  que  le  libraire  demanda  des  choses 
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lelatives  aux  fonctions  du  Directeur ,  et  le  li« 
braire  s'apperçut  de  sa  bévue. 
J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 

A  BresUu»  le  ti  Octobre  I74i« 


Sire, 

Lj'ES  sentimens  sont  fortement  partagés  sur  vo- 
tre retour  :  les  uns  assurent  que  ce  sera  le  1 2  de 
Mars ,  d'autres  le  1 5  ,  d'autres  enfin  le  9  5.  Il 
y  en  a  qui  veulent  parier  c^ue  ce  ne  sera  quaa 
mois  de  Novembre.  Ceux  qui  cherchent  à  d& 
couvrir  la  raison  de  tous  les  événemens,  disent 
que  si  V.  M.  vient  à  Berlin ,  c'est  une  preuT» 
indubitable  d'une  paix  prochaine,  à  laqudk 
toute  l'Europe  aspire  ;  d'autant  plus  qu  on  as- 
sure que  les  grenadiers  se  sont  rejoints  à  leu0 
régimens  respectifs ,  et  que  les  belles  troupes 
de  V.  M.  rentrent  en  quartier  d'hiver  pour  se 
reposer.  D'autres  prétendent  que  tout  cela  eit 
faux,  que  la  guerre  commencera  de  nouveau 
au  printemps.  Certaines  gens,  qui  veulent  te- 
nir un  milieu,  assurent  comme  une  chose  indu* 
bitable  qu'il  y  a  une  suspension  d'armes  surit 
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tapîs.  On  dit  la  France  embanrassée  ;  que  les 
troupes  se  consument  en  Allemagne  ;  que  le 
Maréchal  de  Belle -Isle  vient  à  Berlin,  à  son 
retour  de  Paris;  que  V.  M.  a  envoyé  un  Adju- 
dant à  Dresde,  qui  y  est  venu  à  coup  sûr  pour 
une  affaire  de  la  dernière  conséquence ,  mais 
qui  est  fort  çecrète;  qu'il  ne  sauroit  y  avoir 
porté  la  nouvelle  de  la  prise  d  une  place;  que 
le  Cardinal  a  dit  qu'il  voyoit  dans  son  mirois 
magique  les  actions  de  tous  les  princes  de 
l'Europe ,  qu'il  n'y  avoit  que  celles  du  roi  de 
Prusse  qu'il  n'y  voyoit  point.  Je  suis  mortifié 
d'être  au  bout  de  mes  On  dit. 

Pesne  a  fini  le  tableau  de  V.^M.  ;  c'est  la 
plus  belle  pièce  que  l'on  puisse  voir.  Il  feroit 
dire  des  messes,  si  on  vouloit  le  lui  permettre, 
pour  qu'on  eût  en  Silésie  et  dans  ce  pays  la  fu- 
reur du  jeu.  J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

A  Berlin,  le  a/  Janvier  1749. 


Sire  , 

I  £  suis  tout  glorieux  de  ce  que  V.  M.  daigne 
Kn'éaire  et  m'énvoyer  des  vers  dans  un  temps 
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où  elle  est  occupée  par  les  affaires  les  plui 
importantes  et  les  plus  épineuses. 

V.  M.  n'est  pas ,  à  coup  sûr ,  en  pays  de 
connoissance  j  quand  elle  est  au  milieu  de  cette 
cour  céleste,  qui  n'est  ma  foi  pas  digne  d'occu- 
per le  manoir  où  vous  habitez.  II  faut  avouée 
que  la  gloire  conduit  V.  M.  par  une  route  bien 
peu  agréable.  J'ai  remarqué  que  tous  les  che- 
mins qui  conduisent  à  l'immortalité  sont  de 
même.  Je  frémis  pour  la  santé  de  V.  M. ,  et 
je  crois  pouvoir  démontrer  en  bonne  logique 
et  par  de  bons  argumens  que  j'ai  laisoa 

Je  crois  avoir  si  bien   raison^ 
Que  je  me  sens  prêt  à  combattre 
Sur  ce  sujet  contre  Sexte  ou  Pyrrhoni 
Qui  vous  apprit  l'art  d'en  terrasser  quaUft 

Je  connois  par  mon  expérience  que  vous 
en  démonteriez  même  plus.  A  peine  suis-jc 
guéri  des  bottes  de  logique  que  V.  M.  me 
portoit  autrefois.  Je  m'en  glorifie ,  comme 
S.  François  de  ses  stigmates. 

Les  Hollandois  ont  acheté  le  LuxembonTg   ! 
quinze  millions  :  les  politiques  de  Berlin  sont 
fort  charmés  de  cet  achat  ;  ils  regardent  cela 
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comme  un  raflinement  de  ruse  digne  dette 
idmiré.  Les  partisans  de  la  France  condamnent 
:ette  conduite  ;  on  suppose  déjà  M.  Fénélon 
raisant  tapage  à  la  Haye ,  et  remettant  les 
:hoses  sur  l'ancien  pied. 

On  dit  que  la  gazette  de  Hollande  marque 
^ue  l'Empereur  ira  d'abord  à  Cologne,  pour 
f  adorer  les  trois  rois ,  dont  les  noms  sont 
sûrement  connus  de  V.  M. ,  qui  n'ignore  pas 
les  faits  de  cette  nature. 

V.  M  m'ordonne  de  bavarder;  j'obéis: 

Vous  voulez  que  Jordan  bavarde, 
Et  bavardons,  puisqu'il  le  faut: 
Le  triste  Dieu  d'ennui  vous  garde 
De  fréquent  et  pareil  assaut! 

On  étourdit  en  Angleterre  ces  songe  -  creux 
3ar  le  bruit  des  cloches  :  Dieu  veuille  que 
non  babil  vous  amuse  !  J'aimerois  presque 
nieux  qu'il  endormît  V.  M.  ;  cela  feroît  du 
i>ien  à  sa  santé  ,  et  je  lui  serois  alors  fort  utile. 

Quoi!  votre  esprit,  occupé  fortement 
Des  intérêts  de  Prusse  et  de  l'Empire, 
Liroit  comme  un  délassement 
Tout  ce  difcours  qui  tient  fort  du  délire  ? 
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Jen  suis,  ma  foi,  très-fortement  surpris: 
Maïs,  dans  le  fond,  peut-on  si  bien  éaire? 
Quand  on  n*a  pas  ce  dont  on  est  épris, 
On  ne  sauroit  ni  badiner  ni  rire. 

D'ailleurs  j'ai  perdu  ma  santé ,  et  je  suis 
condamné  à  boire  trois  bouteilles  de  tisane 
par  jour  pour  la  recouvrer.  Est- il  possible  de 
faire  des  vers  et  d'avoir  de  Tesprît  à  ce  prix- 
là?  Je  ne  connois  point  le  chemin  qui  conduit 
à  la  gloire ,  je  le  crains  même ,  par  une  pol- 
tronnerie réfléchie  ;  mais  ce  que  je  sais  bien, 
c'est  que  celui  qui  conduit  à  la  santé  est  bien 
disgracieux. 

Au  Diable  soit  Esculape  et  remède , 
Et  tout  réparateur  de  l'humaine  santé  ; 
Ils  minent  par  leurs  soins  ma  chère  humanité: 
Je  meurs  en  guérissant,  si  Dieu  ne  m'est  en  aidft 

J'ai  l'honneur  d  être,  etc 

A  Berlin»  le  99  Février  I74i* 


SllCf 
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S  I  R  £  , 

JljNFIN  madame  la  comeCe  a  fait  un  tour  dé 
son  métier  ;  elle  a  causé  la  mort  du  cardinal  de 
Fleury,  qui  est  çnfin  allé  faire  visite  à  l'autre 
monde:  une  de  ses  camarades  avoit  déjà  rendu 
le  même  service  au  monde  à  la  mort  de 
Mazarin.  Cette  importante  nouvelle  amuse  infî« 
tiiment  messieurs  les  nouvellistes  politiques,  et 
leur  fournit  ample  matière  à  réflexions*  On  est 
impatient  de  savoir  qui  lui  succédera;  si  le  gou^ 
vernement  de  Tétat  sera  confié  au  cardinal  Ten* 
cin,  fin  renard  s'il  en  fut  jamais,  créature  deâ 
jésuites,  qui,  pour  le  malheur  du  genre  humain^ 
iufluent  beaucoup  sur  les  évènemens^  On  croit 
que  cette  mort  changera  te  système  présent  de 
l'Europe,  que  Chauvelin  pourroit  bien  remon-i 
ter  sur  sa  bête.  On  attribue  cet  accident  imprévu 
aux  divers  changemens  arrivés  depuis  peu.  Il 
tomba,  dit- on,  en  foiblesse  lorsqu'il  apprit 
la  chute  de  Walpole;  la  conduite  de  la  Sar-» 
daigne ,  la  troisième  augmentation  de  Hollande^ 
ont  été  les  instrumens  dont  la  mort  s*est  servie 
pour  achever  son  imj^oxtant  ouvrage.  £nfiil| 
T^me  Xlli  M 
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on  est  impatient  de  voir  si  cette  mort  accélé- 
rera la  paix,  ou  si  la  guerre  continuera. 

Monsieur  Finck,  ministre  d'Angleterre,  est 
tirrivé  ici  depuis  deux  jours  :  il  compte,  à  ce 
qu'on  dit,  de  repartir  mardi  prochain. 

On  assure  qu  il  n'y  a  plus  de  bataille  à  craiiP 
dre  pour  nous  ;  je  respire  à  l'ouïe  de  cette  nou- 
velle :  on  dit  même  plus ,  que  V.  M.  a  formé 
une  chaîne  pour  se  mettre  à  l'abri  de  toute  su^ 
prise ,  et  qu'après  que  cet  ouvrage  sera  achevé, 
nous  aurons  la  consolation  de  la  .voir.  Cet 
ouï-dire  me  redonne  la  santé  :  je  suis  effecti- 
vement sorti  depuis  quelques  jours,  pour  aller 
voir  le  colonel  de  Cannenberg ,  qui  est  re- 
tombé malade. 

Ou  assure  que  les  troupes  autrichiennes  sont 
allées  au-devant  de  l'armée  Françoise,  pour 
l'empêcher  de  se  joindre  à  V.  M. 

M.  de  Pœllnîtz  est  arrivé  depuis  quelque 
temps  ;  il  se  met  aux  pieds  de  V.  M.  ;  il  ne  sait 
s'il  ose  l'incommoder  par  ses  lettres. 

Pesne  se  rétablit  ;  il  a  employé  ses  premières 
forces  à  finir  le  tableau  du  cocuage ,  qui  est 
une  pièce  achevée  et  parfaite ,  suivant  le  sen: 
liment  des  connoisseurs. 
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Je  suis  au  bout  de  mes  nouvelles.  On  m  e- 
ciit  de  Paris  que  Voltaire  y  est  arrivé,  et  qu'il 
y  séjournera  trois  mois  :  que  son  Mahomet 
pounoit  bien  paroître  •.  que  le  Canapé  couleur 
de  rose  de  Crébillon  le  fils  n  a  pas  eu  le  succès 
qu* on  avoit  lieu  d'espérer.  J'ai  l'honneur ,  etc. 

A  Berlin  »  le  18  Mars  1749. 


Sire, 

Je  suis  tout  orgueilleux  de  l'approbation  dont 
V.  M.  veut  bien  honorer  mes  letttes:  cela  est 
bien  propre  à  m'encourager. 

Vous  louez  mes  vers  prosaïques, 

Mais  plaignez -en  plutôt  l'auteur; 

Car  il  n'est  versificateur 

Qu'en  dépit  des  lois  poétiques: 

Son  sel  est  un  sel  frelaté , 

Qui  ne  sent  point  du  tout  l'Attique; 

Son  goût  est  un  peu  trop  gothique 

Pour  imiter  l'antiquité. 

Pour  revenir  à  la  comète ,  j'avouerai  à  V.  M, 
que  je  suis  fort  peu  satisfait  de  sa  conduite;  à 

M  a 
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peine  daigne-t-elle  se  faire  voir  :  on  dit  pourtant 
qu'elle  a  des  talens,  qu'elle  peut  paroûre  avec 
décence ,  et  qu'elle  gagne  à  être  vue.  Je  n'en 
sais  rien  ;  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  lui 
rendre  mes  hommages  :  on  m'a  dit  qu'elle  se 
plaçoit  vers  l'étoile  polaire ,  et  que  de  là  elle 
vous  considéioit  bataillant. 

Je  suis  malheureux ,  car  ma  vue 
Voit  souvent  les  objets  bien  peu  distinctement; 
Mes  yeux  et  mon  esprit  ont  souvent  la  berlue, 

£t  me  manquent  à  tout  moment. 

Il  lie  me  reste  que  l'ouïe,  l'attouchement 
et  le  goût.  Pourvu  que  ceux-là  ne  diminuent 
point ,  je  suis  content ,  parce  que  j'ai  appris  à 
me  contenter. 

Jordan  peut  être  fort  heureux , 
S'il  conserve  du  goût  pour  un  bon  vin  qui 

mousse , 
S'il  se  sent  rajeunir  en  touchant  peau  hiès^ 

douce , 
S'il  entend  les  récits  de  vos  faits  glorieux. 
Que  lui  faudroit-il  davantage?        i 
Voir  un  peu  moins,  est-ce  être  malheureux? 
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Pénétrer  tout  par  Tesprit  et  les  yeux 
N*e8t  pas  toujours  un  avantage. 

Il  en  est,  Sire,  de  nos  raisonnemens  politi- 
ques comme  de  ceux  que  Ton  fait  sur  les  tours 
d'adresse  d'un  joueur  de  gibecière.  V.  M.  ne 
veut  absolument  point  que  le  Ciel  se  mêle 
de  ce  qui  regarde  les  hommes. 

Le  Ciel  n'a  point  de  part  à  ce  qu'il  nous  voit 

faire , 
C'est  là  ce  que  nous  dit  le  pur  raisonnement  ; 
Mais  les  ressorts  secrets  de  maint  événement 
Font  que  mon  cœur  me  dit  tout  le  contraire. 

V.  M.  recevra  aujourd'hui  les  Tusculanes 
de  Cicéron,  les  Philippiques,  les  commentaires 
de  César:  comme  je  n'ai  pu  trouver  ce  dernier 
à  Berlin,  madame  de  Monbail  me  les  a  donnés 
pour  V.  M.  Les  autres  seront  prêts  sur  la  fm 
de  la  semaine. 

Les  gazettes  ne  parlent  que  des  malheurs 
de  l'Empire  :  tout  celai  me  touche  beaucoup. 

Je  plains  les  malheurs  de  l'Empire  : 
Qui  mettra  fin  à  ses  calamités  ? 
Celui  qui  sut  un  empereur  élire , 

M  3 
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Saura  le  délivrer  de  ses  perplexités. 
Le  trône  impérial  pour  lui  n'a  d  avantage 
Que  celui  d'être  ami  de  Votre  Majesté; 
Quand  pourra -t- il  avec  tranquillité 
Jouir  du  fruit  de  votre  ouvrage? 

Tandis  que  la  comète  est  sur  notre  hémis- 
phère ,  elle  jouît  encore  du  droit  de  prophéti* 
ser  :  ce  n'est  que  lorsqu'elle  a  disparu  qu'il  faut 
interpréter  le  but  de  son  apparition  :  il  s'agit  de 
voir  ce  qu'elle  a  pu  occasionner  d'extraordinaire. 

Un  empereur  sans  terres,  sans  argent, 

N  est  pas  chose  trop  ordinaire  : 

Un  électeur,  évêque  protestant. 

Qui  crée  évêque  qu'on  révère: 

Un  roi  qui ,  dans  un  an  de  temps. 

Sans  qu'il  en  coûte  à  son  peuple  une  obole, 

Sait  conquérir  pays  vaste  et  puissant: 

Et  que  Jordan  attrape  *  *  *  : 

Ce  sont  tous  là  de  grands  évènemens 

Que  le  destin  aux  curieux  apprête^ 

Que  l'on  reçoit  avec  empressemens  , 

Qu'on  ne  peut  voir  sans  secours  de  comète. 

V.  M.  m'avoit  chargé  d'une  commission  pour 
K***,  que  j'ai  exécutée:  cet  honnête  homme 
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ne  demanderoit  pas  mieux  que  de  servir  V. M.; 
mais  il  voudroit  ne  pas  être  dans  Toisiveté  à  son 
âge ,  tandis  que  ses  amis  sont  à  Tarmée  ;  il  re^ 
garde  son  état  comme  un  état  de  honte.  Il  pro- 
teste d'ailleurs  qu'avec  son  revenu  il  n'est  pas 
en  état  de  vivre  à  Berlin  ,  où  effectivement 
tout  est  fort  cher. 

V.  M.  m'a  renvoyé  la  requête  du  jeune  phi- 
losophe de  Vatel ,  sans  m'ojrdonner  ce  que  je 
dois  lui  répondre. 

Vous  m'ordonnez ,  Sire ,  de  faire  vos  com- 
plimens  à  vos  amis  et  à  vos  amies  :  je  ne  saurois 
exécuter  les  ordres  de  V.  M. ,  parce  que  le  nom- 
bre en  est  trop  grand.  Je  n'ai  été  que  chez  les 
élus.  Dieu  veuille  conserver  V.  M.  !  mes  prières 
éjaculatoires  n'ont  d*autre  but.  Jai  l'honneur 
d'être ,  etc. 

A  Berlin  le  3  Avril  1742. 


Sire, 

J'ai  été  enchanté  des  derniers  vers  qu'il  a  plu 
à  V.  M.  de  m'envoyer.  Quelque  accoutumé 
que  je  sois  à  être  surpris  de  vos  talens ,  je  ne^ 
puis  cependant  comprendre 

M  4 
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Comment  on  peut ,  en  occupant  le  trône, 
Faisant  tapage  en  l'univers, 
N'ayant  de  soins  que  pour  Mars  et  Bellone,' 
Avoir  esprit  et  faire  de  beaux  vers. 

Le  Pégase  de  V.  M.  est  infatigable ,  et  ce  . 
qui  me  fait  donner  au  diable  ,  c'est  qu'il  ne 
bronche  point  dans  son  allure:  celui  des  autres 
est  haletant ,  dès  qu'il  est  un^peu  fatigu4.  il 
n'en  est  pas  de  même  du  vôtre. 

Je  sais  qu'Apollon  le  protège. 
Le  mien  ne  peut  souffrir  les  lois 
D'un  pas  régulier  de  manège , 
Qu'il  ne  soit  d'abord  aux  abois. 

J'ai  beau  lui  donner  de  l'éperon  dans  les 
reins,  il  est  aussi  immobile  que  le  cheval  de 
Troie  ;  j'ai  beau  lire  vos  vers  pour  animei 
mon  esprit,  et  pour  le  monter  sur  le  bon  ton, 
tout  devient  inutile. 

J'ai  beau  m'asseoîr  sur  fauteuil  velouté. 
Qui ,  suivant  vous,  ressemble  au  Pinde, 
Mon  esprit  est  toujours  rétif,  et  dégoûté 
De  voir  qu'en  vain  il  se  gêne  et  se  guindé. 
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Ma  vieille  raison  vient  alors  à  mon  secours  i 
qui  me  conseille  de  ne  plus  faire  des  vers ,  et 
de  me  contenter  de  la  prose.  Je  lui  réponds 
dans  laccès  de  ma  colère  : 

Apprenez ,  Raison  ,  à  vous  taire  : 
Mon  héros  veut  absolument 
De  moi  des  vers  ,  en  dépit  du  talent  ; 
Que  ne  fait-on  pas  pour  lui  plaire  ? 

Bayle  dit  de  la  Bourrignon ,  qu'elle  avoit 
une  chasteté   pénétrative. 

Votre  esprit  est  pénétratif , 

Et  m'échauffant  par  sa  divine  flamme  ; 

Il  porte  lesprit  dans  mon  ame 

Par  un  pouvoir  qui  me  rend  plus  actif. 

Que  je  plains  V.  M.  d'être  engagée ,  par 
des  circonstances  inévitables ,  dans  un  genre  de 
vie  qui  ne  peirt  que  lui  déplaire  à  la  longue  , 
et  altérer  sa  santé  !  C'est  le  motif  qui  me  fait 
souhaiter  passionnément  la  paix  ,  quelque 
intérêt  que  je  prenne  à  la  gloire  de  V.  M.  Je 
m'attends  toujours  à  quelque  grand  coup  de 
théâtre  de  sa  part. 
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Tel  qu'un  nocher  qui  craindrait  le  naufrage, 
Nous  vous  verrons  arriver  dans  le  port 
Vous  ferez  seul ,  par  un  secret  ressort  ^ 
Succéder  le  calme  à  Torage. 

Que  je  serai  heureux,  quand  j'aurai  Thon* 
neur ,  à  Rheinsberg  ou  à  Charlottenbourg ,  de 
faire  ma  cour  à  V.  M.  ,  de  la  voir ,  dépouillée, 
de  ce  foudre  qui  fait  frémir  l'Europe,  goûter 
les  agrémens  d'une  paix  solide.  Je  me  repré- 
sente ce  plaisir ,  comme  les  dévots  celui  d'être 
à  table  avec  Abraham  et  Jacob.  Quand  je  1^ 
goûterai  ,  je  ne  troquerai  pas  mon  bonlieur 
contre  celui  de  savourer  l'ambroisie. 

Quelque  plaisir  qu'on  ait  à  la  table  des  Dieux, 
Pareil  plaisir  n'est  fait  que  pour  une  ombre: 
Ceux  que  l'on  goûte  sous  votre  ombre, 
Sont  moins  divins ,  mais  plus  délicieux. 

.  Dieu  veuille  garantir  la  santé  de  V.  M. ,  et 
la  conserver  !  C'est  le  principal  objet  qui  m'oc- 
cupe. L'homme  n'est  jamais  sans  une  idée  fa- 
vorite, qui  tient  le  rang  entre  celles  qui>«e  pro- 
mènent dans  le  vaste  pays  de  l'esprit:  VelleJi 
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marche  à  la  tête  des  autres  ,  parce  qu'elle  a  le 
droit  de  prééminence.  Je  vais  assez  souvent' 
chez  le  Tourbillon  ,  pour  parler  raison ,  et  pour 
m'entretenir  sur  ce  sujet.  Nous  sommes  alors 
comme  ces  dévots  qui  ne  sont  jamais  plus  heu- 
reux que  quand  ils  parlent  de  leur  patron. 
J'ai  rhonneur  d'être,  etc. 

A  Berlin,  le  6  Avril  174t. 


Sire  , 

JLiE  pyrrhonîsme  de  V.  M.  est  un  ennemi 
dangereux  à  combattre  ;  on  ne  sait  par  quel 
endroit  le  prendre. 

Dans  l'art  de  douter  foit  expert  , 
Vous  savez  aux  raisons  donner  de  l'apparence  : 
C'est  une  anguille  qui   se  perd 
En  la  serrant  à  toute  outrance. 

Je  ne  me  serois  jamais  imaginé  que  le  pyr- 
ihonisme  seroit  employé  pour  démontrer  l'ac- 
cusation que  je  crois  fausse  dans  toutes  ses  par- 
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ties.    J'ai  cru  au  contraire  que  rien  ne  m'étoit 
plus  favorable  que  ce  pyrrhonisme  même  : 

Ce  phénomène  rubicond 
Qui  s'étoit  placé  sur  ma  face  , 
Indique  à  des  yeux  de  Pyrrhon 
Que  du  venin  il  est  douteuse  trace. 

Je  suis  à  cet  égard  sain  comme  l'enfant  qui 
est  à  naître  ;  il  y  a  aussi  peu  de  venin  dans 
mon  corps ,  qu'il  y  a  de  vertu  gueniére  dans 
mon  ame. 

Vous  dont  l'esprit  est  si  dispos 
Pour  soutenir  les  droits  du  pyrrhonismei 
Prouverez- vous  par  congru  syllogisme 
Que  je  puis  passer  pour  héros  ? 

Il  y  a  long-temps  qu'on  peut  me  ranger 
au  nombre  des  invalides  du  Dieu  de  l'amour^ 
dont  je  ne  prononce  cependant  jamais  le  nom 
qu'en  tremblant ,  non  parce  que  je  suis  tout  i 
fait  inhabile  à  son  service,  mais  parce  qu'en 
général  nos  facultés  s'usent  et  dépérissent 

Tout  dépérit  et  s'use  dans  le  monde  i 
L'esprit  vieillit ,  et  perd  de  sa  vigueur  : 
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Or  je  conclus  par  raison  très- profonde  , 
Que  je   ne  puis  éviter  ce  malheur. 

D'ailleurs  le  pourpoint  de  Scarron  s'usoît: 
Toù- vient  mes  facultés  ne  s'useraient  -  elles 
)oint  ?  J'emploie  le  reste  des  forces  qui  me 
ont  restées  dans  lesprit ,  de  l'attachement  que 
ai  eu  pour  Tamour  ,  en  faveur  de  l'amitié, 
(ui  ne  procure  que  du  plaisir  et  de  la  satisfac- 
ion.  Je  connois  des  maîtres  pour  lesquels  on 
le  sauroit  avoir  assez   de  ces  sentimens. 

Je  suis  persuadé  qu'on  a  instmit  V.  M.  de  la 
lispute  du  marquis  d'Argens  avec  madame  la 
)uchesse.  Cette  dispute  a  été  vive ,  la  sépa- 
ation  bruyante  ,  et  le  raccommodement  très- 
clatant.  Les  savans  et  les  femmes  sont  par- 
ages sur  la  cause  de  cette  dispute.  Les  uns 
lisent  que  c'est  la  jalousie. 

Ce  Dieu  qu'on  nomme  Jalousie , 
Qui  redoute  un  culte  étranger , 
Et  qu'on  doit  toujours  ménager 
Pour  le  repos  de  notre  vie. 

C'est  ce  Dieu  qui  les  a  brouillés.  On  dit 
jue  le  marquis  d'Argens  est  amoureux,  et  on 
'eut  qu'il  nele  soit  qu«  de  sa  femme  et  de  ses 
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livres.  Il  jure  son  grand  juron  qu'il  ne  Test 
point  ;  on  ne  Ten  croit  pas.  On  veut  qu'il  reste 
trois  ans  à  Stoutgard. 

Saaifier  raison  et  liberté, 
Qui  font  le  charme  de  la  vie. 
Aux  foibles  de  Thumanité  , 
Seroit-ce  donc  philosophie  ? 

Lui  qui  aîme  le  séjour  de  Berlin  ,  qui  croit 
que  c'est  le  seul  qui  lui  convienne,  ne  veut  s'en 
absenter  que  pendant  trois  semaines.  Voilà  la 
.  vraie  origine  de  cette  dispute.  On  s*est  rac- 
commodé d'une  façon  assez  marquée.  D'Ar- 
gens  ,  aux  genoux  de  la  Duchesse  ,  lui  a  rede- 
mandé son  estime  ;  cette  entrevue  a  tiré  des 
larmes  des  assistans.  Ils  ne  logent  cependant 
plus  ensemble  ;  on  se  voit,  mais  c'est  avec  une 
froideur  réfléchie. 

On  est  toujours  prêt  à  montrer 
Qu'on  hait  d'Argens  par  féminin  capiice; 
Le  philosophe  est  prêt  à  démontrer 
Que  la  raison  veut  ainsi  qu'il  agisse. 

Leur  haine  est  systématique  ;  c^est-là  la  bonne. 
Le  marquis  d'Argens  trafvaille  à  une  comédie 
sut  l'Embarras  de  la  cour  ;  je  lui  ai  conseillt 
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que  la  scène  soit  dans  rantichambre  de  la 
Duchesse. 

Puisque  c'est  là  que  Ton  voit  tour  à  tour 
Les  passions  jouer  toutes  leurs  rôles, 
Qu'on  sacrifie  à  la  haine,  à  l'amour. 
Que  la  raison  n  y  vaut  pas  deux  oboles. 

J'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  qu'en  en- 
gageant le  marquis  d'Argens  à  composer  lui- 
même  une  relation  de  tout  ce  qui  s'est  passé, 
pour  divertir  V.  M.;  personne  ne  le  peut  mieux 
que  lui. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

A  Berlin,  le  14  Avril  1749» 


Sire, 

Vous  comparez ,  mais  très-malignement , 
Ma  façon  de  vers  ordinaire 
Au  cours  impétueux  d'un  rapide  torrent; 
Mais  convenez  que  l'eau  n'en  est  pas  toujours 

claire. 

V.  M.  n'aura  pas  beaucoup  de  peine  à  en 
convenir,  si  elle  veut  être  dans  ce  moment  plus 
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philosophe  que  poëte ,  et  avouer  que  cette 
comparaison  ne  quadre  qu'autant  que  la  con« 
clusion  lui  est  annexée.  Ce  qui  me  console  et 
/  me  justifie,  c'est  que  souvent  Teau  de  THippo- 
crène ,  quand  je  la  puise ,  est  fort  trouble ,  et 
que  je  ne  connois  point  l'art  de  la  tirer  au 
clair.  V.  M.  fait,  en  me  louant,  ce  qu'on  fait  à 
un  penoquet  auquel  on  donne  du  sucre. 

Souvent  par  telle  nourriture 

On  fait  jaser  son  perroquet  : 

Je  vous  tiens  lieu ,  par  mon  caquet^ 

D'animal  de  cette  nature. 

Qu'importe  ,  pourvu  que  j  aie  l'honneut 
d'amuser  V.  M. ,  je  suis  content  ;  d'ailleurs  j  en 
tire  un  avantage  réel ,  c'est  que  je  reçois  dfes 
lettres  pleines  d'esprit  et  de  vers ,  qui  soot 
charmantes, 

Marquées  au  coin  de  Chaulieu, 
A  ce  bon  coin  qui  rend  inimitable; 
Qui  vous  fait  chérir  de  ce  Dieu 
Que  servent  les  neuf  sœurs,  à  ce  que  dît  la  fable# 

Tout  le  monde  ne  peut  pas  posséder  cette 
prérogative.  Il  en  est  de  la  poësie  comme  du 

courage. 
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tôuîrage.  Tous  les  hommes  ne  sont  pas  "bra- 
ves; aiisâi  tous  les  hommes  ne  sont-  ils  pas 
poètes.  La  nature  fait  un  homme  brave,  com- 
me elle  fait  un  homme  avec  des  talens  supé- 
rieurs pour  la  poésie.  Un  poltron  peut  faire 
une  action  de  valeuf,  ail  moins  à  ce  que  Ton 
ma  dit,  car  je  ne  le  sais  point  par  ma  pro- 
pre expérience.  Un  homme  qui  n*est  paà  né 
poëte ,  peut  faire  une  fois  en  sa  vie  quelques 
bons  vers ,  parce  que  la  nature  se  plaît  quel-* 
quefois  à  faire  de  l'extraordinaire.  Je  me  tends 
justice  sur  la  prudence,  en  avouant  qiie  je 
possède  cette  qualité  t 

Je  n'eus  jamais  occasioii 
De  faire  essai  de  mon  courage) 
Peut-être  en  ai-je  davantage 
Qu  Annibal^  ou  que  Scipion: 
Mais  soit  prudence  ^  ou  modestîfej 
Je  ne  veux  point  me  mettre  dans  le  cz£  ^ 
Qu'on  reproche  à  ma  prud'hommie , 
Qu'elle  a  du  coeur,  ou  qu'elle  n'en  apasa 
Je  vois  par  là  l'affaire  mdécise,  et  j'en  con-' 
clus  que  poétiquement  parlant  je  puis  passer 
pour  poltron,  mais  non  pas  philosophique* 
ment;  car  en  due  forme  de  syllogisme ^   la 
Tome  XII  N 
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chose  ne  sauroit  être  démontrée.  D'ailleun 
à  quoi  diable  me  serviroit  le  courage?  Je  n'ai 
point  d  ennemis  à  combattre  que  les  foiblesses 
de  la  nature  humaine,  que  je  serois  bien  fi- 
ché de  détruire;  car  quoique  souvent  elles 
me  fassent  du  mal  ,  j'avouerai  cependant 
qu'eussé-je  autant  de  courage  qu'Alexandre, 
je  ne  voudrois  pas  les  combattre  dans  un 
combat  régulier.  Ce  quej'aurois  le  courage 
de  vaincre ,  ce  seroit  la  foiblesse  pour  la  gloire, 
si  cet  ennemi  me  faisoit  ombrage,  puisque 
cette  foiblesse  nous  coûte  la  tranquillité  et  le 
repos. 

On  dit  ici  qu  Ingolstadt  est  pris  d'assaut 
par  les  Autrichiens,  qui  ont  passé  même  h 
bourgeoisie  au  fil  de  Tépée.  On  ajoute ique 
la  chancellerie  de  V.  M.  v^  être  transportée 
à  Glatz  : 

Que  le  pauvre  Tindalien, 
Par  très-occulte  maladie , 
Possède  un  corps  qui  ne  vaut  rien 
Pour  le  séjour  de  cette  vie. 

Jai  l'honneur  detre,  etc. 

A  Berlin ,  ce  «9  Avril  i74*- 
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Sire, 

jLJ'argen  s  et  moi  avons  entendu  déclamer 
à  Francheville  le  premier  chant,  et  une  par- 
tie du  second  sur  la  guerre  de  Silésie.  Je  puis 
assurer  à  V.  M.  qu'il  y  a  plusieurs  endroits 
dont  Voltaire  même  tireroit  vanité;  ce  qui 
nous  divertit,  c'est  Tenthou^Siasme  avec  lequel 
il  les  récite  :  cela  m'engagea  à  faire  ces  qua- 
tre vers  : 

L  autre  jour  j'entendis  Damon 
Déclamer  ses  beaux  vers  d'une  façon  étrange  : 
S'il  fait,  dis-je,  des  vers,  comme  en  feroit 

un  ange, 

Il  les  récite  en  vrai  démon. 

On  se  dit  «i  l'oreille  qu'il  y  a  des  régimens 
qui  ont  reçu  ordre  de  marcher.  Je  ne  saurois 
me  l'imaginer  :  peut-être  est  ce  uniquement 
parce  que  je  suis  partisan  de  la  paix  :  qui  ne 
le  scroit  pas! 

J'aurai  l'honneur  de  faire  ma  cour  à  V.  M. 
à  Potsdam ,  suivant  l'ordre  qu'elle  m'a  fait  la 
grâce  de  me  donner.  Je  m'en  fais  un  plaisir 
d'avance ,  puisqu'on  assure  que  les  eaux  d'Aix 
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et  les  bains  ont  produit  sur  la  précieuse  santé 
de  V.  M.  des  effets  merveilleux. 

Tous  les  ministres  étrangers  ont  été  il  y  a 
deux  jours  voir  la  maison  royale  d'Oranien- 
bourg  :  le  lord  Hinford ,  à  ce  qu*on^m  a  dit, 
n*a  pu  assez  admirer  la  beauté  de  la  situa^ 
tioji  du  château,  et  le  malheur  de  la  destruc- 
tion du  jardin  la  affligé.  Les  spéculatif  font 
de  grands  raisonnemens  sur  l'union  qui  sem- 
ble régner  entre  les  ministres  des  différentes 
cours  respectives. 

On  a  gravé  à  Paris  le  dernier  portrait  que 
Pesne  a  fait  de  V.  M.  je  n*y  ai  pu  découvrir 
jque  peu  de  ressemblance.  Il  y  a  au  dessous 
ces  quatre  vers ,  faits  par  le  chevalier  de 
Neufville  : 

S'il  fut  pair  sa  naissance  au  trône  destiné, 

Les  droits  de  ses  vertus  sont-ils  moins  légi- 
times? 

Héros  dans  les  actions ,   Héros  dans  ses 

maximes. 

Il  est  roi  philosophe,  et  soldat  couronné. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

A  Berlin,  le  8  Septembre  1749* 
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Sire, 

J  E  suis  trés-obligé  à  V.  M.  de  ce  qu'elle  veut 
bien  être  contente  de  mes  lettres  ;  et  surtout 
do  celle  que  V.  M.  nomme  la  seconde.  Quoi* 
que.  j'écrive  régulièrement  deux  fois  par  se- 
maine ,  il  n'y  a  plus  moyen  d'envoyer  une 
épître  sans  quelques  mauvais  vers  de  ma  façon. 

J'ai  des  vers  aussi   sûrement 

La  marotte  et  la  maladie , 

Que  vous  savez  tacitement 

Louer  mes  vers  ou  ma  folie. 

Si  je  dis  de  jolies  choses  sur  la  ***,  c'est 
l'envie  de  plaire  à  V.  M.  qui  me  les  fait  dire; 
j'aurois  bien  de  la  peine  à  parler  raison,  en- 
core moins  à  penser  couleur  de  chair,  si  je 
sentois  ce   que  je  dis  dans  le  sens  de  V.M. 

Vous  savez  par  l'allégorie 
Assaisonner  la  vérité  ; 
Et  l'on  ne  peut   qu'être  enchanté] 
De  votre  morale  embellie. 

Dire  à  un  amant  qui  aime  sa  maîtresse 
qu'il  doit  ne  la  plus  aimer,  c'est  le  rebuter  ; 
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quand  on  lui  présente  pour  modèle  le  papil- 
lon qui  se  brûle  les  ailes ,  on  est  écouté.  On 
donne  aux  malades  des  pilules  couvertes  d  une 
feuille  d'argent,  pour  leur  en  dérober  Tamer- 
tiime. 

Les  vers  de  V.  M.  sur  la  comète  dre  Vienne' 
sont  charmans  et  la  pointe  en  est  fort  piquan- 
te. Je  ne  suis  point  surpris  qu'une  femme  dé- 
vote s'alarme  en  voyant  une  comète  sans 
queue. 

On  ne  croit  pas  le  moment  de  la-chute  de 
la  maison  d'Autriche  aussi  proche  qu'on  le 
croit  en  France.  La  raison  qu'on  en  allègue, 
c'est  qu'elle  a  de  puissansamis,  qui  Tassistent 
en  lui  fournissant  de  l'argent.  On  dit  d'ail- 
leurs 

Qu'un  flambeau  que  l'on   croit  s'é- 
teindre 
En  s'éteignant  jette  un  plus  vif  éclat: 
Que  sa  flamme  souvent  dans  ce  débile 
état 
.  À  causé  des  malheurs  qu'on  ne  sauroit 
dépeindre. 
V.  M  paroît  me  croire  entre  les  mains  des  * 
médecins,  pour  délivrer  mon  sang  d'un  cer- 
tain veuin^  mais 
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Je  jure  par  le  dieu  Jupin , 
Et  par  mon  bon  ami  Mercure  5 
Que  jamais  un  pareil  venin 
N*a  saisi  ma  pauvre  nature. 
J'ai  rhonneur  d*être  ,  etc. 

A  Berlin  ,  le  3i  Mai's  1742. 


Sire, 

J  'ai  reçu  la  lettre  dont  il  a  plu  à  V.  M.  de 

m'honorer,  qui  étoit  de  Prostnitz:  comme  je 

porte  ordinairement  en  poche  la  Silésie  ,   la 

Moravie,  la  Bohème,  l'Autriche,  la  Bavière, 

la  Hongrie  et  la  Turquie,  je  suis  toujours  à 

portée  de  suivre  l'armée  redoutable  de  V.  M. 

Je  crains  qu'augmentant  vos  conquêtes 

Il  ne  faille  grossir  un  peu  trop  mon  Atlas  , 

Et  que  tous  les  progrés  qu'heureusement 

vous  faîtes 
Ne  soient  pour  vous  de  séduisans  appas. 

C'est  bien  alors  que  jepourrois  dire  comme 
Bias,  je  porte  tout  avec  moi,  puisque  j'au- 
rois  toute  l'Europe  en  poche. 

Les  Bohémiens  qui  vous  voient  entrer  dans 

N4 
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leur  pays  sans  chapelets,  ni  rosaires,  doivent 
avoir  une  bien  mauvaise  idée  de.  leurs  saints, 
qui  ne  branlent  point,  et  qui  voient  fort  traiw 
quiUement  agir  Tarniée  de  V.  M, 

Et  q)Lie  font  donc  ces  célestes  *** 
Dans  leur  riant  et  splendide  manoir? 
^        Ils  n'ont  pas  plus  d'esprit  que  mes  pan-» 

toufles , 
Puisqu'ils  n*ont  pas   l'art  cje  vous  dét 
cevoir. 
Je  crois  que  vous  avez  le  secret  de  les  em 
chanter ,  comme  les  Sirènes  qui  enchantent 
par  la  douceur  de  leur  mélodie.  Je  me  défie 
diablement  des  poètes  et  de  l'effet  de  leiff 
poésie.  Vous  leur  adressez  sans  doute  quet 
ques prières  en  beaux  vers,  par  lesqueUvoui 
captivez  leur  bienveillance. 

Je  connois  l'effet  de  vos  vers, 
Et  leur  séduisar^te  harmonie  : 
J'adoùcirois  par  eux  tous  mes  reyer», 
Si  j'en  avois  dans  cette  vîe. 
Mais  û^  n'^n  3^  point  quan4  on  vous  sert 
Mçs  vçrs  sont  sx  rudes  qu'ils  sont  propres  i 
faire  fuir  ceux;  qui  voudroient  en  entrepren- 
dra 1^  loiJtuje,  ou  4  pro^wir^  l'effet  quepw 
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duisoit  la  peau  de    Tjska.  Aussi  ne  coulent- 
ils  pas  de  source;  je  ne  les  enfante  qu'à  force 
de  contorsions  et  de  mouvemens  convulsifs. 
Quand  j*ai  des  vers  Tinquiéfante  manie, 
Pe  leur  accès  je  suis  si  fortement  épris. 
Que  tçl  qu'est  un  dévot  au  tombeau  dç 

ans , 
J'ai  de  vrais  accès  de  Pythie. 
Or  avec  bien  des  contorsions  la  Pythie  sur 
le  trépied  ne  disoit  que  des  pauvretés. 

A  propos  de  Ziska  çt  de  Wallenstein ,  je 
demande  en  grâce  à  V.  M.  de  ne  les  pas  pren- 
dre pour  modèles. 

Ils  sa  voient  aux   humains  faire  sanglante 

guerre, 
Vous  savez  l'art  de  les  rendre  çontens; 
Ils  étoient  fléaux  de  la  terre, 
Et  vos  vertus  en  sont  les  ornemens. 
L'habileté  de  Jordan  Tindalien  consiste  dans 
ime  chose  bien  réelle ,  c'est  qu'il  sent  son  igno- 
rance ,  et  qu'il  en  connoît  toute  l'étendue.  Je 
demande  pardon  à  V.  M.  de  ce  petit  trait  de 
louange  que  je  me  donne  en  passant,  parce 
qu'il  faut  être  fort  savant  pour  bien  connoîtrQ 
Vignorance. 
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Hélas!  Jordan  Tindalien 
N'est  pas  formé  pour  la  science; 
On  est  heureux  dans  rignorance, 
On  ne  Test  pas   lojsqu  on    n'ignore 
rien. 
On  commence  à  reparler  de  la  paix  ;  la 
raison  qu'on  en  allègue ,  c'est  que  les  affaires 
sont  si  fortement  embrouillées  ,   qu  elles  ne 
peuvent  pas  rester  long-temps  dans  cet  état 
de  crise. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Le  17  Avril  1749  ,  le  second  beau  joar  de  rinnée. 
S  I  R£, 

J  E  suis  au  bout  de  mon  latin  ,  et  je  ne  sais 
par  où  commencer  la  lettre  que  je  dois  écrire 
à  V.  M. 

Je  ne  sais  plus  que  vous  écrire. 
Je  n'ai  pas  brin  de  nouveauté  : 
Tout  est  tranquille  en  la  cité , 
Où  l'on  attend  la  paix  pour  rire. 

Les  gazettes  nous  flattent  de  la  paix.  Celle 
de  Cologne  plaint  le.  monde  de  ce  que  le  dé- 
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broiement  du  cardinal  qui  continue  ,  pourroit 
3tre  un  obstacle  à  cette  paix ,  qui  marche  aussi 
lentement  que  le  messager  du  Mans.  Je  me 
jouviens  à  cette  occasion  des  remarques  de 
Bayle  sur  le  dévoiement  de  Jules-César  ,  oii 
il  prouve,  à  sa  façon  ordinaire,  que  V.  M, 
imité  si  bien ,  que  les  plus  grands  événemens 
5ont  souvent  causés  par  de  pures  vétilles.  La 
dispute  de  la  Duchesse  avec  le  philosophe  , 
quoique  causée  par  une  vétille  ,  n'en  est  pas 
moins  sérieuse  :  on  pousse  la  vengeance  jus- 
qu'au point  de  ne  vouloir  point  manger  sur 
des  assiettes  d'argent,  parce  que  ce  dernier 
mot  réveille  des  idées  de  vengeance  et  de 
haine  qui  font  manquer  l'appétit. 

Le  marquis  soutient  tout  sans  fiel  et  sans 
venin. 

On  a  beau  s'emporter,  rien  du  tout  ne  Té- 
tonne  ; 

Son  ennemi  le  frappe  au  moment  qu'il  par- 
donne : 

Entre-t-il  tant  de  fiel  dans  un  coeur  fémi- 
nin ? 

Tout  le  monde  attend  avec  beaucoup  d'im- 
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patience  le  jugement  de  V.  M.  sur  cet  impor^ 
tant  différent  Pour  moi  je  ne  dis  rien  ,  mais 
je  sais  bien  ce  que  j  en  pense. 

On  dit  ici  que  les  Russes  ont  pris  le  paru 
de  la  France  ;  cela  me  fait  plaisir  :  que  les  Au- 
trichiens ont  été  étrillés  devant  Scharding; 
cela  me  remplit  de  joie  :  que  la  reine  de  Hon- 
grie persiste  à  ne  vouloir  point  céder  ;  cela 
me  fait  peur  :  que  le  roi  d'Angleterre  envoie 
un  corps  de  troupes  en  Allemagne  ,  que  la 
Hollande  suit  son  ejçemple  ;  cela  me  fait  fré- 
mir. On  ajoute  que  le  roi  de  Pologne  a  for- 
tement la  goutte  ;  qu'il  est  cependant  attendu 
à  Glogau ,  où  le  roi  de  Prusse  doit  le  recevoir 
pour  l'y  régaler  magnifiquement.  Voilà  m^ 
gazette ,  qui  me  paroît  aussi  sèche  qu'elle  est 
peu  intéressante.  C'est  par  cette  raison  qiio 
je  me  hâte  de  finir. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

A  Berlin ,  le  99  Avril  ijj^% 
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S   I   R   Ej 

JLja  lettre  dont  il  a  plu  à  V.  M.  de  m^hono- 
rer,  est  arrivée  heureusement  pour  moi,  car 
j  etois  au  bout  de  mon  latin  :  mon  Apollon 
s*en  étoit  allé  au  diable,  et  il  y  a  en  ville  une 
tranquillité  qui  ne  peut  que  désoler  tous  ceux 
qui  ont  besoin  de  nouvelles  pour  écrire. 

Vos  vers  charmanâ,  ingénieux 
Ont  ranimé  mon  languissant  génie: 
Le  feu,  lesprit  de  votre  poésie  , 
Me  font  parler  le  langage  des  Dieux. 

C'est  à  la  vérité  un  langage  qui  ressemble 
beaucoup  à  la  lingua  France^  et  avec  lequel 
je  ne  serois  pas  fort  en  état  de  me  fairp  en- 
tendre, si  yétois  Condamné  à  séjourner  pen- 
dant quelque  temps  sur  le  mont  Parnasse  : 
malgré  tout  cela  V.  M.  daigne  louer  mes  vers; 
il  m  est  bien  difficile  de  ne  pas  envisager  cela 
comme  une  satire  fine  et  délicate. 

Je  connois  le  roi  Féderic, 
Aux  dépens  du  prochain  il  aime  parfois  rire: 
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Il  eut  toujours  un  peu  le  tic 
De  la  noble  et  fine  satire. 
C'est  en  effet  de  la  satire  la  plus  fine,  que 
la  résolution  prise  de  ne  plus  faire  des  vers, 
parce  que  le  Tindalien  en  fait  de  bons  :.  le 
langage  des  vers  est  devenu  pour  V.  M.  un 
langage  ordinaire,  parce  qu'elle  a  su  se  le 
rendre  familier. 

L'architecte  de  Rome  qui  voyant  la  régu- 
larité d*un  superbe  édifice,  renonça  pour  tou- 
jours à  son  art,  pour  ne  se  livrer  qu'à  l'ad- 
miration, me  ressemble  comme  deux  gouttes 
d'eau  :  il  ne  me  reste ,  pour  rendre  la  ressem- 
blance plus  parfaite ,  que  de  Timiter  entière- 
ment. , 

Quitter  des  vers  l'inquiétante  marotte 
Et  renoncer  à  langage  éloquent. 
De  tout  parti  c'est  le  plus  conséquent 
Pour  quiconque  a  cervelle  sous  calotte. 

Or ,  grâces  à  Dieu,  je  m'efforcerai  toujours 
à  conserver  le  peu  que  j'en  ai. 

La  description  que  V.  M.  fait  de  sa  présente 
manière  de  vivre,  paroîtrcwit  poétique  à  celui 
qui  ne  connoîtroit  pas  la  façon  de  penser  de 
V.  M.  quand  elle  est  à  l'armée  :  car. 
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Qui  dit  un  roi ,  dit  un  mortel  heureux 
Qui  ne  connoît  ni  peines,  ni  fatigue, 
Qui  n  a  de  soins  dans  ces  bas  lieux 
Que  d'éloigner  tout  souci  qui  rintrigue; 
Le  roi  est  fait  pour  les  plaisirs. 
Et  le  savant  est  né  pour  la  misère  : 
Le  premier,  quand  il  veut,  satisfait  ses 

désirs. 
Tandis  que  le  dernier  de  faim  se  déses- 
père. 

La  comète  a  jugé  à  propos  de  changer  les 
choses.  Il  est  un  pays  commandé  par  un  Roi , 
qui  fait  la  guerre  en  hiver,  qui  souffre  les  inju- 
res de  l'air;  tandis  que  par  sa  grâce  son  homme 
de  lettres  est  mollement  assis  dans  un  canapé, 
jurant  contre  sa  maladie,  qui  lui  défend  l'usage 
des  plaisirs  qu'il  seroit  en  état  de  se  procurer. 

Ne  pense  pas  qui  veut  couleur  de  chair  : 
l'esprit  humain  est  si  peu  maître  de  soi,  que 
cela  fait  pitié  ;  j'en  ai  vraiment  compassion.  J'ai 
tort  de  m'affliger  du  mal  qui  arrive  dans  la 
société ,  par  la  même  raispn  qui  me  porte  à  me 
chagriner  de  ce  que  la  récolte  des  vins  n'est 
pas    bonne    en   France.    La   société  ne   fait 
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qu'un  corps.  La  Fontaine  a  bien  prouvé  dans 
sa  fable  de  Testomac  la  nécessité  qu*il  y  a  que 
les  parties  réciproquement  s'affligent  du  mal 
que  ressent  le  tout  dont  elles  dépendent. 

Je  ne  sai  si  l'Europe  a  perdu  la  raison  ;  maii 
une  chose  sai-je  bien,  c'est  qu'elle  est  fort  à 
plaindre  de  ce  qu'on  la  lui  a  fait  perdre. 

Si  l'on  refuse  à  l'homme  sain 
Ses  plaisirs  et  sa  nourriture , 
Et  que  du  soir  jusqu'au  matin 
On  le  tourmente  sans  mesure^ 
Cet  homme  sain  perd  à  l'instant 
Cette  santé  dont  il  abonde , 
Et  n'a  plus  de  contentement, 
Ni  de  plaisirs  dedans  ce  monde. 

Il  faiidroit  que  l'Europe  eût  la  cervelle  bien 
forte  pour  résister  à  deux  têtes  qui  lui  donnent 
de  la  tablature* 

Il  est  permis  au  nôîiagéilaite  abbé  St-Pierrc 
de  vouloir  entreprendre  d'ajuster  les  intérêts 
des  princes  de  l'Europe  5  comme  on  permet 
aux  jeunes  gens  de  faire  des  folies  en  faveur 
de  leurs  maîtresses.  J'excuse  le  dessein  de  cet 

abbé, 
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abbé,  commej 'excuse  Alexandre,  quipleuroit 
de  ce  'que  le  monde  étoit  trop  petit. 

Enfin  la  maison  de  travail  aura  lieu  ;  il 
falloit  l'activité  de  Mr  le  Ministre  d'Etat  de 
Happe  pour  le  succès  d'une  pareille  entreprise, 
à  laquelle  V.  Nfc  a  bien  voulu  contribuer.  Je 
lui  en  rends  grâces  en  mon  particulier ,  par 
l'intérêt  que  je  prends  à  ce  qui  regarde  la 
société.  La  police  sera  bien  réglée  ;  il  manque 
encore  une  chose ,  c'est  que  V.  M.  commette 
au  chef  de  police  le  soin  du  pavé  et  des  bâti- 
mens  de  la  ville. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

A  Berlin,  le  24  Avril  i74Sj  temps  pluvieux. 


Sire, 

J  E  ne  parlerai  aujourd'hui  à  V.  M.  que  poli- 
tique et  que  guerre,  et  je  serai  dans  la  régie, 
puisque  ce  sont  là  vos  plaisirs  chéris;  ces  occu- 
pations sont  aussi  chères  à  V.  M.  que  l'est  aune 
coquette  l'assortiment  de  sa  toilette  ;  car 

Toujours  combattre  vaillamment, 
En  politique  éviter  la  surprise; 
Tome  XIL  O 


c  est  là  le  fort  de  V.  . 
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„  V.  H.  p.  auïont  ainai  mis  toutes  leurs  frontié- 
„  res  en  état  de  ne  craindre  aucune  surprise  , 
^,  elles  pourront  protéger  leurs  alliés  de  la 
„  manière  qu'elles  le  trouveront  le  plus  con- 
„  venable  :  et  par-là  d'autres  princes  qui  auront 
„  envie  de  se  joindre  aux  puissances  mariti^ 
,,  mes ,  pour  maintenir  la  liberté  de  l'Europe  ^^ 
„  pourront  le  faire  plus  librement  et  sans 
„  crainte.  „  On  demande  de  qui  on  veut  ici 
parler?  C'est  là-dessus  que  les  raisonnemens 
varient.  C'est  une  énigme  dont  chacun  croit 
avoir  le  mot- 
Certain  quidam  à  mine  politique 
Sur  ce  sujet  vouloit  mon  sentiment: 
Je  répondis ,  sans  nul  détour  oblique  ^ 
Que  je  pou  vois  assurer  par  serment 
N'en  rien  savoir;  mais  qu'avec  assurance^ 
Quoique  jamais  je  n'eusse  été  devin^ 
Je  pouvois  bien,  en  toute  confiance^ 
Lui  déclarer  qu'on  campoit  à  Chrudin. 

J'ai  lu  une  relation  que  Ton  dit  venir  de 
l'armée  ,  aussi  circonstanciée  que  relation 
puisse  l'être ,  d'un  fait  que  je  crois  faux  dans 
toutes  ses  parties  ^  dans  laquelle  on  parle  du 

O  a 
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dessein  qu'un  commandant  d'une  place  autri- 
chienne avoit  formé  contre  la  vie  de  V.  M. 
dessein  échoué  par  la  dextérité  d'un  juif. 

V.  M.  veut-elle  une  nouvelle  aussi  comique 
qu'elle  est  fausse?  C'est  que  le  père  deMauper- 
tuis  a  fait  mettre  son  fils  dans  un  couvent, 
parce  que  ce  fils  vouloit  épouser  une  fille  qui 
ne  lui  convenoit  point 

Que  j'aime  à  voir  une  telle  foiblesse 
Dans  le  coeur  d'un  mathématicien  ! 

Fût-on  même  stoïcien  > 
Jamais,  en  pareil  cas,  la  raison  n'est  maîtresse. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  très-profond 
respect,  et  un  dévouement  parfait,  auxquels 
m'engagent  la  raison  et  la  reconnoissance,  etc. 

A  Berlin ,  le  i  Mai  i74i* 


Sire, 

J  'a  I  reçu  deux  lettres  de  V.  M.  également 
spirituelles,  comme  le  sont  toutes  celles  qui 
partent  de  sa  main.  La  dernière  est  pleint 
d'esprit,  mais  de  cet  esprit  qui  assaisonne  ce 
qu'il  dit  d'un  sel  préparé  par  la  satyre  même: 
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Vous  connoissez  également 
L'art  de  toucher  parfaitement  la  lyre. 
Vous  guerroyez  habilement , 
Vous  excellez  dans  la  satyre. 

Votre  Majesté  veut  des  nouvelles  :  on  dit 
que  le  roi  de  Pologne  a  acheté  un  brillant  à 
Leipslc ,  qui  coûte  huit  cents  mille  écus  :  qu'il 
y  a  un  abbé  à  Vienne ,  de  la  part  de  la  France, 
nommé  Fargé ,  qui  y  négocie ,  et  qui  y  est 
très -incognito}  qu'il  y  aura  une  suspension 
d'armes. 

Pour  ce  qui  regarde  les  nouvelles  littéraires, 
Grâces  je  rends  à  votre  Majesté 
De  demander  nouvelles  littéraires  :  I 
J'en  suis  fourni;  je  puis  sans  vanité 
Vous  en  donner,  et  des  moins  ordi- 
naires. 

On  a  pris  la  défense  de  Machiavel,  que 
l'auteur  de TAnti-Machiavel  a  fort  dénigré:) le 
défenseur  est  anonyme ,  et  son  ouvrage  est 
imprimé  en  Hollande. 

Son  anonyme  qualité 
Est  un  effet  de  sa  prudence  : 

O  3 
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Knobelsdorf  partit  hier  pour  Rhpinsberg: 
Césarion  est  toujours  le  même,-  mais  ce  qui 
m'afflige  ,  c'est  qu'il  perd  sa  gaieté ,  et  peut- 
être  sa  santé. 

Voici  une  lettre  de  Voltaire  ,  écrite  à  un 
ecclésiastique  de  Londres,  qui  est  charmante. 
J'espère  par  la  poste  de  mardi  envoyer  à  V.  M. 
le  commencement  d'un  poëme  dans  le  goût 
de  Scarron,  sur  les  travaux  d'Hercule,  qui  me 
paroît  charmant.  L'auteur  lui-même  me  l'a 
communiqué.  On  m'a  demandé  mon  senti- 
ment sur  cette  question:  s'il  faut  user  du  plaisir 
toutes  les  fois  qu'on  le  peut?  Je  soutiens  que 
oui ,  et  qu'on  pèche  en  agissant  autrement. 
J'exposerai  mon  sentiment  à  la  critique  égale- 
ment sûre  et  fine  de  V.  M. 

J*ai  l'honneur  d'être,  etc. 

A  Berlin,  le  5  Mai  1749. 


Sire, 

iN  'est-il  pas  surprenant  qu'on  me  demande 
mon  avis  sur  cette  question  :  s'il  faut  user  du 

04 
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plaisir  quand  il  se  présente  à  nous  ?  Je  seroii 
tenté  de  ne  point  répondre,  car 

Il  faut  penser  bien  gaiement 
Pour  décider  cet  important  problême: 
Quand  on  est  triste  par  soi-même. 
On  ne  peut  du  plaisir  parler  que  foiblement 

Et  j'avouerai  à  V.  M.  que  si  j'ai  de  la  joie 
ce  n'est  que  dans  l'esprit;  je  n'en  ai  point  dans 
le  coeur;  ainsi  cette  joie  n'est  point  naturelle, 
c'est  une  joie  aussi  fausse  que  l'étoit  l'air  majes- 
tueux de  baron  quand  il  jouoit  le  rôle  de 
Mithridate.  J'entreprendrai  la  décision  de  cette 
question ,  moyennant  que  je  ne  consulte  que 
l'esprit:  je  prouverai  sous  ses  auspices,  non 
seulement  qu'il  faut  user  du  plaisir  quand  il  se 
présente  à  nous;  mais  même  qu'on  commet 
un  péché  quand  on  ne  le  fait  pas. 

Fuir  le  plaisir ,  c'est  hérésie  ; 
En  profiter,  c'est  agir  sagement: 
L'un  est  péché ,  qui  damne  sûrement. 
L'autre  a  son  prix  en  l'une  et  l'autre  vie. 

Je  n'aurai  pas  beaucoup  de  peine  à  prouver 
qu'il  faut  user  du  plaisir  quand  il  se  présente  f 
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puisque  notre  inclination  nous  y  porte  tous , 
à  la  vérité  les  uns  plus  fortement  que  les  autres. 
Vouloir  prouver  cette  vérité  ,  c'est  vouloir 
prouver  qu'il  est  nécessaire  de  boire  quand 
on  a  bien  soif. 

Le  sentiment  est  toujours  écouté  ; 
Nous  le  suivons  même  avec  complai- 
sance : 
Ce  précepteur  n'est  jamais  rebuté, 
Et  son  autorité  jamais  ne  noujs  offense , 

parce  que  le  sentiment  nous  prescrit  des 
devoirs  qui  conviennent  non  seulement  à 
notre  goût,  mais  même  à  nos  besoins.  J'ai  une 
foule  de  raisons  à  alléguer  à  V.  M.  pour  prou- 
ver ma  thèse.  La  première  ,  c'est  que  nous 
devons  remplir  les  devoirs  de  notre  vocation. 
Qui  pourroit  douter  que  nous  ne  soyons  faits 
pour  le  plaisir?  Ce  n'est  que  par  son  secours 
que  nous  conservons  nos  organes,  et  que  nous 
les  fortifions.  Chaque  organe  a  une  portion 
déterminée  de  plaisir  qui  lui  est  adjugée  :  les 
uns  ont  à  la  vérité  été  plus  avantagés  que 
les  autres  :  mais  comme  il  y  a  des  plaisirs 
auxquels  ils  participent  tous ,  ils  se  trouvent 
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en  cela  dédommagés  de  ce  qu'ils  ont  reçu  de 
moins.  Cette  compensation  forme  une  espèce 
d'égalité  entre  eux.  Ce  plaisir  que  nos  organes 
ressentent  est  un  aliment  qui  les  entretient 
Dés  qu'il  est  ménagé  à  proportion  de  Ii 
capacité  de  chacun  ,  il  n^  nuit  jamais.  Un 
mo\ivement  proportionné  à  nos  forces  rétablit 
nos  organes;  est -il  excessif,  il  les  affoiblit,  rt 
les  détruit  ensuite. 

Qui  voudroit  imiter  Hercule, 
Qui  satisfit  cent  filles  en  un  jour? 
On  craint  toujours  pareil  émule 
Dans  la  carrière  de  l'amour. 

A  beau  mentir  qui  vient  de  loin;  or  cette 
histoire  nous  est  venue  du  pays  de  la  fnble; 
pays  aussi  éloigné  de  nous  que  le  sont  les  terres 
australes  de  notre  continent.  Nous  sonunei 
donc  faits  pour  le  plaisir ,  comme  le  poisson  eit 
fait  pour  l'eau.  La  disposition  de  nos  organei 
à  la  vue  du  plaisir  prouve  que  nous  sommei 
faits  pour  lui  :  cette  disposition  change  à 
proportion  de  la  force  de  l'impression  qufUCr 
casionne  la  présence  du  plaisir.  Nous  sentotf 
de  la  répugnance  pour  ce  qui  peut  nous  nuire. 
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et  nous  sentons  une  force  qui  nous  entraîne 
vers  les  objets  qui  peuvent  nous  causer  de  la 
satisÊiction. 

Un  pouvoir  secret  nous  entraîne 
Vers  le  plaisir  malgré  notre  raison  : 
Elle  a  beau  susciter  obstacles  à  foison , 
Nature  sait  les  surmonter  sans  peine. 

Cette  force  est  si  puissante,  qu'elle  dissipe 
même  la  crainte  naturelle  au  beau  sexe  :  l'a- 
mour inspire  du  courage  et  de  la  fermeté  aux 
personnes  qui  naturellement  en  ont  le  moins. 
Cette  passion  fait  plus  de  héros  que  l'ambition 
et  l'amour  de  la  gloire.  La  présence  du  plaisir  a 
cet  avantage,  c'estque  par  son  influence,  dont 
j'ignore  l'origine,  elle  concentre  tellement 
l'homme,  qu'il  n'est  plus  occupé  que  des 
moyens  de  rendre  les  hommages  qu'on  exige. 
A  la  vue  du  danger  la  raison  de  notre  conserva- 
tion et  l'amoUr  de  la  gloire  se  trouvent  dans  un 
conflit  de  juridiction  :  chacun  se  croit  en  droit 
de  la  prééminence ,  et  se  récrie  sur  ses  préro- 
gatives. Il  n'en  est  pas  de  même  du  plaisir  ;  il 
étouffe  toutes  les  idées  qui  ne  se  rapportent 
point  à  sonservice^  et  il  en  bannit  toutes  celles 
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dans  laquelle  on  marque  que  notre  ministre 
est  fort  lié  avec  celui  de  la  reine  de  Hongrie. 
J'ai  rhonneur  d*être,  etc. 

A  Berlin ,  le  8  Mai  1749. 


Sire, 

J  'ai  séquestré  mon  Apollon  9 
Adieu  j'ai  dit  aux  neuf  pucelles, 
J'ai  quitté  le  sacré  vallon , 
Pour  vous  débiter  des  nouvelles. 

V.  M.  doit  avoir  reçu  deux  ou  trois  de  mes 
lettres,  remplies  de  nouvelles  de  politique,  de 
littérature  et  de  ville  :  la  précédente  rouloit 
•ur  le  plaioir  ;  mais  à  parler  naturellement ,  ce 
li'est  qu'afin  d'en  entendre  parler  V.  M. 

C'est  l'esprit  qui  nous  fait  connoître 
Ce  que  plaisirs  ont  de  plus  séduisant  ; 

Vous  en  avez  infiniment, 
Qui  pourroit  mieux  que  vous  nous  en  parler 

en  maître  ? 

On  dit  ici  que  Bruhl  de  la  cour  de  Saxe 
est  entièrement  disgracié ,  que  le  prince  de 
Weissenfcls  en  est  l'unique  cause  ,   qu'il  a 
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représenté  au  Roi  que  Tarmée  saxonne  man- 
quoit  de  tout. 

Oui ,  le  bonheur  de  Bruhl  nous  est  vanté 

par-tout, 
Car  il  a  tout  le  bien  qu'en  ce  monde  il  désire; 
LesSaxons  cependant  n'ont  rien,  manquent 

de  tout  : 
Ah  !  le  beau  champ  pour  la  satyre  ! 

On  ajoute  que  Rutowsky  a  eu  le  même 
sort,  qu'il  a  quitté  l'armée.  Voilà  des  disconis 
que  je  ne  garantis  point,  et  qu'on  débite id 
d'uh  air  mystérieux. 

Il  fait  fort  mauvais  temps  à  Berlin:  le  vent 
du  nord  semble  avoir  pris  à  tâche  de  nous^ie 
donner  tous  au  diable,  et  le  soleil  est  allé  je  ne 
sais  où  :  s'il  paroît,  ce  n'est  qu'ei^  rechignant 
Je  soupçonne  qu'il  paroît  dans  son  bean  i 
Chrudim,  parce  que  V.  M.  y  est ,  et  quelesold 
connoît  le  dévouement  que  vous  avez  pour  bô. 

Le  cheval  de  bronze  porte  toujours  son  hé- 
ros, devant  lequel  je  ne  passe  guère  sans  bit® 
un  salamalec;  car  pour  ne  rien  déguiser  aV.M. 
c'est  des  princes  morts  celui  que  j'honore  fX 
que  j'estime  le  plus  :  s'il  y  avoit  des 
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parmi  les  électeurs,  je  n'en  choisirois  point 
d'autre. 

On  bénit  Dieu  de  ce  qu'on  ne  voit  plus 
de  pauvres  en  ville ,  et  de  ce  qu'on  a  su  dé- 
livrer le  public  de  cette  engeance. 

La  duchesse  part  dimanche  pour  les  terres 
du  comte  de  Gotter;  tout  le  monde  lui  donne 
sa  bénédiction,  et  lui  souhaite  un  bon  voya- 
ge. D'Argens  est  le  précurseur  ;  il  partit  il  y 
a  trois  jours,  enjurant  contre  les  bienséances 
qui  lui  font  faire  cent  milles  d'Allemagne  fort 
inutilement.  Il  en  appelle  toujours  à  la  raison , 
que  les  hommes  ne  connoissent  plus.  D'Ar- 
gens  ne  connoît  pas  si  bien  le  pays  de  la  rai- 
son, que  V.  M.  connoît  celui  de  la  satyre,  qui 
est  pour  moi  un  labyrinthe  dont  je  redoute 
même  l'entrée.  Tout,  le  monde  n'a  pas  le 
;iecret  du  fil  d'Ariadne.  C'est  un  présent  que 
les  dieux  ne  font  qu'aux  princes ,  quand  ils 
leur  accordent  la  prérogative  de  l'autorité. 

La  K***  est  fort  triste  de  voir  qije  K*** 
auquel  elle  a  promis  sa  fille  aînée,  et  qu'elle 
xegardoit  comme  le  soutien  futur  de  sa  fa- 
mille, est  sur  le  point  de  partir.  Je  crois 
4}u  elle  cherche  à  se  retirer  sur  ses  terres  en 
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qu'il  fût  de  Imtérêt  de  la  maison  de  Prusse 
que  la  guerre  continuât,  puisqu'elle  possède 
actuellement  au  de-là  même  de  ce  qu  ellepré- 
tendoit.  Tout  mauvais  politique  que  je  suis, 
je  jurois  qu'il  n'y  avoit  pas  dans  tout  ce  dis- 
cours le  Jdou  sens  ,  et  qu'il  en  étoit  des  actions 
des  princes  à  peu  près  comme  des  énigmes 
dont  le  sens  paroît  contradictoire  tant  qu'on 
en  ignore  le  mot. 

On  croit  assez  généi-alement  qu'il  y  a  une 
suspension  d'armes  sur  le  tapis.  Pour  moi,  je 
n'en  sais  rien  du  tout;  ce  que  je  sais  bien, 
c'est  que  tout  le  monde  loue  et  admire  Char- 
lottenbourg,  et  qu'on  est  charmé  des  répa- 
rations faites  au  parc. 

J'ai  eu  l'honneur  d'apprendre  à  V.  M.  la 
mort  de  l'abbé  du  Bos  :  une  particularité  né- 
cessaire à  cette  nouvelle,  c'est  qu'on  a  trouvé 
vingt  cinq  mille  jetons  de  l'académie  dans  sa 
chambre,  qu'il  a  su   s'approprier. 

En  voici  une  assez  divertissante.  Le  père 
Pataii,  abbé  de  Ste  Geneviève ,  reçoit  un  pré- 
sent de  confitures  et  de  fleurs^  accompagné 
d'une  lettre  arabe,  sans  qu'on  lui  dise  de  , 
quelle  part  elle  vient.  L'abbé  Fourmont  am- 
Tome  XII.  P 
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bitionne  l'honneur  d'e»  être  lui  seul  Imter- 
prête  ;  il  y  travaille  pendant  quatre  jours  ;  feuil- 
leté pour  cela  dictionnaires  arabes  ,  turcs  et 
persans.  Il  trouve  enfin  fort  heureusement  que 
la  lettre  est  écrite  prr  des  Turcs  de  la  suite  de 
l'ambassadeur,  qui  veulent  se  faire  chrétiens. 
L'abbé  Patau  en  fait  grand  bruit  ,  en  parle 
à  la  reine  d'Espagne.  La  Reine  fait  de  grands 
éclats  de  rire,  et  proteste  qu'il  n*y  a  pas  un 
mot  de  tout  cela  dans  la  lettre.  On  s'adresse 
à  Mr  de  Tiennes ,  qui  l'interprète  sur  le  champ, 
et  y  trouve  un  compliment  à  la  turque ,  où 
Dieu  et  Mahomet  sont  invoqués  en  faveur  de 
l'abbé,  et  où  on  lui  marque  que  ces  fleurs  et 
ces  fruits  contenteront  le  goût  et  les  yeux 
Pour  couper  court,  c'est  la  reine  d'Espagne 
qui  avoit  joué  ce  tour  à  l'abbé^  en  lui  Êdsant 
écrire  une  pareille  lettre  par  un  petit  marchand 
-d'Alep  qui  vend  des  bijoux  au  Palais  royal. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

A  Berlin  ,  le  i5  Mai  1742. 


Sire, 

Kj:e  n'est  pas  la  dernière  lettre  dont  il  a  plu 
à  V.  M.  de  m'honorer  qui  pourra  me  combler 
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de  joie,  et  dissiper  les  vapeurs  d'une  tristesse 
angloise  ;  elle  est  toute  propre  à  en  répandre. 
Les  Autrichiens  avancent  vers  Tannée  que  V. 
M,  commande  j  c'est  le  désespoir  qui  les  guide; 
les  armes  sont  journalières;  ce  n'est  qu'à  tra- 
vers un  océan  de  sang  qu'on  parvient  à  la 
victoire.  Ces  objets  me  paroissent  peu  récréa- 
tifs: j'avouerai  que  je  n'en  connois  pas  de 
plus  tristes,  puisqu'on  se  voit  en  proie  atout 
ce  que  le  sort,  souvent  bizarre,  a  de  plus 
funeste  ,  et  qu'on  risque  d'être  frustré  du 
bien  que  l'on  aime  et  que  Ton  chérit  le  pluf. 
Mais  tirons  le  rideau  sur  ce  sujet 

Ginkel  a  reçu  son  rappel,  il  part  dani 
peu  de  temps,  à  ce  que  l'on  dit.  La  duchesse 
est  partie;  voici  des  vers  que  l'on  dit  être  de 
sa  composition,  contre  la  comédie  de  rEm** 
barras  de  la  cour. 

Pendant  au  crpc  toute  philosophie  ^ 
Pour  se  livrer  aux  appas  de  l'amour. 
Frère  d'Argens  fit  très-humble  folie. 
Et  se  rendit  l'embarras  de  la  cour. 
Sur  ce  sujet  jamais  sa  comédie 
N'a  puparoître  au  coin  d'un  bon  auteiir, 

P  a 
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Ni-  réjouir  ,  malgré  tout  son  génie, 
Uu  public  laa  de  rire  de  Tacteur. 

J'ai  lu  une  pièce  qui  me  paroît  assez  in- 
génieuse surrétatprésent  des  affaires  de  l'Eu- 
rope, qui  est  représenté  sous  l'idée  d'un  bal 
que  V.  M.  ouvre- avec  la  reine  de  Hongrie, 
qui  se  plaint  que  cette  danse  Fa  mise  sur 
les  dents.  Le  duc  son  époux  ne  danse  pas, 
parce  qu'il  a  fait  venir  des  souliers  de  France 
qui  le  blessent.  Pour  les  Hollandois  ,  ils  ne 
jugent  à  propos  de  danser  qu'à  la  danse 
des  flambeaux.  L'allégorie  est  poussée  assez 
loin,  ma  mémoire  rie  m'en  fournit  pas  toutes 
les  circonstances. 

On  dit  que  la  HoTïahde  a  accordé  cent 
mille  écus  par  moié  àla  reine  dé  Hongrie, 
que  les  Anglois  vont  beaucoup  au  de-lâ,  qu'ils 
lui  ont  accordé  deux  cents  mille  lîvrft  ster- 
ling. . 

On  m'a  assuré  que  le  général  Praetorius 
éntrpit  au  serviice  des  Etats  de  Hollande, 
qui  manquent  d  officiers  d'état  maîon 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc, 

A  BcrUn ,  le  ao  Mii  174t. 
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Sire, 

J  E  félicite  V.  M.  .de  la  victoire  remportée  sur 
ses  ennemis  :  les  Prussiens  sont  faits  pour 
vaincre ,  comme  les  Autrichiens  le  sont  pour 
être  battus.  Jamais  prince  ne  fit  campagne 
plus  glorieuse. 

Tirer  son  bien  des  mains  de  Ten^iemi , 
Deux  fois  sur  lui  remporter  la  victoire, 
Et  tout  cela  dans  un  an  et  demi 
C'est  ma  foi  là  le  coihble  de  la  gloire. 

V.  M.  ne  sauroit  s'imaginer  la  joie  générale 
que  cela  cause  à  tous  ses  sujets.  Pour  moi, 
quand  la  nouvelle  en  est  venue,  jai^  couru 
la  publier  pour  quelle  se  répandît  plutôt  : 
j'ai  fait  arrêter  des  personnes  dans  des  voi- 
tures pour  la  leur  annoncer,  et  j'arrêtbis  les 
passans ,  pour  les  engager  à  participer  à  ma 
joie.  Je  trouvai  le  Tourbillon  dans  une  joie 
excessivp ,  qui  me  décocha  en  entrant  ces  pa- 
roles :  parlez-moi  d'un  tel  roi.  Le  secrétaire 
de  Bavière  ,  dés  qu'il  en  eut  appris  la  nou- 
velle 5  vint  courir  chez  une  personne  pour  en 
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entendre  la  confirmation:  cette  personne, d'un 
air  grave  et  sérieux ,  lui  dit  :  voilà  encore  une 
couronne  que  le  roi  de  Prusse  donne  à  votre 
maître. 

Vous  avez  l'art  de  faire  un  empereur: 
Par  vos  exploits  vous  savez   nous  con- 
vaincre 

Que  sous  vos  lois  on  parvient  au  bon- 
heur , 

Que  vous  avez  l'art  de  régner  et  vaincre. 

Que  V.  M.  ne  soit  point  surprise  de  ce  que 
ma  lettre  est  irrégulièrement  composée;  kjoie 
s'est  emparée  de  ma  raison,  et  il  en  est  de 
la  joie  comme  de  l'ivresse  causée  par  le  vinde 
Champagne ,  qui  fournit  à  l'esprit  des  idées 
qui  amusent.  Je  crois  voir  le  roi  d'Anglctcne 
qui  est  mortifié  du  premier  transport  de  sc$ 
troupes,  jaloux  des  succès  étonnans  de  son 
cher  neveu  :  les  Hollandois  ne  savent  de  qud 
côté  se  tourner. 

On  a  fait  une  chanson  que  Ton  chante  à 
Paris ,  et  qui  marque  bien  la  légèreté  de  ce 
peuple. 

Par  le  conseil  de  TEminence, 
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En  diminuant  sa  dépense 
Louis  croit  soulager  nos  maux  ; 
Conseils  îndécens  ,  et  profanes! 
Ah  Sire,  gardez  vos  chevaux. 
Mais  défaites-vous  de  vos  ânes. 

Que  comme  un  vrai  foudre  de  guerre 
Broglio  soit  armé  du  tonnerre. 
On  en  est  surpris ,  et  comment 
Radote-t-on  sous  la  calotte  ? 
Non,  il  ne  va  précisément 
Que  pour  rechercher  sa  culotte. 
J*ai  rhonneur  d'être,  etc. 

A  Berlin,  le  32  Mai  1742. 


Sire, 

vJn  attend  ici  avec  une  très -grande  impa- 
tience larrivée d'un  second  courrier  qui  noiig 
donne  un  détail  circonstancié  de  la  bataille  : 
Ton  est  même  extrêmement  curieux  d'appren- 
dre qu'elle  a  été  l'issue  de  la  poursuite  de« 
ennemis.  On  regarde  cette  bataille  comme  dé» 
cisive,  et  elle  est  d'autant  plus  glorieuse  i  V» 
M.  que  ni  la  France  ni  la  Saxe  n'y  ont  '^/^ 

^  P4 
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Les  seuls  Prussiens  ont  jusques  ici  soutenu 
avec  gloire  tout  le  poids  de  la  guerre  ,  et  ils 
ont  conduit  les  choses  au  point  où  elles  sont 
présentement.  Si  la  paix  se  fait',  c'est  à  V.  M. 
seule  que  l'Europe  en  est  redevable.  Pendant 
que  V.  M.  gagne  des  batailles,  on  chansonne 
en  France ,  on  danse  à  Moscou ,  on  peste  à 
Londres,  et  Ton  calcule  en  Hollande. 

Il  passe  ici  tous  les  jours  des  comédiens, 
des  musiciens  ,  des  artistes,  des  peintres  qui 
vont  à  Moscou.  Les  artistes  vont  voir  Knobels- 
dorf.  Le  fameux  Valeriani  lui  a  rendu  visite, 
et  a  été  extrêmement  content  des  desseins 
qu  il  lui  a  montrés  de  l'opéra  etc.  Cet  italien 
convenoit  que  touty  resseiitoit  l'antique  et  le 
goût  du  Palladio. 

Voici  des  vers  du  jeune  Vatel,  qui  attend 
la  décision  de  son  sort,  présentés  à  Sa  Ma- 
jesté la  Reine  mère  à  l'occasion  de  la  dernière 
bataille. 

On  dit  ici  le 'comte  de  Rottembourg  mort, 
je  n'en  crois  rien:  je  me  flatte  qu'il -se  réta- 
blira  puisque  V.  M.  m'a  fait  rhonneur  de  me 
dire  que  Ton  avoit  espérance  qu'il  se  rétabli- 
roit.  N'est-il  pas  fâcheux  que  les  hommages 
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que  Ton  rend  à  la  gloire,  soient  accompagnés 
de  tant  de  risques? 

Jai  rhonneur  d'être,  etc. 

A  Berlin,  le  a6  Mai  174Q. 


Sire,  • 

v>/N  ne  parle  ici  que  de  la  victoire  remportée 
sur  les  Autrichiens,  quoique  dans  cette  joie  il 
y  entre  un  peu  d'inquiétude  sur  ce  qu'on  n'a 
pas  des  nouvelles  des  suites  de  cette  action 
glorieuse  aux  troupes  de  V.  M.  Le  peuple 
conte  l'histoire  suivante.  Un  jeune  homme  in- 
connu, au  plus  fort  du  cotnbat,  s'est  mis  à  la 
tête  de  quelques  escadrons,  et  a  combattu  avec 
ime  valeur  qui  a  tellement  surpris  V.  M. 
qu'elle  lui  a  fait  demander  son  nom  pour  le 
récompenser.  Ce  jeune  homme  n'a  jamais  vou- 
lu le  dire,  et  s'est  retiré  sans  que  jusques  ici 
on  aitpu  découvrir  qui  il  étoit.  Voilà  une  his- 
toire sur  laquelle  le  peuple  ,  qui  est  toujours 
superstitieux,  fait  des  commentaires. 

-Voici  une  chanson  qui  par.  sa  naïveté  di- 
vertira V.  M.  L'auteur  n'en  veut  pas  être  connu  j 
j'cii  eu  beaucoup  de  peine  à  la  lui  arracher. 
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Les  deux  plus  jeunes  princes  de  Wurtem- 
berg ont  beaucoup  diverti  leur  gouverneur 
par  la  joie  excessive  qu'ils  ont  témoignée  à 
l'ouïe  de  la  bataille;  mais  dès  qu'ils  ont  ap- 
pris que  le  comte  de  Rottembourg  étoit 
blessé,  ils-ge  sont  mis  à  pleurer  très-amèrement, 
en  déplorant  le  malheur  qu'ils  avoient  de  se 
voir  exposés  à  la  perte  de  leur  meilleur  ami. 

Le  pauvre  Kayserling  est  au  lit  depuis  huit 
jours  :  c'est  un  violent  accès  de  goutte  qui 
l'y  oblige  ;  il  m'a  chargé  de  le  mettre  aux 
pieds  de  V.  M. 

Je  ne  sais  si  V.  M.  reçoit  toutes  les  pièces 
que  je  lui  envoie;  elle  recevra  la  semaine  pro- 
chaine la  suite  des  travaux  d'Hercule ,  avec 
tme  comédie  où  le  portrait  du  philosophe 
brouillé  est  représenté  au  naturel. 

Il  y  a  ici  un  homme  qui  a  fait  un  vase  de 
fleurs  en  haute-lice,  que  tous  les  connoisseun 
admirent  :  Knobelsdorf  et  Pesne  souhaiteroient 
bien  que  V.  M.  pût  le  voir;  c'est  un  morceau 
achevé.  L'ouvrier  est  des  Gobelins  ;  la  misère 
ne  lui  permet  pas  d'attendre  le  retour  de  V.M. 
Pesne  travaille  à/orce  aux  plafonds  de  Char- 
lottenbourg.  J'ai ,  etc. 

A  Berlin ,  le  «7  Mû  174t. 
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Sire, 

A  o  u  TE  s  les  gazettes  sont  remplies  des  faits 
glorieux  de  rarmée  prussiennô^  qui  dans  l'his- 
toire figurera  côte  à  côte  de  la  légion  fulmi- 
nante, sous  répithète  d'invincible.  On  dit 
ici  que  nonobstant  la  défaite  de  larmée  au- 
trichienne on  a  chanté  le  Te  Deum  à  Vienne. 
Je  ne  saurois  m'imaginer  que  cela  soit  vrai  ; 
on  n'en  dit  rien  dans  les  nouvelles  publi- 
ques. Il  y  a  une  feuille  qui  paroît  en  Hol- 
lande, qu'on  nomme  le  magasin  politique, 
qui  n'a  pas  l'art  de  ménager  ses  expressions. 
Le  Spectateur  en  Allemagne  qui  se  fait  à 
Berlin,  lui  donnera  sur  les  doigts  comme  il 
le  mérite. 

On  fait  ici  des  gageures  sur  l'arrivée  du 
transport  des  troupes  angloises;  il  y  en  a  qui 
prétendent  que  le  premier  en  est  arrivé  a 
Ostende,  et  d'autres  qui  disent  le  contraire. 
S'il  n'est  pas  fait  encore,  la  victoire  de  V.  M. 
pourroît  bien  l'empêcher  pour  toujours. 

On  dit  ici  que  le  maréchal  de  Belle-Tsle 
ira  à  Vienne,  après  avoir  été  à  Dresde  ,  à  Pra- 
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gue,  et  au  camp  de  V.  M.  Cette  'démarche 
fait  entrevoir  une  lueur  de  paix ,  qui  fait 
plaisir  à  tout  le  monde. 

Algarotti  quitte  Dresde  ,  et  s'en  va  en  Ita- 
lie ,  fort  dégoûté  de  FAUemagne.  Ses  amis 
croient  qu'il  se  jettera  dans  l'Eglise. 

On  dit  ici  les  François  devant  Passau  :  on 
voudroit  voir  les  troupes  de  V.  M.  dans  Tinac- 
tion  pendant  le  reste  de  la  campagne  :  c'est 
une  belle  qu'il  faut  ménager  et  ne  pas  met- 
tre sur  les  dents.  V.  M.  a  supporté  jusques  ici 
tout  le  poids  de  la  gue^e  ;  ses  alliés  n'ont 
rien  fait.  C'est  à  eux  à  présent  à  payer  leur 
quotepart.  Voilà  les  discours  du  public  politi- 
que. Tous  les  Francs-maçons  m'ont  chargé  de 
'  demander  à  V..M.  la  permission  de  faire  le 
jour  de  la  St  Jean  une  procession  avec  la 
musique,  -comme  cela  se  pratique  en  An- 
gleterre. J'attends  les  ordres  de  V.  M.  sur  ce 
sujet,  pour  les  leur  communiquer. 

Césarion  continue  toujours  à  tenir  le  lit 
Que  l'espérance  de  voir  bientôt  ici  V.  M.  est 
une  espérance  agréable!  Qu'elle  a  de  vertu  et 
d'efficace  sur  mon  esprit!  J'ai  l'honneur  d'ê- 
tre ,  etc. 

A  Berlin ,  le  2  Juin  1742. 
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Sire, 

J'ai  reçu  deux  lettres  de  V.  M.   en  même 
temps  :  voilà   plus  d'honneur    et   de  plaisir 
que-  je  n'en   mérite:  cet   avantage    me  sert 
de  remède  ;  t'est  un  excellent  lénitif  pour  un 
homme  qui  depuis  le  mois  de  Novembre  est 
entre  lés  mains  delà  faculté  meurtrière;  mon 
corps  est  très-cacochyme  ,  et  lesprit  qui  le 
sert.  Je  sens  malgré  tout  cela  de  la  joie  dan* 
le  coeur  depuis  le  gain  de  la  bataille,  et  de- 
puis le  moment  où  l'on  a  commencé  à  se 
flatter  que  V.  M.  reviendroit  à  Berlin.  Haude 
ne  bat  que  d'une  aile':  Franchevillefaisoit  une 
'feuille  périodique  qui  auroit  pu  devenir  fort 
"^întéressante  ;  mais  il  n*est  point  encouragé , 
et  le  censeur  les  rebute.  Ma  bibliothèque  fait 
mes  délices,  parce  qu'en  la  feuilletant  je  me 
persuade  de  plu€  en  plus  que  tout  est  frivole 
dans  le  monde  littéraire.  La  seule  étude  salu- 
taire aux  homme^sest  celle  qui  nous  apprend 
à  vivre  avec  eux  ,  à  les  cpnnoître ,  et  celle  qui 
contribue  à  notre  conservation  et  à  notre  plai- 
sir.Je  regarde  les  autres  comme  des  jouets  qui 


l^csiie  y  travai 

Ou  étoit  im 
la  bataille ,  far 
a  enfin  paru  < 
cette  relation 
qu'ils  ont  été  1 
siens  en  due,< 

On  prétend 
à  Vienne. 

Dieu  veuill 
la  consolation 
perbes  jardin 

J'aiThonnè 
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Sire, 

J  E  me  flattois  que  nous  aurions  bientôt  Thon- 
neur  de  voir  V.  M.  jouir  tranquillement  à 
Charlottenbourg  du  fruit  de  ses  travaux  mili- 
taires; mais  la  lettre  dont  il  a  plu  à  V.  M.  de 
m'honorer,  semble  m'avoir  envié  le  bonheur 
de  cette  espérance.  On  dit  que  le  maréchal  de 
Belle-Isle  ne  quittera  V.  M.  que  pour  aller  à 
Vienne  :  je  voudrois  pouvoir  me  le  persuader, 
ce  seroit  un  lénitif,  toujours  bon  à  prendre; 
mais  ma  diable  de  raison ,  toujours  eilnemie 
de  la  tranquillité  de  mon  ame,  m'objecte  que 
si  le  maréchal  alloit  à  Vienne,  les  préliminai* 
res  de  la  paix  seroient  au  moins  signés.  Je 
regrette  le  pauvre  Pritz ,  et  tant  d'honnêtes 
gens,  victimes  volontaires  de  Tamour  de  la 
gloire. 

On  prétend  que  les  ennemis  sont  dans  le 
dessein  de  hasarder  une  seconde  bataille  ;  on 
assure  la  chose  très-positivement.  Quoique  je 
ne  les  craigne  plus,  je  voudpois  bien  cependant 
qu'ils  se  tinssent  en  repos. 

On  dit  ici  qu'un  jeune  officier  a  été  tué 
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dans  un  duel,  en  faveur  des  beaux  yeux  de 
la  galante  comtesse  de  Breslau.  Cela  m'a  surpris, 
La  salle  de  musique  sera  faite  samedi  prochain; 
elle  représente  le  Parnasse  et  les  Muses  :  dan» 
une  quinzaine  de  jours  il  y  en  aura  encore 
deux  d'achevées.  On  nesauroit  être  plus  assidu 
à  son  travail  que  ne  Test  Pesne. 

La  goutte  de  Césarion  est  à  la  main  :  il  me 
paroît  d  ailleurs  assez  bien  depuis  huit  joun. 
.  soit  pour  la  santé ,  soit  pour  l'humeur. 

La  K***  ira,  je  crois,  sur  ses  terres^  elle 
continue  a  être  malade  :  je  la  plains  :  ne  pas  te 
bien  porter,  avoir  cinq  filles  à  marier,  un  fils 
qui  fait  le  vagabond,  ne  pouvoir  pas  disposer 
d  un  homme  dont  on  vou  droit  faire  son  gendre; 
il  y  a  dans  tout  cela  de  quoi  se  chagriner. 

J'ai  reçu  des  bijoux  de  la  part  de  V.  M.  pour 
les  vendre  :  ils  ont  été  expédiés  le  q3  de  Mai,et 
ne  sont  arrivés  ici  que  le  douze.  J'en  rends  raison 
à  Frédersdorf ,  pour  ne  pas  importuner  V.  M. 
Les  Francs-maçons  attendent  avec  impatience 
la  permission  de  V.  M.  et  d'Argens  l'exemption 
des  droits  d'accise  ppur  ses  effets. 
J'ai  l'honneur  d'être,  •etc. 

A  Berlin ,  le  is  Juin  i74<* 

Sire, 
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Sire, 

J  'ai  vu  par  la  lettre  de  V.  M.  qu'elle  n'est  point 
du  tout  contente  des  François;  ils  viennent  de 
faire  une  bévue  bien  grande  à  l'égard  du  corpa 
de  Khevenhuller  :  les  gazettes  de  Leipsic  disent 
même  qu'ils  ont  été  battus  par  les  Autrichiens. 
V.  M.  m'ordonne  de  lui  dire  ce  que  pense  le 
public  sur  les  affaires  présentes.  Comme  je  ne 

4 

sais  qu'obéir,  j  e  parlerai  sur  ce  suj  et  avec  toute  la 
franchise  dont  mon  ame  est  capable,  et  je  rap- 
porterai scrupuleusement  les  différens  ouï-dire; 

V.  M.  peut  déjà  ptre  assurée  d'une  chose, 
c'est  qu'en  général  les  François  ne  sont  point 
aimés:  on  voit  avec  peine  qu'ils  soient  dans  le 
toeur  de  l'Allemagne,  pour  y  porter  le  désor- 
dre, et  pour  y  pêcher  ensuite  en  eau  trouble: 
on  n'a  pas  vu  avec  plaisir  que  V.  M.  se  soit 
alliée  à  la  France,  qui,  à  ce  que  l'on  prétend, 
voudroit  voir  la  puissance  de  V.  M  affoiblie. 
On  le  présume,  parce  qu'ils  n'ont  envoyé^ue 
de  fort  mauvaises  troupes  en  Allemagne ,  qu'ils  , 
n'ont  encore  rien  fait  en  faveur  de  leurs  alliés 
depuis  le  commencement  de  la  guerre ,  que 

Tome  XIL  Q 
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tout  le  poids  en  a  été  sur  V.  M.  seule.  Avec 
tout  cela,  bien  des  gens  croient  que  V.  M. 
dupera  le  Cardinal,  qu'il  n'est  pas  encore  où 
il  croit  en  être.  Les  plus  raffinés  politiques 
disent  que  V.  M.  pourroit  tirer  plus  d* avanta- 
ges de  Talliance  avec  la  Hollande  et  l'Angle- 
terre, qui  accorderoient  tout  ce  qu'il  plairoit 
à  V.  M.  pour  la  faire  entrer  dans  leur  parti. 
On  compare  V.  M.  à  une  belle  que  tout  le 
monde  recherche ,  et  qui  est  en  droit  de  vendre 
ses  faveurs  à  un  fort  haut  prix.  Voilà ,  foi 
d'homme  d'honneur ,  la  quintessence  de  ce 
que  j'entends  dire  depuis  fort  long-temps.  Jai 
touj  ours  répondu  par  les  paroles  de  la  Sévîgné  : 
on  ne  peut  juger  des  événemens  ^  à  moins 
qu'on  ne  connoisse  le  dessous  des  cartes. 

La  dernière  victoire  fait  encore  beaucoup 
d'honneur  à  V.  M.  toutes  les  relations  vantent 
l'intrépidité  qu'elle  y  a  fait  paroître  :  on  est 
surpris  des  talens  de  V.  M.  dans  l'art  militaire. 
Le  peuple  a  témoigné  beaucoup  de  joie  i 
Tome  de  cette  victoire  ;  et  s'il  y  a  une  raison 
qui  l'engage  à  souhaiter  que  V.  M.  revienne, 
c'est  ahn  de  ne  la  plus  voir  exposée  aux  risquet 
de  la  guerre. 
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Voici  des  lotgnettes  de  toutes  les  façons  : 
V.  M.  aura  la  bonté  de  choisir  celle  qu  elle 
croit  lui  pouvoir  convenir,  et  de  me  renvoyer 
les  autres.  J'ai  eu  de  la  peine  à  les  trouver. 

Le  tapissier  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  parler 
à  V.  M.  qui  a  fait  ce  beau  vase  de  fleurs  en 
hautè-lice,  attend  la  décision  de  son  sort. 

Dieu  veuille  conserver  la  santé  de  V.  M.  et 
la  ramener  bientôt  au  milieu  de  nous  !  Si  je 
croyois  aux  messes,  je  vendrois  jusqu'à  mes 
livres  pour  en  faire  dire ,  et  je  ne  bougerois 
des  autels. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

A  Berlin,  le  16  Juin  1749. 

Sire, 

J'avouerai  à  V.  M.  que  depuis  samedi 
dernier  mon  corps  a  subi  une  agréable  méta- 
morphose. 

Je  n  ai.  Sire,  plus  de  douleur , 
Je  réfléchis  couleur  de  rose. 
Mon  ame  est  exempte  de  peur , 
Ah,  l'heureuse  métamorphose! 
La  paix  faite ,  le  cabinet  du  cardinal  de 
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Polignac  acheté ,  sont  des  événemens  contre 
lesquels  la  mauvaise  humeur  la  plus  angloise 
ne  sauroit  tenir. 

Le  peuple  débite  que  le  ministre  de  Pode- 
wils  est  allé  à  Vienne  ^  je  ne'  sais  sur  quel 
fondement  cette  fausse  nouvelle  s'est  répan- 
due: une  chose  sais-je  bien,  et  qui  me  comble 
de  joie ,  c'est  que  V.  M.  finit  bien  glorieuse- 
ment une  carrière  qu'elle  avoit  glorieusement 
commencée.  Le  beau  morceau  d'histoire  que 
celui  de  la  conquête  de  la  Silésie  ! 

Voici  une  lettre  qu'un  inconnu  a  écrite  au 
Tourbillon  ;  elle  donneroit  tout  au  monde 
pour  en  savoir  l'auteur  :  je  lui  en  ai  demandé 
copie  ^  elle  a  eu  la  bonté  de  me  l'envoyer.  J'ai 
cru  devoir  la  communiquer  à  V.  M.  qui  aura 
bien  la  bonté  de  n'en  point  parler.  J'y  joins 
plusieurs  autres  pièces ,  qui  pourront  amuser 

y.  M. 

Mes  occupations  présentes  ne  m'ont  pas 
laissé  le  temps  de  répondre  auj;  beaux  vers  de 
V.  M.  je  puis  lui  assurer  qu'elles  se  multiplient 
tous  les  jours. 

.  Tantôt  il  faut  placer  un  professeur  > 
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Puis  ordonner  qu'aucun  gueux  dans  la  rue 
(  Que  cependant  faim  ou  soif  exténue  ) 
N'aille  troubler  le  bourgeois  promeneur. 
Il  faut  signer  les  ordres  salutaires, 
Frais  émanés  du  grand  conseil  françois. 
Quand  on  a  tant  de  troubles  à  ta  fois, 
On  peut  gémir  sous  le  poids  des  affaires. 
Bientôt  il  faut  arpenter  long  chemin , 
Sur  mes  deux  pieds,  voiture  apostolique, 
Pour  visiter  les  pauvres  qu'au  matin 
On  a  tirés  d'une  place  publique. 
J'ai  l'honnefur  d'être,  etc. 

A  Berlin,  ce  19  Juin  1748. 


Sire, 

vJn  ne  parle  ici  depuis  quelques  jours  que  de 
la  paix:  je  ne  sais  d'où  ce  bruit  s'est  répandu. 
On  dit  que  V.  M.  a  donné  des  ordres  qui  la 
supposent  infailliblement  ;  que  les  gardes 
vont  à  Ruppin;  qu'ion  a  pris  des  arrangemens 
nécessaires  pour  les  régimens  qui  reviennent 
de  l'armée,  on  nomme  même  ceux  qui  seront 
à  Berlin  en  garnison.  On  dit  que  V.  M.  arrive 

Q3 
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le  q5  à  Breslau,  enfin  une  infinité  de  choses 
semblables. 

La  dernière  lettre  dont  il  a  plu  à  V.  M.  de 
m'honorer,  mérite  d'être  gravée  sur  l'airain: 
c'est  la  lettre  la  plus  sensée  qu'on  puisse  écrire; 
elle  figureroit  placée  dans  Jules  César  et  Cicé- 
ron  :  j'en  suis  enthousiasmé.  La  démarche  de 
V.  M.  porte  avec  soi  sa  justification  :  il  en  est 
des  alliances  comme  des  contrats;  ib  ne  valent 
qu'autant  que  les  parties  contractantes  en 
remplissent  les  conditions  réciproquement 
Le  bon  sens,  le  droit  naturel  sont  et  seront  les 
apologistes  de  cette  conduite  ,  qu'a  tenue 
autrefois  le  Grand  Electeur  à  l'égard  de  la 
France.  D'ailleurs  les  moralistes  ne  convien- 
nent-ils pas  généralement  qu'on  est  autorbé 
à  faire  un  petit  mal  pour  en  éviter  un  plus 
grand?  Je  défie  les  casuistes  les  plus  rigides  de 
pouvoir  répondre  d'une  manière  sensée  aux 
raisons  que  V.  M.  allègue  dans  sa  lettre. 

Quand  je  considère  en  gros  les  difTérensévé- 
nemens  arrivés  depuis  la  mort  de  l'Empereur, 
ils  me  paroissent  tous  concourir  à  la  gloire 
de  V.  M.  Le  roi  de  Prusse ,  qu'on  ne  croit 
occupé  que  de  ses  plaisirs  et  de  la  lecture, 
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commence  le  premier  à  faire  tête  à  une  puis- 
sance redoutable,  dans  un  temps  où  l'on  devoit 
s'y  attendre  le  moins  :  l'Europe  est  frappée  de 
la  témérité  de  cette  entreprise  ;  la  bataille  de 
Molwitz,  des  villes  rendues,  en  font  entrevoir 
la  réussite.  Il  n'est  aucune  puissance  qui  ne 
travaille  à  mettre  dans  son  parti  le  jeune 
vainqueur  de  la  Silésie.  La  France  réussit  à  le 
gagner,  et  se  croit  à  l'abri  de  tout,  sous  les 
auspices  heureux  de  cette  alliance.  L'électeur 
de  Bavière  est  placé  sur  le  trône  impérial,  et 
obtient  la  couronne  de  Bohème  par  la  valeur 
des  troupes  prussiennes,  et  par  la  négociation 
de  la  France.  Les  Autrichiens  semblent  par  un 
coup  heureux ,  mais  imprévu  ,  de  la  provi- 
dence ,  se  relever  de  leur  chute.  Le  roi  de 
Prusse,  jaloux  de  cette  espèce  de  gloire,  les 
remet  par  une  victoire  nouvelle  dans  1  état 
d'abaissement.  Ses  conquêtes  que  le  temps 
multiplioit,  ses  succès  heureux  demandoient, 
pour  être  affermis  et  confirmés,  d'abandonner 
des  alliés  dont  les  démarches  sourdes  indi- 
quoient  des  desseins  peu  favorables  à  la  gloire 
de  la  maison  de  Prusse:  on  abandonne  incon- 
tinent ces  alliés,  sans  craindre  leur  puissance, 
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qu'on  affoLblit  par  là,  et  dont  on  dérange  tout 
d'un  coup  les  desseins.  Ce  tableau  que  mon 
imagination  peint  mieux  que  ma  plume ,  se 
présente  toujours  à  mon  esprit}  je  ne  puis  le 
perdre  de  vue. 

Harper  a  été  invité  par  l'impératrice  de 
Russie  à  venir  à  Moscou  :  Chétardie  lui  a  écrit 
sur  ce  sujet  une  lettre  que  j'ai  vue.  Knobebdorf 
l'a  détourné  de  ce  dessein. 

Le  maître  des  ballets  est  arrivé ,  avec  la 
danseuse  Roland  ,  et  quelques  autres.  On 
travaille  à  force  à  Charlottenbourg,  où  je  fus 
dernièrement.  J'y  trouvai  des  architectes  qui 
venoient  de  Dresde ,  pour  s'y  former  le  goût- 
Cela  flattoit  ma  vanité ,  je  ne  sais  pourquoi 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

A  Berlin  y  le  «3  Juin  1741. 

Sire, 

V  .  M.  traite  bien  mal  les  médecins  :  il  est  sûr 
qu'ils  vont  souvent  à  tâtons  dans  tout  ce  qu'ils 
font;  le  pays  dans  lequel  ils  marchent  est  un 
pays  de  ténèbres  et  d'obscurité  :  la  nature  leur 
est  peu  connue.  Il  en  est  cependant  qui,  par 
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leur  habileté  ,  savent  prévenir  les  dangers. 
Rien  de  plus  utile  dans  un  pays  qu'un  bon 
chirurgien.  Si  j*étois  prince,  je  voudrois  avoir 
à  cet  égard  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  Europe. 

J'ai  eu  riionneur  d'entretenir  V.  M.  des 
discours  que  tient  le  public  sur  la  grande  et 
intéressante  nouvelle  de  la  paix.  V.  M.  peut 
être  assurée  d'une  chose,  c'est  que  générale- 
ment tout  le  monde  en  est  pénétré  de  joie.  On 
est  en  particulier  charmé  de  voir  le  cardinal 
éloigné  de  ses  vues  ,  et  ses  desseins  échoués. 
Il  n'y  a  sur  ce  sujet  qu'une  seule  voix. 

On  doit  publier  ici  la  paix  ce  matin  :  je 
me  prépare  à  assister  à  cette  cérémonie,  j'aurai 
la  consolation  d'être  le  témoin  de  la  joie  qu'en 
ressent  le  peuple. 

Le  Tourbillon  ne  peut  comprendre  quel 
est  ce  terrain  assigné  par  son  époux,  où  il  est 
impossible  de  combattre  ;  cette  énigme,  à  coup 
sûr  ingénieuse,  est  pour  nous  indéchiffrable. 

V.  M.  fait  de  bien  belles  réflexions  sur 
l'esprit  léger  et  inconsidéré  du  peuple  :  sa  légè- 
reté peut  cependant  être  fixée;  V.  M.  en  a  l'art. 
Il  est  de  certains  coups  de  théâtre  qui  savent 
fixer  l'esprit  par  le  secours  de  l'admiration.  Les 
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succès  heureux  de  la  campagne  charmoient  le 
peuple;  mais,  comme  ces  succès  sembloient 
éloigner  le  moment  désiré  de  la  paix,  on  se 
livroit  à  la  crainte;  ce  moment  est  arrivé  dans 
le  temps  qu'on  y  pensoit  le  moins ,  et  V.  M. 
Ta  fait  naître  par  des  moyens  qu'on  n'avoit 
pas  lieu  de  prévoir.  C'est  là  le  coup  de  théâtre 
qui  frappe. 

V.  M.  me^ fait  tort  si  elle  me  croit  capable 
de  me  plaindre  de  l'occupation  que  me  donne 
la  direction  de  la  maison  de  travail.  Je  n'ai 
qu'un  but  dans  ce  monde,  auquel  je  suis 
toujoursprêt  à  tout  sacrifier,  c'est  de  montrer 
mon  parfait,  dévouement  au  service  de  V.  M. 
et  de  me  rendre  utile  à  ma  patrie ,  si  l'on  m'en 
croit  capable.  Mon  esprit,  indéterminé  quel- 
quefois, ne  varie  point  sur  ce  sujet. 

J'ai  l'honneur  et  le  bonheur  d'être,  etc. 

A  Berlin ,  le  3o  Juin  1749. 


Sire, 

vJ  N  attend  avec  bien  de  Timpatience   la 
nouvelle  de  la  prise  de  Prague.  Dieu  veuille 
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qu'elle  arrive  bientôt,  et  celle  de  la  conserva- 
tion de  la  santé  de  V.  M.  ! 

On  est  par  tout  enchanté  de  l'élégance  et 
de  la  beauté  du  rescrit  communiqué  à  la  cour 
d'Angleterre  :  c'est  effectivement  une  pièce 
d'une  éloquence  parfaite. 

Ma  santé  conrinue  toujours  à  être  dérangée. 
Le  baron  de  Poellnitz  est  arrivé  se  portant 
fort  bien  ;  il  a  écrit  à  V.  M.  et  il  en  attend 
les  ordres. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

A  Berlin,  1744. 

Sire, 

Xj'o  n  est  fort  impatient  d'apprendre  des 
nouvelles  du  Rhin  ,  mais  surtout  de  la 
Bohème  :  rien  de  plus  singulier  que  les  bruits 
qui  se  répandent  sur  tous  ces  événemens  ; 
en  voici  quelques-uns  :  que  les  Autrichiens 
sont  entrés  dans  le  pays  de  Clèves;  que  la 
Saxe  est  menacée  par  la  cour  de  Vienne  d'un 
corps  de  troupes  qui  entreront  dans  ce  pays, 
pour  les  punir  de  ce  qu'ils  ont  accordé  le 
passage  libre  aux  Prussiens;  que  les  Hano- 
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vriens  sont  dans  une  si  grande  consternation,' 
qu'ils  ne  s'apperçoivent  pas  même  qu  elle 
éclate  trop  sensiblement j  que  le  prince  Charles 
a  passé  le  Rhin. 

Je  ne  suis  point  encore  sorti  de  mon  réduit 
littéraire  :  je  commence  à  m» rétablir  ;  mais  les 
progrès  que  je  fais  vers  la  santé  sont  fort  lents. 

Le  manifeste  a  été  commenté  :  les  notes 
en  ont  été  fort  goûtées  ;  on  en  soupçonne  Mr 
de  Spon. 

Je  me  flatte  que  V.  M.  a  lu  TObservateur 
hoUandois  qui  s'imprime  à  Berlin  j  et  qui  y 
paroît  une  fois  par  semaine  :  j'estime  l'auteur 
heureux  ,  s'il  a  gagné  par  ces  deux  feuilles 
l'approbation  de  V.  M. 
J'ai  l'honneur,  etc. 

A  BerUn  ,  le  99  Août  1744- 


Sire, 

X^A  lettre  dont  il  a  plu  à  V.  M.  de  m'honorcr 
a  été  un  puissant  lénitif  à  mon  mal ,  qui  ne 
m'a  point  encore  quitté.  Je  bénis  le  ciel  de 
voir  toutes  les  circonstances  favoriser  les  des- 
seins de  V.  M.  La  défaite  du  prince  Charles  a 
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répandu  une  grande  joie  dans  la  vitfe,  et 
soutient  Tespérance  des  âmes  timides. 

Que  cet  atome,  dont  parle  si  modestement 
V.  M.  fait  de  fracas  dans  le  monde  !  C'est  une 
monade  qui  forme  de  grands  projets,  qui  fait 
surmonter  les  difficultés  qui  se  présentent,  et 
qui  vise  toujours  au  grand.  ^ 

Je  suis  impatient  d'apprendre  le  sort  de  la 
ville  de  Prague.  Tout  retentit  ici  du  combat 
avec  les  housards  de  Festetitz,  et  de  la  prise 
de  Koenigsgraetz. 

Dieu  veuille  seulement,  au  milieu  de  ce 
brillant  appareil  de  gloire ,  conserver  la  santé 
de  V.  M.  dont  l'Empereur  ,  et  les  états  de 
Brandebourg  et  de  Prusse  ont  besoin  !  Je 
crains  autant  cet  amour  excessif  de  la  gloire  ^ 
qu'un  amant  passionné  les  charmes  vainqueurs 
de  sa  maîtresse. 

On  dit  ici  à  l'oreille  que  la  reine  de  Hon- 
grie est  brouillée  plus  que  jamais  avec  la  cour 
de  Russie;  nouveau  sujet  de  joie  potur  le  pauvre 
philosophe  malade. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

A  Berlin  9  le  3  Septembre  1744. 
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S  I  R  £» 

I  JA  mort  du  prince  Guillaume  m'a  extrême- 
ment frappé,  et  me  fait  toujours  craindre  pour 
V.  M.  On  dit  ici  qu'un  page  de  monseigneur 
le  prince  Henri  a  été  tué  i  son  côté.  Au  nom 
de  Dieu,  SiR£,  ménagez  une  santé  dont  la 
conservation  intéresse  tout  l'Etat.  J'en  frémis, 
et  je  pleure  les  effets  sinistres  qu'un  excès 
d'amour  pour  la  gloire  peut  {iroduire. 

Hier  on  débita  déjà  la  nouvelle  de  la  prise 
de  Prague;  je  la  crois  prématurée.  Le  public 
paroît  fort  content  de  la  réponse  à  la  dédan- 
tion  de  la  cour  de  Vienne.  Je  l'ai  lue  avec 
plaisir  ;  mais  rien  ne  m'a  tant  frappé  que  h 
déclaration  faite  à  l'Angleterre. 

Il  paroît  une  critique  de  l'Observateur 
hoUandois  :  cette  pièce  occasionnera  quelque 
altercation  littéraire  ,  qui  lie  laissera  pas 
d'amuser. 

V.  M.  m'ordonne  de  l'entretenir  de  ma 
santé,  elle  est  toujours  mauvaise,  et  je  ne  vois 
point  jusqu'ici  qu'elle  prenne  le  train  de  deve- 
nir meilleure.  11  faut  souscrire  aux  volontés 
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de  la  providence.    Dieu  veuille  seulement 
conserver  V.  M.! 
Jai  l'honneur  d'être ,  etc. 

A  Berlin  ,  le  18  Septembre  1744. 

Sire, 

V^N  ne  peut  être  plus  sensible  que  je  ne  le 
suis  à  la  part  que  veut  bien  prendre  V.  M.' 
à  ma  maladie  qui  continue  toujours.  La  prise 
de  Prague  ,  l'heureux  accouchement  de  ma- 
dame la  Princesse,  sont  des  événemens  qui 
font  diversion  à  l'impression  que  peut  causer 
mon  mal.  Il  me  seroit  bien  difficile  de  ne  pas  être 
inquietsur  lesujetdeV.  M.  qui  tous  les  jours 
est  exposée  aux  dangers  les  plus  imminens. 

On  dit  ici  que  le  prince  Charles  est  à  Piseck  ; 
que  V.  M.  va  droit  à  lui  pour  l'attaquer  ;  que 
les  Hongrois  ne  veulent  point  monter  à  che- 
val, comme  la  reine  de  Hongrie  le  demande; 
que  les  François  voyant  leur  roi  malade,  cher- 
chent à  faire  la  paix;  que  l'impératrice  de  Rus- 
sie enverra  huit  mille  hommes,  pour  se  join- 
dre ,  Dieu  sait  quand,  à  l'armée  autrichienne. 
Voilà  les  nouvelles  qui  se  débitent 


258        CORRESPONDANCE. 

Dieu  veuille  conserver  V.  M.  et  que  j  aU 
bientôt  la  consolation  de  pouvoir  l'assurer  de 
bouche  que  je  suis  avecunre8pectprofond,etc. 

A  Berlin,  ce  3  Octobre  1744- 


$IR£, 

V-/N  ne  parle  ici  que  des  progrès  victorieux 
de  V.  M.  de  telles  nouvelles  ne  contribuent 
pas  peu  au  rétablissement  de  ma  santé.  Ce  qui 
m*afQige  cependant  quelquefois ,  ce  sont  les 
fausses  et  impertinentes  nouvelles  que  quelque 
esprit  méchant  et  mal  intentionné  prend  plai- 
sir à  forger,  pour  avoir  celui  de  les  voir  ré 
pandues.  Suivant  ces  nouvelles ,  les  Prussiens 
ont  été  battus,  leur  cavalerie  entièrement  aby- 
mée,le  Feldmaréchal^e  Schwérin  pris  pri- 
sonnier, deux  cents  prisonniers  ont  été  arque* 
busés ,  parce  qu'ils  se  sont  révoltés  ;  et  cent 
nouvelles  de  cette  nature.  Ce  qui  m'a  £iit  plai- 
sir, c'est  de  voir  la  joie  de  tout  le  peuple  à  la 
naissance  du  prince,  et  que  j'ai  appris  qne 
V.  M.  se  portoit  parfaitement  bien.  Cette  nou- 
velle est  d'une  nature  à  dissiper  le  spleen  le 
plus  opiniâtre  ,  et  à  réjouir  un  pauvre  phi- 

losopbc 
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îosopîie  qui  crache  le  sang  ,  et  qui  aime  la 

vie,  parce  qu'il  a  l'avantage  d'y  êtfe  heureux. 

J'ai  l'honneur  et  le  bonheur  d'être  5  etc» 

A  Berlin  ,  le  10  Octobre  1744. 


Sire, 

X  U I  s  jj  u  E  V.  M.  m*ordonne  si  gïacieusenletit 
de  l'entretenir  de  ma  santé,  j'ai  l'honneuî*  de 
lui  dire  qu'elle  est  toujours  très-rtiauvaisej  j'elii 
la  semaine  dernière  un  violent  crachement 
de  sang,  et  la  toux  continue  son  même  train* 
Nonobstant  tout  cela  Mr  Eller  me  flatte  ,  et 
me  fait  espérer  itia  guérison. 

On  est  ici  fort  inquiet  sur  ce  qu'on  ne  re* 
Çolt  point  des  nouvelles  de  1  armée  :  on  dit 
que  le  Feldmatéchal  de  Schwérin  a  eu  ordre 
d*attaquerles  Saxons,  ou  de  leur  proposer  de 
se  retirer;  que  le  prince  Charles  a  ordre  d*é- 
viter  autailt  qu'il  le  pourra  les  occasions  d'un 
combat.  Voilà  les  nouvelles  qui  se  débitent* 

Les  réflexions  naturelles,  composées  pal* 
tnilord  ChesteJrfield  sur  la  conduite  de  V.  M* 
paroissent  aujourd'hui  5  imprimées  thet 
Haude,  en  allemand,  eh  fraUÇois  et  en  ahglois  1 

Tvme  XIL  R 
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il  paroît  une  traduction  françoise  de  cet  ou- 
vrage, faitçà  Paris ,  que  Ton  débite  àLeipiic: 
celle  de  Bielefeld  est  fort  bonne  et  la  traduc- 
tion est  exacte. 

J'ai  rhonneur  d'être  ,  etc. 

A  Berlin ,  le  Vf  Octobre  1744* 


Sire, 

J  E  suis  encore  dans  le  même  état  où  j'étoii 

lorsque  j*eus  l'honneur  et  l'avantage  de  fidrc 

ma  cour  à  V.  M.  Les  pas  que  je  fais  ven^  b 

guérison  me  paroissent  fort  lents ,  ce  qui  ne 

laisse  pas  que  d'embarrasser  quelquefois  h 

laculté ,  qui  se  voit  assez  souvent  désorientée 

par  des  accidens  qu'elle  ne  pouvoit  prévoir; 

malgré  tout  cela  ils  veulent  et  prétendent  que 

j'entreprenne  le  voyage  de  Montpellier  sur  la 

fin  d'Avril  ou  au   commencement  de  Mai  :  je 

laisse  à  la  providence  le  soin  de  déterminera 

cet  égard  ce  qui  sera  convenable. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

A  Berlin ,  le  to  Man  174$^  ' 
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Sire  , 

iVloN  mal  augmente  d'une  façon  à  me  faire 
croire  que  je  n  ai  plus  lieu  d'espérer  ma  gué- 
rison.  Je  sens  bien  dans  la  situation  où  je  me 
trouve  la  nécessité  d'une  religion  éclairée  et 
réfléchie.  Sans  elle  nous  sommes  les  êtres  de 
l'univers  les  plus  à  plaindre.  V.  M.  voudrabien 
après  ma  mort  me  rendre  la  justice,  que^si 
j'ai  combattu  la  superstition  avec  acharne- 
ment, j'ai  toujours  soutenu  les  intérêts  de  la 
religion  chrétienne  ,  quoique  fort  éloigné  des 
idées  des  théolocriens.  Comme  on  ne  connoît 
la  nécessité  de  la  valeur  que  dans  le  péril ,  on 
ne  peut  connoître  l'avantage  consolant  qu'on 
retire  de  la  religion  que  dans  l'état  dé  souf- 
france. Les  païens  en  ont  su  tirer  parti,  et 
j'en  fais  l'expérience.  V.  M.  peut  m'en  croire  ; 
elle  m'a  toujours  soupçonné  de  socinianisme: 
comme  j'ai  toujours  abhorré  le  nom  de  secte,' 
je  crois  que  chaque  honnête  homme  a  sa  reli- 
gion formée  suivant  les  lumières  de  son  esprit, 
et  confirmée  suivant  ses  besoins.  Que  je  meure 
ou  que  je  vive  ,  je  mourrai,  je  vivrai   dans 


SlRE^ 

J^i  une  grande  n 
nouvelle  intéress 
passe  point  sur  h 
nont  point  occas 
vient  de  la  premi 
tention  de  tous  ce 
veauté.  C  est  une 
paroît  au  ciel  de] 
causé  trois  ou  qu; 
voulu  la  voir  ma 
route.  Les  sentin: 
fets  qu  elle  prod 
annonce.  Les  un 
crure.  etuensent 
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de  la  prétendre  bienfaisante.  La  seule  chose 
que  je  crains,  c  est  que  d'un  coup  de  sa  queue 
elle  ne  dérange  toute  Téconomie  de  notre 
pauvi;fe  globe. 

Il  paroît  un  mauvais  journal  en  Hollande, 
sous  le  titre  du  Cyclope  errant.  Voici  deux 
passages  que  j'en  ai  tirés.  Il  est  bon  de  remar- 
quer que  cet  auteur  est  toujours  allégorique. 

„  Il  y  en  a  un  pour  le  roi  de  Prusse,  dont 
,,  nous  avons  représenté  la  vertu  héroïque  :  je 
w,  l'jii  tiré  d'une  figure  que  j'ai  vue  au  palais 
-»,  Farnese^  qui  représente  un  Hercule^  avec 
„  la  peau  de  lion ,  et  appuyé  sur  sa  massue  ? 
„  il  tient  dans  une  main  trois  pommes  cueiU' 
,,  lies  dans  le  jardin  des  Hespérides,  qui  re-^ 
„  présentent  trois  sortes  de  ^Vertus  :  la  modi^ 
„  ration  de  la  colère^  la  tempérance ^  le  géné^. 
,,  reux  mépris  des  délices  du  monde. 

„  Je  viens  de  recevoir  un  ordre  pour  une 
„  armure  destinée  aux  académiciens  qui  vou-f 
,,  dront  suivre  Bellone^  d'autant  qu'un  des 
„  premiers  de  l'académie  de  Berlin ,  ayant 
„  été  curieux,  et  étant  venu  trop  à  la  légère, 
„  son  cheval  n'ayant  point  la  charge  ordinaire 
99  qu'un  Bucéphale  a  coutume  de  porter ,  l'a 
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„  emporté  dans  Tarmée  ennemie ,  ce  qui  a 
,,  inquiété  les  gens  de  lettres,  qui  se  réjouis- 
„  sent  fort  de  ce  qu'il  est  retrouvé.  Je  lui  ai 
„  envoyé  un  télescope,  afin  qu'il  puisse  dé- 
„  couvrir  les  objets,  sans  courir  les  mêmes 
„  risques.,. 

Le  pauvre  Pesne  est  fort  mal ,  il  est  au  lit 
depuis  quatre  jours. 

La  duchesse  de  Wurtemberg  est  si  contente 
des  grâces  de  V.  M.  qu'elle  vous  canoniseroit, 
s'il  étoit  permis  aux  femmes  de  se  mêler  des 
intérêts  du  ciel.  Vous  seriez.  Sire,  son  saint, 
comme  V.  M.  Test  de  bien  d'autres.  Nous  som- 
mes fort  bons  amis  avec  le  marquis  d'Argens 
elle  a  à  sa  suite  un  jeune  homme  nommé 
Despars,  qui  a  tout  l'esprit  possible:  je  nai 
guère  vu  de  personnes  s  exprimer  dans  la  con- 
versation d'une  façon  plus  ingénieuse. 

Nous  avons  un  nouveau  philosophe  qui  pa- 
roît  sur  rhorison  de  Berlin:  c'est  ce  jeune  Va- 
tel ,  qui  a  si  bien  défendu  la  philosophie  de 
Leibnit?. 

J'ai  rhonneur  d'être ,  etc. 
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Sire, 

V-/N  est  impatient  de  voir  l'effet  que  la  der- 
nière victoire  aura  produit.  La  gazette  de 
Leydemarquoit  que  cette  nouvelle  avoit  causé 
de  la  consternation  dansTesprit  du  peuple  an- 
glois.  On  cherche  en  Hollande  à  se  persuader 
que  cette  bataille  n'est  point  décisive.  On  dit 
avec  tout  cela  qu'il  y  a  un  peu  de  mésintelli- 
gence entre  la  Hollande  et  l'Angleterre.  Ou 
ne  comprend  point  les  raisons  du  cantonne- 
ment. Voilà  des  nouvelles  échappées  par  ha- 
sard de  la  bouche  des  maîtres  politiques  ^  qui 
souvent  sont  aussi  silencieux  que  l'étoient  au- 
trefois les  disciples  de  Pythagore. 

Les  réflexions  que  fait  V.  M.  sur  les  révolu- 
tions qu'un  seul  homme  peut  occasionner ,  sont 
également  justes  et  ingénieuses.  Je  parlerai 
franchement  à  V.  M.  Ces  révolutions  ne  m'ont 
pas  surpris.  Je  n'ai  pas  eu  l'honneur  de  lui 
faire  ma  cour  pendant  quatre  semaines,  que 
j'ai  été  convaincu  que  V.  M.  étoit  destinée  à 
faire  de  grandes  choses.  Tout  le  monde  étoit 
alarmé  de  voir  une  guerre  au  commencement 
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du  règne  de  V.  M,  parce  qu'on  nç  prévoyolt 
pas  que  cette  carrière  seroit  glorieusement  par- 
courue. V.  M.  a  fait  voir  à  TEurope  ses  talens 
dansTart  militaire,  et  dans  la  politique.  V,  M. 
montrera  toujours  à  son  peuple ,  que  si  elle 
sait  être  le  destructeur  acharné  de  ses  ennemis^ 
elle  sait  aussi  être  le  père  tendre  de  ses  peu- 
ples, V.  M.  a  par\  ççtte  guerre  montré  qu  on 
ne  l'attaque  point  impunémçpt ,  et  qu'elle  a 
des  troupes  redoutables. 

Les  bâtimens  croissent  à  vue  d*oeîl,  le  poëtç 
a  presque  fini  son  premier  opéra  ^  les  danieurs 
sont  attendus ,  les  pauvre^  disparpissent  des 
rues  ^  on  fil^  beaucoup  à  la  maison  de  travail 
Le  nouveau  directeur»  sçniihle  ^u  souvenir 
de  V.  M,  ira  soigneusement  visiter  la  maison 
qui  lui  est  confiée,  quoiqu'elle  ^oit,  pour 
ppn  malheur,  ^u  boutdçl»  Wifhelm^^asse. 

J'ai  rhpîinei4r,  etc, 
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MONSEIGNEUR, 


J  E  reçois  clans  le  moment  la  lettre  dont 
V.  A.  R.  m'a  honorée.  Je  ne  puis  vous  expri- 
mer, Monseigneur,  la  joie  quej'ai  de  ce  que 
V.  A.  R.  est  résolue  à  donner  quelques  mo- 
mens  de  son  loisir  à  la  physique.  L'étude  de 
la  nature  est  une  occupation  digne  de  votre 
génie  ,  et  je  suis  persuadée  que  cette  carrière 
nouvelle  vous  fournira  de  nouveaux  plaisirs. 
Pour  moi  je  suis  bien  sure  qu'il  m'çn  revien- 
dra des  instructions.  Si  je  ne  craignois  pas  de 
vous  importuner,  je  prierois  V.  A.  R.  de 
m'instruire  du  chemin  qu'elle  compte  suivre 
dans  cette  étude;  je  me  flatte  bien  que  la 
philosophie  ne\vtonienn,e  sera  celle  que  ypus 
étudierezj  Newton  et  son  commentateur  mé- 
ritent cet  honneur  également. 
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Il  n'y  a  pas  moyen  de  soutenir  davantage 
Tembrasement  dès  forêts  par  le  vent ,  puisque 
V.  A.  R,  persiste  à  Iç  croire  impossible ,  et  que 
Mr  de  Voltaire  est  contre  moi^  Je  trouve  que 
ce  qu'il  mande  sur  cela  à  V.  A,  R.  vaut  mieux 
que  tout  mon  ouvrage.  Je  suis  plus  hardie  sur 
ce  qui  concerne  le  flçuve  qui  gèle  Tété  en 
Suisse;  car  je  nai  assuré  sur  cela  autre  chose 
«inon  que  Schçuchzerus  rapporte  que  dans 
réveché  de  Bâle  il  y  a  im  fleuve  qui  gèle  Tété 
et  coule  rhiver,  Il  y  a  des  montagnes  cou- 
vertes de  glaces  dans  le  Pérou ,  entre  le  23  et 
24*^  degré  de  latitude  ,  qui  ne  fondent  jamais, 
et  Mr  de  Tournefort ,  dans  son  voyage  du 
Levant,  rapporte  qu'à  Trébiïonde  il  geloit 
toutes  les  nuits  du  mois  de  Juillet  jusqu'au 
lever  du  soleil  ;  cependant  les  régions  sontplus 
méridionales  que  les  nôtres,  et  le  soleil  est 
par  conséquent  beaucoup  plus  long^temps  sur 
rhorison ,  et  Mr  de  Tôvrnefort ,  qui  a  examiné 
la  terre  des  climats,  l'a  trouvée  très-chargée 
de  sels  et  dé  nitre.  Ce  que  V.  A.  R.  dit  sur  les 
grottes  de  Besançon  est  très-vraisemblable; 
mais  ces  deux  causes,  les  parties  nitreusesque 
la  chaleur  du  soleil  fgnd  et  fait  couler  dans 
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les  grottes,  et  la  terre  qui  en  forme  le  lit, 
qui  abonde  vraisemblablement  aussi  en  nitro 
et  en  sels,  contribuent  à  ce  phénomène;  mais 
il  me  semble  qu'il  ne  s'ensuit  pas  que  les  fleu- 
ves dussent  geler  en  été;  car  il  est  rare  que 
dans  nos  climats  la  chaleur  du  soleil  soit  assez 
forte  pour  élever  une  assez  grande  quantité 
de  particules  nitreuses  pour  causer  la  nuit  en 
retombant  la  congélation  des  eaux  courantes. 
C*est  là  une  des  raisons  pour  lesquelles  ce  phé- 
nomène est  plus  commun  dans  les  pays  chauds  ; 
mais  il  est  nécessaire  de  plud,  pour  l'opérer, 
que  la  terre  abonde  en  nitre  et  en  sel. 

Avant  de  quitter  la  physique,  oserois-je 
demander  à  V.  A.  R.  si  Thiriot  lui  envoya  il 
y  a  environ  trois  mois  un  petit  extrait  du  livre 
de  Mr  de  Voltaire  inséré  dans  Jie  journal  des 
Bavans  de  Septembre  1738.  Je  n'avois  pas  osé 
le  présenter  moi-même  à  V.  A.  R.  mais  j'avoue 
que  je  serois  bien  curieuse  de  savoir  si  elle 
en  a  été  contente. 

Puisque  V.  A.  R.  est  Informée  de  Thorrible 
libelle  de  Tabbé  des  F'ontaines,  elle  ne  sera 
pas  fâchée  sans  doute  d'apprendre  la  suite  de 
cette  affaire ,  à  laquelle  vos  bontés  pour  Mr 
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de  Voltaire  font  que  V.  A.R.  s'intéresse.  Toiis 
les  gens  de  lettres  maltraités  dans  ce  libelle  ont 
signé  des  requêtes,  qui  ont  été  présentées  aux 
magistrats,  et  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'ils  feront 
une  justice  que  le  lieutenant- criminel  auroit 
faite  à  leur  place;  ainsi  la  cause  de  Mr  de  Vol- 
taire devient  la  cause  commune .  et  c'est  en 
effet  celle  de  tous  les  honnêtes  gens. 

On  m'avoit  trompé  en  me  mandant  que 
Thiriot  avoit  envoyé  le  libelle  à  V.  A.  R.  et  je 
voudrois  bien  que  tous  ses  torts  dans  cette 
affaire  ne  fussent  pas  plus  réels;  mais  il  s'est 
très-mal  conduit ,  et  je  ne  Tattends  au  point 
où  les  sentimens  de  reconnoissance  qu'il  doit  i 
Mr  de  Voltaire  auroient  dû  toujours  le  tenir, 
que  quand  V.  A.  R.  le  lui  aura  ordonné.  D  a 
eu  l'imprudence  de  memander  qu'il  avoit  en- 
voyé à  V.  A.  R.  une  lettre  qu'il  m'a  écrite  et 
dont  j'ai  été  très  offensée;  je  ne  sai  trop  sous 
quel  prétexte  il  a  cru  pouvoir  m'écrire  unelet- 
tre  ostensible,  et  comment  il  a  osé  envoyercei- 
te  lettre  à  V.  A.  R.  qui  devoit  lui  paroître  une 
énigme ,  si  elle  ne  connoissoit  point  la  Voltai- 
romanic.  Ce  qui  est  bien  certain ,  c'est  queThi- 
riot  ne  devoit  jamais  sans  ma  participatioa 
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montrer  cette  lettre  à  personne  ;  or  non  seu- 
lement il  la  presque  rendue  publique  sans 
ma  permission,  mais  il  Fa  envoyée  à  V.  A.  R. 
Je  ne  m'e  soucie  point  du  tout  que  le  public  • 
soit  informé  que  Thiriot  m'écrit  ;  et  il  ne  lui 
convenoiten  aucune  façon  d'oser  me  compro- 
mettre. C'est  ainsi  qu'il  a  réparé  les  torts  qu'il 
avoit  arvec  Mr  de  Voltaire.  Je  ne  m'attendoîs 
pas  à  être  obligée  d'écrire  un  factum  sur  Thi- 
riot à  V.  A.  R.  ;  mais  l'imprudence  de  ses  dé-' 
marches  m'y  a  forcée.  Il  faut  encore  que  vous 
me  permettiez,  Monseigneur,   de  vous  en*- 
voyer  la  copie  de  la  lettre  que  Madame  la  Pré- 
sidente de  Bernières  a  écrite  à  Mr  de  Voltaire 
sur  cette  malheureuse  affaire  ;  elle  fera  voir  à 
V.  A.  R.  à  quel  point  les  hommes  peuvent  por- 
ter la  méchanceté  et  l'ingratitude,  et  combien 
Thiriot  est  coupable  de  n'en  avoir  pas  usé  avec 
Mr  de  Voltaire  comme  a  fait  Madame  de  Ber- 
nières, qui  cependant  lui  doit  bien  moins. 

Je  suis  désespérée  de  penser  que  je  vais  ce 
printemps  dans  un  pays  où  V.  A.  R.  étoit  Tan- 
née passée  ;  cependant  je  me  console  par  l'idée 
que  ce  voyage  me  rapproche  de  V.  A.  R.  et 
des  pays  qui  sont  sous  la  domination  du  Roi 
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votre  père.  Les  terres  que  Mr.  du  Chastellet 
va  retîter ,  sont  enclavées  dans  le  Comté  de 
Loo  et  ne  sont  pas  loin  du  pays  de  Clèves;  on 
dit  que  c'est  un  pays  charmant  et  digne  défaire 
la  résidence  d'un  grand  Roi  ;  cette  idée  m'em- 
pêchera de  vendre  ces  terres ,  qui  d'ailleun 
sont)  à  ce  qu'on  m'assure,  très-belles*  Je  vais 
aussi  solliciter  des  procès  à  Bruxelles,  et  je 
me  flatte  que  V*  A.  R.  voudra  bien  alors  mac- 
Corder  quelques  recommandations*  Tout  cela 
fera  un  peu  de  tort  à  la  physique  ;  mais  ren"* 
vie  de  me  rendre  digne  du  commerce  de  V. 
A*  R.  me  fera  sûrement  trouver  des  momens 
pour  l'étude^ 

Je  demande  à  V*  A.  R.  la  permission  de 
mettre  une  lettre  pour  Mr  de  Kaiserling  dm 
son  paquet ,  ne  sachant  où  le  prendre.  Jes- 
père  ,  Monseigneur ,  que  trous  voudrez  bien 
aussi  me  permettre  d'envoyer  sous  votre  cou- 
vert deu^  exemplaires  de  mon  ouvrage  sur  le 
feu,  dontl'académie  Vient  de  faire  achever  11©- 
pression,  l'un  pour  Mr  Jordan  et  Tautrepouf 
Mr  de  Kaiserling.  Il  faut  enfin  que  je  demande 
pour  dernière  grâce  à  V.  A.  R.  de  me  pardon- 
ner la  longueur  de  iette  lettre  en  faveur  des 

sentiment 


CORRESPONDANCE.      275 

sentimens  de  respect  et  d  admiration  qui  me 
Tont  dictée ,  et  avec  lesquels  je  suis ,  etc. 

A  Circy  ,  ce  16  Février  1737. 

P.  S.  Rousseau  est  retourné  faire  de  piau- 
vaises  odes  à  Bruxelles.  Je  prie  V.  A.  R. 
de  m'écrire  toujours  par  Mr  Plets. 


Monseigneur, 

JLj  a  lettre  dont  V.  A.  R.  m*a  honorée ,  a  versé 
du  baume  sur  les  blessures  que  les  ennemis  de 
Mr  de  Voltaire  et  du  genre  humain  ne  cessent 
de  lui  faire.  Il  a  suivi  le  conseil  que  V.  A.  R. 
daigne  lui  donner  ;  il  n  a  point  fait  paroître 
son  mémoire,  ils  est  plaint  à  Mr  le  Chancelier; 
l'affaire  est  renvoyée  à  Mr  Héraut,  lieutenant 
général  de  police,  et  j*espère  que  Mr  Héraut, 
qui  a  déjà  condamné  Tabbé  des  Fontaines  en 
1736  pour  un  libelle  contre  plusieurs  mem- 
bres de  Tacadémie  françoise,  vengera  Mr  de 
Voltaire  et  le  public.  Tout  ce  que  je  désire , 
c'est  que  Mr  de  Voltaire  ne  soit  point  obligé 
a  quitter  Cirey  et  ses  études,  pour  aller  pour- 
Tome  XIL  S 
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suivre  sa  vengeance  à  Paris,  et  je  me  flatte  que 
le  ministère  public  s'en  chargera.  L'intérêt 
que  V.  A.  R.  veut  bien  y  prendre  ,  me  per- 
suade qu'elle  sera  bien  aise  de  savoir  à  quoi 
en  est  une  affaire  qui  est  venue  troubler  si 
cruellement  le  repos  d'un  homme  que  V.  A.R. 
honore  de  tant  de  bontés. 

A  l'égard  de  Thiriot,  il  est  inexcusable  d'a- 
voir osé  rendre  publique  une  lettre  qu'il  lui  2 
plu  de  m'écrire,  que  je  ne  lui  demandois  pas, 
et  qu'il  a  montrée  non  seulement  sans  ma  per- 
mission, mais  même  contre  mes  ordres.  Je  ne 
cache  point  à  V.  A.  R.  combien  j'en  ai  été  of- 
fensée ,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  s'avise  davan- 
tage de  compromettre  ainsi  mon  nom.  Je  ne 
doute  point  que  la  lettre  que  V.  A.  R.  lui  afait 
écrire  ne  le  fasse  rentrer  dans  son  devoir ,  et 
j'ose  assurer  qu'il  en  avoit  besoin.  Il  est  vrai 
que  c'est  une  ame  de  boue  ;  mais  quand  lafoi- 
blesse  et  l'amour  propre  font  faire  les  tnême^ 
fautes  que  la  méchanceté,  ils  sont  aussi  con- 
damnables. Je  crois,  Monseigneur,  que  vous 
faites  bien  de  la  grâce  à  sa  vertu,  de  la  compa- 
rer à  quelque  chose  ;  maiy  j'avoue  que  sans  ap- 
plication votre  comparaison  du  thermomètre 
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m'a  paru  charmante;  elle  est  très-juste  pour  la 
plupart  des  hommes  ;  elle  a  de  plus  un  petit 
air  de  physicien  qui  me  plaît  infiniment;  mais, 
Monseigneur ,  j'aurois  bien  quelques  repro- 
ches à  faire  à  V.  A.  R.  sur  la  dernière  lettre 
qu'elle  a  écrite  à  Mr  de  Voltaire  :  j  avols  cru 
que  la  physique  seroit  dans  mon  département  j 
mais  je  sens  bien  que  ce  Voltaire  est  ce  que 
les  Italiens  appellent  cattho  vicino, 

L'expirience  de  la  montre  sous  le  récipient 
est  très-ingénieuse  ;  elle  a  été  faite  à  Londres 
parMr  Derham  ,  et  V.  A.  R.  peut  en  voir  le 
détail  et  le  succès  dans  les  Transactions  philo-  • 
sophiques,  Nro.  Q94.  La  privation  de  Tair  ne 
causa  aucune  altération  au  mouvement  de  cette 
montre  ,  ce  qui  est  une  belle  preuve  contre 
Vexplication  que  les  Cartésiens  donnoient  du 
ressort  ;  car  si  la  matière  subtile  en  étoit  la 
cause,  Tair,  qui  est  une  matière  très-subtile, 
devroit  y  contribuer.  Il  y  a  d'ailleurs  d'autres 
raisonnemens  qui  prouvent ,  premièrement , 
que  cette  matière  subtile  n'existe  pas ,  et  se- 
condement que  quand  elle  existeroit,  elle  ne 
pourroit  causer  le  ressort.  Mais,  Monseigneur, 
on  est  bien  embarrassé  pour  savoir  ce  que  c'^it 
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que  le  ressort  Mr  Keills  l'a  expliqué  par  l'at- 
traction, mais  je  ne  sais  si  son  explication  est 
satisfaisante;  car l'attraclian  n'est  pas  toujours 
bonne  à  toute  sauce ,  et  on  en  a  un  peu  abusé 
dans  ces  derniers  temps  j  j'ai  bien  peur  qu'il  ne 
feiile  recourir  à  Dieu  pour  le  ressort ,  et  qoc 
ce  ne  soit  un  attribut  donné  par  lui  à  la  ma- 
tière, comme  l'attraction,  la  mobilité  et  tant 
d^autres  que  nous  connoissons  et  que  nous  ne 
connoissons  pas;  mais  je  suis  encore  bien  igno- 
rante sur  tout  cela.  Je  vais  prendre  auprès  de 
moi  un  élève  de  Mr  Wolf ^  pour  ine  conduire 
dans  le  labyrinthe  immense  ou  se  perd  la  na- 
ture ;  je  vais  quitter  pour  quelque  temps  h 
physique  pour  la  géométrie.  Je  me  suis  ap- 
perçiie  que  j'avôis  été  un  peu  ttop  vite;  il  faut 
tevenir  sur  mes  pas  ;  la  géométrie  est  la  clef  de 
toutes  les  portes,  et  je  vais  travailler  à  Facqué- 
rlt.  Je  suis  &u  désespoir  du  contre -temps  qui 
fend  fes  marches  de  V.  A*  R.  si  contraires  aux 
miennes;  maisjemé  console  par  le  plaisir  d'à* 
voir  une  terre  qui  touche  présqu'tax  Etltsdu 
Rôi  Votre  père ,  et  par  l'espérance  de  vous  y 
assurer  quelque  jour  des  tentimens  respe^ 
tui^ux  aveo  lesquels  je  suis,  etc. 

A  Qrey  ^  et  «7  Fénicr  1737. 
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Monseigneur, 

J  E  viens  de  recevoir  la  galanterie  charmante 
de  V.  A.  R.  et  je  m'en  sers  pour  lui  en  mar- 
quer ma  reconnoiesance.  Si  vous  aviez  pu  , 
Monseigneur ,  m''en  voy  er  votre  génie ,  j  e  pour- 
rois  me  flatter  de  répon  Ire  aux  vers  dont  vous 
avez  accompagné  ce  joli  présent,  d'uné<  façon 
digne  de  V.  A.  R.  ;  mais  je  suis  obligée  de  ne 
lui  envoyer  que  de  vile  prose  pour  toutes  les 
bontés  dont  elle  m'honore.  J'ai  su  par  Thiriot 
que  vous  désiriez  un  ouvrage  trés-imparfaît  et 
trèsrindigne  de  vous  être  présenté,  que  Mrs  de 
l'académie  des  sciences  ont  traité'  avec  trop 
d'indulgence  :  je  prendrai  donc  la  liberté  de 
l'envoyer  à  V.  A. 'R.;  mais  le  paqueUastsigros» 
le  mémoire  si  long,  qn-ilhie  faut'  un  ordi^e 
positif  d«  votre  pgirt  ;}e  crains  bien ,  ^uand  vous 
me  l'sturez  donné,  que  V.  A.  ï(.  iie^^Vn*  re- 
pente j  et  qu'elle  ne  perde  la  bohhè  tjrpiriion 
dont  elle  m'honore ,  et  dont  je  fais»  feissur=émént 
plus  de  cas  que  des  prix  de  -toutes  les  acadé- 
mies de  l'Europe.  J'espère  que  ^ette  lecture 
.engagera  V.  A.  R.  àm'éclairgt  <le  ses  lumières 

S3 


28o      C  ORRESPONDANCE. 

Je  sais ,  Monseigneur,  que  votre  génie  s'étend 
à  tout  ;  et  je  me  flatte  bien  pour  l'honneur  de 
la  physique  ,  qu'elle  tient  un  petit  coin  dans 
votre  immensité.  L'étude  de  la  nature  est  digne 
d'occuper  un  loisir  que  vous  devrez  un  jour 
au  bonheur  des  hommes,  et  que  vous  pouvez 
employer  à  présent  à  leur  instruction. 

Mr  dé  Voltaire  est  actuellement  très -tour- 
menté de  cette  maladie  dont  Mr  de  Kaiserliug 
a  fait  récit  à  V.  A.  R.;  son  plus  grand  chagrin, 
Monseigneur,  est  de  se  voir  privé  par  li  du 
plaisir  qu'il  trouve  à  vous  marquer  lui-même 
son  admiration  et  son  attachement.  Les  lettres 
dont  vous  l'honorez  augmentent  tous  les  jours 
l'un  et  l'auti'e. 

V.-A.  R.  a  trouvé  deux  fautes  dans  la  der- 
niére  Epître  qu'il  vous  a  envoyée ,  qui  lui 
avoiient,  échappé  danjs  la  chc^eur  de  la  compo- 
sltion.,  et4Qntje  nem'étqis  point  apperçue  en 
la  lisaiit  ;^U  les  a  corrigées, sur  le  champ,  tout 
malade  qu!il  est  .ainsi.  Monseigneur,  c*ç6tvous 
qui  nouÂ  instruisez  même  dans  ce  qui  concerne 
une  langue  qui  vous  est  étrangère ,  et  qui  nous 
est  naturelle.  Je  me  flatte  que  Mr  Jordan  et 
Mr  de  Kai§erling  seront  aussldiscrçts  que V*  A. 
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R.  et  que  cette  Epître ,  qui  n'a  point  encore 
paru  en  France ,  ne  courra  point  ;  c'est  encore 
une  obligation  que  nous  aurons  à  V.  A.  R- 
Pour  moi,  Monseigneur,  qui  vous  admire  de-, 
puis  long-temps  dans  le  silence,  la  plus  grande 
que  je  puisse  vous  avoir,  c'est  de  m'avoir  pro- 
curé l'occasion  de  vous  marquer  moi-même 
les  sentimens  que  les  lettres  dont  vous  hono- 
rez Mr  de  Voltaire  m'ont  inspirés  pour  vous, 
et  avec  lesquels  je  suis,  etc. 

A  Cirey,  ce  a6  Août  1738. 


Monseigneur, 

ijE  s  louanges  dont  V.  A.  R.  a  daigné  honorer 
l'Essai  sur  le  feu,  que  j  ai  eu  l'honneur  de  lui 
envoyer,  sont  un  prix  bien  au  dessus  de  mes 
espérances;  j'ose  même  espérer.  Monseigneur, 
qu'elles  sont  une  preuve  de  vos  bontés  pour 
moi ,  et  alors  elles  me  flattent  bien  davantage* 
Les  critiques  que  V.  A.  R^  a  bien  voulu 
faire  sur  mon  ouvrage  dans  sa  lettre  à,  Mr  de 
Voltaire ,  me  font  voir  que  j'avois  grande  rat- 
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son  quand  j'espérois  que  la  physique  entreroit 
dans  votre  immensité. 

J'aurois  assurément  eu  grand  tort  si  j'avois 
assuré  que  l'embrasement  des  forêts  étoit  ce 
qui  avoit  fait  connoître  le  feu  aux  hommes; 
mais  il  me  semble  que  lattrition  étant  un  des 
plus  puissans  moyens  pour  exciter  la  puis- 
sance du  feu  et  peut-être  le  seul,  un  vent 
violent  pourroit  faire  embraser  les  branches^ 
des  arbres  qu'il  agiteroit  :  il  est  vrai  qu'il  fàu- 
droit  un  vent  très- violent ,  mais  avec  un  vent 
donnée  cela  me  paroît très-possible,  quoique 
j'avoue  que  cela  n'est  que  dans  le  rang  des 
possibles. 

A  l'égard  des  étangs- qui  gèlent  pendant  l'été 
dans  la  Suisse,  j'ai  rapporté  ce  fait  d'après  Mr 
de  Musschenbroek ,  qui  en  feit  mention  dans 
ses  Commentaires  sur  les  tentaminajlorentina. 
Il  y  a  en  Franche -Comté  un  exemple  de  ce 
phénomène,  dans  ces  grottes  fameuses  par 
leurs  congélations  ;  car  un  ruisseau  qui  tra- 
verse les  grottes,  coule  l'hiver  et  gèle  1  été.  Je 
crois  avoir  rapporté  ce  fait  au  même  article  de 
la  congélation;  or  ce  qui  arrive  sous  la  terre, 
peut  arriver  à  la  surface  par  les  mêmes  causes, 
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qui  sont  vraisemblablement  les  sels  et  les  nitres 
qui  se  mêlent  à  leau. 

Jai  été  charmée.  Monseigneur  ,  d'appren- 
dre que  V.  A.  R.  se  faisoit.une  bibliothèque  de 
physique;  je  me  flatte  que  vous  me  ferez  part 
de  vos  lumières.  Je  m'estimerai  bien  heureuse 
si  mon  goût  pour  cette  science  me  procure 
quelquefois  des  occasions  d  assurer  V.  A.  R. 
de  mon  respectueux  attachement  Je  ne  veux 
pas  laisser  échapper  celle  de  la  nouvelle  an» 
née  ;  j'espère  que  vous  me  permettrez  ,  Mon- 
seigneur, de  vous  admirer  toutes  celles  de  ma 
vie ,  et  de  vous  exprimer  quelquefois  les'vsenti- 
mens  pleins  derespect  avec  lesquels  je  suis  etc 

A  Cirey,  ce  sg  Décembre  1738. 

P.  S.  Je  crois  que  V.  A.  R.  a  bien  ri  de  la 
fatuité  de  Thiript,  qui  s'est  laisaé^persua- 
der  que  le  changement  que  Mr  de  Vol- 
taire a  fait  à  sa.premièife  Epîtrele  regar- 
doit,  et  qui  a  re^ular  simplicité  de  l*'éçriîe 
à  V.  A.  R.  ;  maisîjç  me  flatte  que  V-rA-  R- 
ne  Ta  pas  cru  ;  je  la  supplie  c^pendaijit 
que  cette' plaisanterierieste  en tr«-elk|'>^t 
moi  ;  et  si  elle  veut  m'y  répondre  ,i  jela 
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prie  que  ce  soit  par  une  lettre  particu- 
lière ,  par  la  voie  de  Mr  de  Plets  ou  par 
quelqu  autre  qui  ne  soit  pas  la  voie  ordi- 
naire de  Thiriot.  Si  vous  me  le  permet- 
tez,  je  vous  en  dirai  quelque  jour  davan- 
tage sur  cet  article.  Mr  de  Kaiserlingadù 
dire  à  V.  A.  R.  de  quelle  façon  je  lui  en 
ai  parlé  ;  je  me  flatte  que  vous  me  par- 
donnerez cette  liberté;  je  compte  donner 
à  V.  A.  R.  une  marque  de  mon  respect  et 
de  mon  attachement  en  lui  faisant  cette 
petite  confidence,  et  je  la  supplie  den*en 
rien  témoigner  à  Mr  de  Voltaire ,  ni  a 
Thiriot ,  jusqu  à  ce  que  je  lui  en  aie  dit 
davantage. 


Mo  NS  EIGNEUR, 

O  u  A  N  D  j'eus  l'honneur  de  parler  à  V.  A.  R. 
dans  ma  dernière  lettre,  du  Sr  Thiriot,  et  que 
je  lui  demandai  la  permission  de  lui  en  dire 
dïîV^htage ,  je  ne  croyois  pas  être  obligée  d'an- 
ticipet  cette  permission ,  et  j^étois  bien  loin 
de*  croire  que  j'eusse  à  Tinstruire  aujourd'hui 
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•  de  choses  -bien  plus  importantes  que  celles 
dont  je  lui  parlois  dans  fcetfe  lettre. 

Les  bontés  singulières  dont  V.  A.  R.  honore 
Mr  de  Voltaire,  et  Tamitijé  ,  (  le  plus  sacré  de 
tous  leè  noeuds  )  qui  m*unît  à  lui ,  ne  me  per- 
mettent pas  de  différer  â  vcrus  instruire  de  plu- 
sieurs faits  dont  V.  A.  R.  sait  peut-être  déjà 

-  une  partie. 

Je  sais* par  le  Sr  Thiriot  lui-même  ,  et  je  ne 
lai  pas  appris  sans  étonnement,  qu'il  envoie  à 
V.  A.  R.' toutes  les  brochures  que  les  ins'ectes 
du  Parna^e  et  dé  la  littérature  font  contre  Mr 

'  de  Voltaire;,  il  m'asiura  qiae  V.  A.  Ri  le  lui  or- 
donnoitf:  .jfe' nAsais^ihavAi^r^e^  si  Mrle  Prince 
royal vetu^  l:Qrdonr\ei'J:)mais  ce  que  je  sais  bien  ^ 
cest  que. il  rbuiluiaviei  appris  Iss  .àbligatidns 
que  vous  avez  a  Mr  de  Voltaire^  qu  il  ignore  j  et 

r.quen.  enwj^afU  à  Sl.A^  fi.  tputes  ces  indignités  , 
vous y^çussl^z.mis  le  corrccùfque  la  reconnois- 
fiance  €xigc  de  vous, -le  Pànce.  loin  de  vous  en 
savoir  maayah  gréj-  ful^conçu  pour  votre  eu- 

.ractère  une,  estime  que  votre  conduite  présente 

,^f/ WiÇttj/q/Vf/e  mériter.  I       ■ 

Malgré  cette  remqi^trance  ,  il  a  coutinU(é  à 
envoyer  à  V.  A.  R.  tous  les  libelles  qu'il  peut 
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ramasser  contre  Mr  de  Voltaire  ;  mais  comme 
j'ai  vu  par  les  lettres  de  V.  A.  R.  à  Mr  de  Vol- 
taire ,  que  toutes  ces  Lniamies ,  détestées  du 
public.,  proscrites  par  les  magistrats ,  et  sou- 
vent ignorées  à  Paris ,  loin  de  diminuer  lei 
bontés  de  V.  A.  jR.  pour  Mr  de  Vpltaire ,  les 
augmentoient  encore  ,  j'ai  laissé  faire  le  Sr 
Thiriot ,  d'autant  plus  que  Mr  de  Voltaire  n en 
a  jamais  laissé  échapper  la  moindre  plainte. 

On  me  mande  que  Thiriot  a  envoyé  en  der- 
nier lieu  à  V.  A.  R.  «un  nouveau  libelle  de 
l'abbé  des  Fontainea^.hsiâtûlé  la  Voltturomanu; 
comme  il  y  est  question  du  Sr  Thiriot,  je  crois 
qu'il  est  bon  de  £iirejoi>niioître  à  V.  A.R.  quel 
Q^  l'homme  au  :nômuduquel  oh  ose  donner 
dans  ce  libelle  xun  défneiiti\à  Mr  de  Voltaire 
et  qui  ose  l'envoyer»  à  V.  A*  R.    - 

Quand  \t  Sr  Thiriot  lîb  devroît  à  Mr  de 
Voltaire  que  ce  que'  les  'devoirs  les"  plus  sim- 
ples de  la  société  ewgentj^la  iaçoh  dont  on 
parlé  de  lui'par  rapport  àMr  de 'Voltaire  dans 
cet  infâme  libelle  /'sietroit  le  révâhcr  ,  et  il 
ne  de^TToit  pas  laisser  subsister  un  ihdmént  le 
doute  qu'il  eût  démetiii  ses  lettre^  etsès  dis- 
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cours  pour  un  scélérat  généralement  méprisé, 
tel  que  Tabbé  des  Fontaines. 

Mais  que  V.  A.R.  pensera-t-elle,  quand  elle 
saura  que  le  même  Thiriot,  qui  veut  aujour- 
d'hui affecter  la  neutralité  entre  Mr  de  Voltaire 
et  son  ennemi ,  n'est  connu  dans  le  monde 
que  par  les  bienfaits  de  Mr  de  Voltaire  ;  qu'il 
n'est  jamais  entré  dans  une  bonne  maison  que 
comme  son  porte-feuille,  comme  un  homme 
qui  le  répétoit  quelquefois  ;  que  Mr  de  Vol- 
taire, dont  la  générosité  est  bien  au  dessus  de 
ses  talens  ,  l'a  nourri  et  logé  pendant  plus  de 
dix  ans;  qu'il  lui  a  fait  présent  des  lettres  phi- 
losophiques, qui  on  t  valu  à  Thiriot  de  son  aveu 
même  plus  de  deux  cents  guinées,  et  qui  ont 
pensé  perdre  Mr  de  Voltaire;  et  qu'il  lui  a  en- 
fin pardonné  des  infidélités,  ce  qui  est  plus  que 
des  bienfaits:  que  penserez-vous.  Monseigneur, 
d'un  homme  qui ,  ayant  de  telles  obligations  à 
Mr  de  Voltaire,  loin  de  prendre  aujourd'hui 
la  défense  de  son  bienfaiteur  et  de  celui  qui 
vouloit  bien  le  traiter  comme  son  ami,  affecte 
de  ne  plus  se  souvenir  des  choses  quil  a  écrites 
plusieurs  fois ,  et  dont  Mr  de  Voltaire  a  les  let- 
tres ,  et  qu'il  a  répétées  encore  devant  moi  ici 
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cet  automne,  et  craint  de  se  compromettre; 
comme  si  un  Tliiriotpouvoit  jamais  être  com- 
promis ,  et  comme  s'il  y  avoit  une  façon  plus 
ignominieuse  de  letre,  que  d'être  accusé  de 
manquer  à  tant  de  devoirs  et  à  tant  de  liens, 
et  de  les  trahir  tous  pour  un  des,  Fontaines! 

Je  me  flatte  que  V.  A.  R.  pardonnera  la  fa- 
çon vive  dont  je  lui  écris,  en  faveur  du  senti- 
ment qui  allume  ma  juste  indignation.  Mrde 
Voltaire  respecte  ses  bienfaits  et  son  amitié , 
et  je  suis  bien  sûre  qu'il  n'eût  jamais  instruit 
V.  A.  R.  des  faits  que  cette  lettre  contient; 
mais  plus  il  est  incapable  de  faire  connoître 
Thiriot  à  V.  A.  R. ,  plus  je  crois  remplir  un 
devoir  indispensable  de  lamitié  que  j'ai  pour 
lui ,  et  du  respect  que  j'ai  pour  V.  A.  R. ,  et 
l'instruisant  de  l'ingratitude  du  Sr  Thiriot 

Je  ne  sais  s'il  est  possible  de  le  corriger; 
mais  ce  dont  je  suis  sûre ,  c'est  que  le  désir 
de  plaire  à  V.  A.  R.  et  de  mériter  les  bontés 
d'un  Prince  aussi  vertueux  ,  peut  seul  l'en- 
gager à  l'être. 

Vous  savez ,  Monseigneur ,  que  les  person- 
nes publiques  dépendent  des  circonstances; 
ainsi ,  quelque  singulier  qu'il  soit  que  la  cour 
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duite  deThiriot  puisse  porter  quelque  coup, 
cependant  il  seroit  désirable  pour  Mr  de  Vol- 
taire qu'il  rendît  publiquement  dans  cette  oc- 
casion ce  qu'il  doit  à  la  vérité  et  à  1^  reconnois- 
sance,  et  je  suis  persuadée  qu'un  mot  de  V.  A.\ 
R.  suffira  pour  le  faire  rentrer  dans  son  devoir. 
Je  supplie  encore  V.  A.  R.  d'être  persuadée 
que  jamais  Thiriot  ne  seroit  venu  à  Cirey,  si 
le  titre  d'un  de  vos  serviteurs  ne  lui  en  eût  ou- 
vert l'entrée.  Mr  de  Voltaire,  qui  l'a  comblé 
de  tant  de  bienfaits ,  et  qui  respecte  encore  unç 
connoissance  de  vingt  années,  le  connoît  ce- 
pendant trop  bienpour  lui  avoir  jamaismontré 
une  seule  ligne  des  lettres  dont  V.  A.  R.  l'hono- 
re,  ni  de  celles  quUl  a  l'honneur  de  vous  écrire. 
Quelque  méprisable  que  soit  l'auteur  de 
l'infâme  libelle  dont  j'ai  parlé  à  V,  A.  R.  dan» 
cette  lettre ,  il  est ,  j e  crois ,  du  devoir  d'un  hon- 
nête homme  de  repousser  publiquement  des 
calomnies  publiques.  Mr  du  Chastellet,  moi, 
tous  les  parens  et  tous  les  amis  de  Mr  de  Vol- 
taire lui  ont  donc  conseillé  de  publier  le  mé- 
moire que  j'envoie  à  V.  A.  R.;  il  n'est  pas  en- 
core imprimé ,  mais  le  respect  de  Mr  de  Vol- 
taire pour  V.  A.  R.  lui  fait  croire  qu'il  ne  peut 
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trop  tôt  lui  envoyer  la  justification  d'un 
homme  qu'elle  honore  de  tant  de  bontés. 

Je  supplie  V.  A.  R.  de  ne  point  faire  passer 
par  Mr  Thiriot  la  réponse  dont  elle  m'hono- 
rera ;  elle  peut  l'adresser  en  droiture  à  Vallf 
en  Champagne.  Nous  avons  eu  l'honneur,  Mr 
de  Voltaire  et  moi,  d'écrire  à  V.  A.  R.  par 
Mr  Plets. 

Malgré  la  longueur  de  cette  le^re,  je  ne 
puis  la  finir  sans  marquer  à  V.  A.  R.  combien 
je  suis  flattée  de  penser  que  les  affaires  de  ma 
maison  qui  m'appellent  ce  printemps  en  Flan- 
dre ,  me  reprocheront  des  Etats  du  Roi  votw 
père,  et  pourront  peut-être  me  procurer  le 
bonheur  d'assurer  moi-même  V.  A.  R.  des  sen- 
vimcns  de  respect  et  d'admiration  avec  lesqueb 
je  suis,  etc. 

A  Cirey ,  ce  la  Janvier  l^à^ 


Monseigneur, 

J  *Ai  tant  de  remercimens  à  faire  à  V.  A  R.  « 
tant  de  pardons  à  lui  demander ,  que  j«  suii 
embarrassée  entre  ma  reconnoissance  et  ma 
confusion.  V.  A.  R.  a  su  la  uie  errante  que  j'ai 

menée 


^,  • 
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menée  depuis  troif  mois,  et  c'est  encore  sur 
le  point  de  partir  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
écrire  ;  je  vais  passer  une  quinzaine  de  jours  à  ^ 
Paris,  et  je  voudrois  bieil  pendant  que  j'y  se-* 
rai  recevoir  quelques  ordres  de  V.  A.  R.  et  cou-^ 
per  l'herbe  sous  le  pied  à  Thiriot.  Mon  séjour 
en  Flandre  a  été  rempli  par  vos  bienfaits.  Vous 
avez  su  sans  doute,  Monseigneur,  que  celui 
qui  en  étoit  chargé  nous  trouva  à  Enghien 
répétant  une  comédie  ^   nous  descendîmes 
promptement  du  théâtre,  pour  aller  jouer  une 
partie  de  cadrille  avec  ces  boîtes  charmantes 
et  pleines  de  grâces  et  de  galanterie  que  V.  A*. 
R.  m'a  fait  l'honneur  de  m'envoyer.  Quelques 
jours  après,  le  duc  d'Aremberg  vint  célébrer 
ici  la  santé  de  V.  A.  R.  avec  ce  bon  vin  de 
Hongrie ,  qui  est  véritablement  du  nectan 
Nous  avons  encore  pris  cette  liberté  avec  Mr 
Shilling;  car  V.  A.  R*  doit  bien  me  rendre  la 
justice  de  croire  que  dès  que  je  sais  un  Prussien 
dans  Bruxelles ,  mon  plus  grand  soin  est  de  sai^ 
sir  cette  occasion  de  parler  de  vous ,  et  dô  m'in* 
former  d'un  prince  qui  m'honore  de  tant  de 
bontés,  et  que  j'admire  par  tant  titres. 

Tome  XJL  T 
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Je  n'ose  demander  à  V.  \.  R.  des  nouvelles 
de  ses  progrés  en  physique;  car  je  vois  par  les 
lettres  dont  elle  honore  Mr  de  Voltaire  que 
Machiavel  et  la  poésie  ont  la  préférence;  j'es- 
père pourtant  que  quelque  jour  vous  don- 
nerez quelques  momensàune  science  si  digne 
de  vous  occuper,  et  je  vous  avoue.  Monsei- 
gneur, que  mes  désirs  là-dessus  sont  un  peu 
intéressés;  car  je  me  flatte  que  mon  commerce 
en  seroit  plus  agréable  à  V.  A.  R. 

Je  ne  puis  vous  exprimer  la  tristesse  que  j'ai 
jsentie  dans  mon  voyage  au  pays  de  Liège, 
quand  j'ai  pensé  que  Tannée  passée  V.  A.R. 
étoit  presque  dans  ces  cantons;  mais,  Mon- 
seigneur, n'y  reviendrez-vous  jamais  ?  Je  pré- 
vois que  je  jouerai  long-temps  ici  le  rôle  delà 
comtesse  de  Pimbêche,  et  je  m'en  console  dans 
l'espérance  que  mes  procès  me  feront  gagner  le 
temps  où  le  roi  votre  père  viendra  voir  ses 
Etats  méridionaux  ;  car  je  compte  revenir  de 
Paris  ici  pour  mon  hiver,  et  plus. 

V.  A.  R.  a  su  sans  doute  que  l'abbé  des  Fon- 
taines a  été  obligé  de  désavouer  la  Voltairo- 
manie  entre  les  mains  de  Mr  Héraut  lieutenant 
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de  police,  et  que  son  désaveu  a  été  mis  dans 
les  gazettes.  L'intérêt  que  V.  A.  R.  a  daigné 
prendre  à  cette  malheureuse  affaire ,  et  la  façon 
pleine  de  bonté  dont  elle  a  bien  voulu  m*en 
parler,  m*ont  fait  croire  que  ce  détail  lui  seroit 
agréable. 

Nous  reverrons  Thiriot  à  Paris,  et  je  me 
sens  fort  portée  à  user  envers  lui  de  cette  in- 
dulgence dontlafoiblesse  de  son  caractère  me 
paroît  très-digne  et  à  laquelle  V.  A.  R.  m'a  ex- 
hortée: c'est  à  vous,  Monseigneur,  à  donneif 
l'exemple  de  toutes  les  vertus  ;  ceux  qui  les 
admirent  de  prés  sont  plus  heureux  ,  mais 
personne  ne  peut  être  avec  plus  de  respect  et 
d'attachement  que  moi,  etc. 

A  Bruxelles,  ce  i  Août  1739. 


Monseigneur^ 

J  £  ne  veux  pas  être  la  dernière  à  marquer  à 
V.  A.  R.  combien  la  préface  de  la  Henriade  m'a 
paru  digne  du  plus  singulier  éditeur  qu'il  y  ait 
jamais  eu.  L'honneur  que  V.  A.  R.  fait  à  Mr 

T  7 
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de  Voltaire  est  bien  au-dessus  du  triomphe  que 
l'on  avoit  décerné  au  Tasse  ;  son  attachement 
pour  V.  A.  R.  en  est  digne ,  et  sareconnoissance 
est  proportionnée  au  bienfait. 

Je  ne  suis  pas  assez  ennemie  du  genre  hu- 
main pour  tirer  Vv  A.  R.  du  bel  ouvrage  qu'elle 
a  entrepris  d'en  réfuter  le  corrupteur ,  pour 
lui  faire  apprendre  quelques  vérités  de  phy- 
sique. Je  vois,  monseigneur,  que  vous  encou- 
ragerez cette  science  ;'  mais  que  vous  avez  un 
emploi  plus  précieux  à  faire  de  votre  temps 
que  de  vous  y  appliquer  ;  et  pourvu  que  V.  A. 
R.  me  conserve  les  mêmes  bontés,  je  plaindrai 
la  physique ,  mais  je  ne  pourrai  m'en  plaindre. 
Je  prends  la  liberté  de  lui  envoyer  la  traduc- 
tion italienne  du  premier  chant  de  la  Hen- 
ri ade;  je  yais  un  peu  sur  les  droits  de  Mrde 
Voltaire;  mais  il  a  tant  de  ces  sortes  de  présens 
à  faire  à  V.  A.  R.  que  j'espère  qu'il  ne  m  en- 
viera pas  cette  petite  occasion  de  lui  fiûre  ma 
cour.  Je  fais  peu  de  vers,  mais  je  les  aime  pas- 
sionnément, et  je  crois  que  vous  serez  content 
de  la  fidélité  et  de  la  précision  de  la  traduction 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer;  l'auteur 
assure  qu'il  donnera  le  reste  tout  de  suite. 
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Je  suis  arrivée  à  Paris  dans  un  temps  où 
tout  étoit  en  feu  et  en  joie,  et  j'ai  retrouvé 
cette  ville  et  ses  habitans  aussi  aimables  et  aussi 
frivoles  que  je  les  avois  laissés.  Pour  la  cour> 
il  s'y  est  fait  de  grandes  révolutions  et  il  me 
semble  qu'elle  est  à  présent  ce  qu'elle  doit  être. 
Je  quitte  tout  cela,  non  sans  quelque  regret, 
pour  des  procès;  j'espère  que  V.  A.R.  adoucira 
mon  séjour  de  Bruxelles  par  les  marques  de 
son  souvenir;  elle  n'en  peut  honorer  personne 
qui  en  sente  mieux  le  prix  et  qui  soit  avec  plus 
de  dévouement  que  moi,  etc. 

A  Paris ,  à  Thôtel  de  Richelieu ,  ce  i3  Octobre  I73gf-  • 


Monseigneur, 

Xl  n'est  pas  possible ,  après  avoir  lu  U  refu;- 
tation  de  Machiavel,  de  n'en  pas  remetcieir 
V.  A.  R.  C'est  bien  de  cet  ouvrage  que  l'on 
peut  dire  ce  que  Tondisoit  du  Télémaque, 
que  le  bonheur  du  genre  humain  en  haitroîfy 
s*il  pouvait  naître  dun  livre  ;  j'espère,  Mon- 
seigneur, que  vous  nous  enverrez  la  suite  de 
ce  bel  ouvrage. 

T3 
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*Mr  Algarottl  m*a  mandé  avec'  quelle  sur- 
prise il  avoit  vu  V.  A.  H-  la  mienne  est  qu  il 
ait  pu  vous  quitter. 

Mon  respect  et  mon  attachement  pour  V. 
A.  R.  ne  tiennent  à  aucune  coutume ,  mais 
toutes  celles  qui  me  procurent  une  occasion 
de  Ten  assurer  me  sont  précieuses;  ainsi  je  pro- 
fite de  la  nouvelle  année  pour  vous  réitérer, 
Monseigneur,  les  assurancçs  de  tous  les  sen- 
timens  avec  lesquels  je  serai  toute  ma  vicetc 

A  Bruxelles  ^  le  99  Décembre  1735. 

U.      I  ■  '  ■!  11.1     ■        I  I  =3 

MONSEIGNiaÛR, 

J  E  lis  actuellement  la  suite  du  bel  ouvrage  de 
V.  A.R.  maisj'ai  trop  d'impatience  de  lui  dire 
cdrtïblen  j'en  suis  enchantée  pour  attendre 
que  j*en  aie  fini  la  lecture;  il  faut,  Monsei- 
gnëur,- pour  le  bonheur  du  monde ,  que  V.  A. 
R.  donne  cet  ouvrage  au  public  ;  votre  nom 
n'y  ï»'^  i>as ,  mais  votre  cachet ,  je  veux  dire 
cet  amour  du  bien  public  çt  de  Thunianitéy 
sera,  et  il  n'y  a  aucilti  de  ceux  qui  otiCle  bon- 
heur de  connpître  Vr  A-  R-  qui  né  Ty  doive 
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reconnoître  ;  en  lisant  T An ti -Machiavel  on 
croiroit  que  V.  A.  R.  ne  s'est  occupée  toute  sa 
vie  que  des  méditations  de  la  politique;  mais 
moi  qui  sais  que  ses  talens  s'étendent  à  tout, 
j'oserois  lui  parler  de  la  métaphysique  de  Wolf 
et  de  Leibnitz  ,  dont  je  me  suis  imaginée  de 
faire  une  petite  exquisse  en  françois,  si  la  lec- 
ture des  ouvrages  de  V.  A.  R.  me  laissoit  assez 
de  témérité  pour  lui  envoyer  les  miens.  Ces 
idées  sont  toutes  nouvelles  pour  les^têtes  fran- 
çoiscs,  et  peut-être  qu'habillées  à  notre  mode, 
elles  pourroient  réussir:  mais  il  faudroit  Télo- 
quence  et  la  profondeur  de  V.  A.  R.ppur  rem- 
plir cette  carrière.  Cependant  si  vous  Tordon- 
nez,  et  si  vos  occupations  vous  en  laissent  le 
temps,  j'aurai  l'honneur  d'en  envoyer  quel- 
ques chapitres  à  V.  A.  R.  il  me  semble  que 
les  habitans  de  Cirey,  en  quelque  lieu  qu'ils 
soient,  vous  doivent  les  prémices  de  lenrs  tra- 
vaux ,  et  si  V.  A.  R.  daignoit  corriger  l/ouvr^ige, 
le  serois  bien  sûre  du  succès.  Je  suis,  etc. 

A  Bruxelles,  le  4  Mars  1740*^ 


T  i 
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Monseigneur, 

J  'envoie  enfin  à  V.  A.  R.  mon  Essai  de  mé- 
taphysique j  je  souhaite  et  je  crains  presque- 
gaiement  qu'elle  ait  le  temps  de  le  lire.  Vous 
serez  peut-être  aussi  étonné  de  le  trouver  im- 
primé, que  j'en  suis  honteuse;  les  circonstan- 
ces qui  l'Ont  rendu  public  seroient  trop  lon- 
gues à  expliquer  à  V.  A-  R.  J'attends  pour  sa- 
voir sî je  dois  m'en  repentir,  ou  m*en  applau- 
dir, ce  que  V,  A.  R.  ert  pensera.  Je  me  souviens 
qu'elle  a  fait  traduire  tous  ses  yeux  la  méta- 
physique de  Wolf ,  et  qu'elle  en  a  même  cor- 
rigé quelques  endroits  de  &a  main  ;  ainsi  j'ima- 
gine que  ces  matières  ne  lui  déplaisent  point, 
puisqu'èfle  a  daigné  employer  quelque  partie 
de  son  tenips  à' les  lire, 

V.  A.  R.  verra  par  la  pré&ce  que  ce  livre 
n'étoit  destiné  que  pour  Téducation  d'un  fils 
unique  quèj'^î,  et  que  j'aime  avec  une  ten- 
dresse êxtrêrne;  j'ai  cru  que  je  ne  pouvons  lui 
en  donner  une  plus  grande  preuve  qu'en  tâ- 
chant de  le  rendre  un  peu  moins  ignorant 
que  ne  l'est  ordinairement  notre  jeunesse;  et 


CORRESPONDANCE.         299 

voulant  lui  apprendre  les  élémens  de  la  phy- 
sique, j'ai  été  obligée  d'en  composer  une,  ny 
ayant  point  en  François  de  physique  complète, 
ni  qui  soit  à  la  portée  de  son  âge  ;  mais  comme 
je  suis  persuadée  que  la  physique  net  peut  se 
passer  de  la  métaphysique,  sur  laquelle  elle 
est  fondée,  j'ai  voulu  lui  donner  une  idée  de 
la  métaphysique  de  Mr  de  Leibnitz ,  que  j'a- 
voue être  la  seule  qui  m'ait  satisfaite,  quoiqu'il 
me  reste  encore  bien  des^  doutes. 

L'ouvrage  aura  plusieurs  tomes,  dont  il  n'y 
en  a  encore  que  le  premier  qui  soit  commencé 
à  imprimer.  Je  crois  qu'il  paroîtra  vers  la  Pen- 
tecôte, et  je  prendrai  la  liberté  d'en  présenter 
un  exemplaire  à  V.A.R.  sî  elle  est  contente  de  ce 
que  j'ai  l'honneur  de  lui  envoyer  aujourd'hui. 

Je  m'apperçois  que  ma  lettre  est  déjà  très- 
longue  et  que  je  n'ai  point  encore  parlé  à  V. 
A.  R.  de  ma  teconnôissance  de  la  boîte  char- 
mante qu'elle  m'a  fait  la  grâce  de  m'envoyer. 
Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  plus  joli  et  de  plus 
agréablement  monté  ;  mais  V,  A.  R.  me  per- 
mettra de  lui  dire  qu'il  lui  manqué  son  plus 
bel  ornement ,  .et  que  quelque  bien  qu'elle 
in'ait  traité, je  suis  très-jalouse  du  présent  dont 
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elle  a  honoré  Mr  de  Voltaire.  Je  crois  qu'il  a 
déjà  envoyé  à  V-  A.  R.  sa  métaphysique  de 
Newton,  et  vous  serez-peut-être  étonné  que 
nous  soyons  d  avis  si  différent  ;  mais  je  ne  sais 
si  V.  A.  R*jfi  Jiu  un  rabâcheur  françois  qU'on 
appelle  Montagne ,  qui  en  parlant  de  deux 
hommes  qu'une  véritable  amitié  unissoit,  dit: 
ils  aboient  tout  commun^  hors  le  secret  des  au- 
.  très ,  et  leurs  opinions.  Il  me  semble  même  que 
notre  amitié  en  est  plus  respectable  et  plus 
sûre ,  puisque  même  la  diversité  d'opinion  ne 
Fa  pu  altérer  ;  la  liberté  de  philosopher  est 
aussi  nécessaire  que  la  liberté  de  conscience.  V. 
A.  R.  nous  j  ugera ,  et  l'envie  de  mériter  son  suf- 
frage nous  fera  faire  de  nouveaux  efforts.  V.  A 
R.  me  permettra,  de  la  faire  souvenir  du  Ma- 
chiavel ;  j  e  m'intéresse  à  la  publication  d'un  ou- 
vrage qui  doit  être  si  utile  au  g^nre  humain, 
avec  le  même  zèleq^uej.'ai  l'honneur  d'être Qtc 

'A  VersaiUes ,  ce  «5  Avril  1740- 


SlRE, 

:X:eRMETTEZ-moi  de  venir  joinxlre  ma  joie  i 
Çî^le  de  vosiEtatR,  et  de  l'Europe  entière.  Je 
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%  me  préparois  à  répondre  à  la  lettre  philoso- 
phique dont  le  prince  royal  avoit  bien  v  ulu 
in'honorer;  mais  je  ne  puis  parler  aujourd'hui 
à  V.  M.  que  des  voeux  que  je  fais  pour  elle, 
et  du  respect  avec  lequel  je  suis,  etc. 

A  Bruxelles ,  ce  ii  juin  1740.- 


Sire,  -      . 

J 'ESPERE  que  Mr  de  Camas  aura  rendu  com- 
pte à  V.  M.  du  plaisir  que  j  ai  eu  de  le  voir ,  et 
de  m'entretenir  avec  lui  de  tout  ce  qu'elle  a 
déjà  fait  pour  le  bonheur  de  son  peuple ,  et 
pour  sa  gloire.  V.M:  peut  aisément  s'imaginer 
combien  il  a  eu  de  questions  à  essuyer;  je  puis 
vous  assurer  que  j'ai  trouvé  lejour  que  j'ai  passé 
avec  lui  bien  court,  et  que  je  ne  lui  ai  pas  dit  la 
mioitié  [de  ce  que  j'avois  à  lui  dire,  quoique 
nous  ayons  toujours  parlé  de  V.  M.  Je  vois  par 
le  choix  qu'elle  a  fait  de  Mr  de  Camas ,  et  de 
ses  compagnons,  qu'elle  se  connoît  aussi  bien 
en  hommes  qu'en  philosophie.  Je  n'ai  guères 
connu  d'homme  plus  aimable,  et  qui  inspire 
plus  la  confiance;  aussi  n'ai-je  pu  m'empêcher 
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de  lui  laisser  voir  le  désir  extrême  que  j*ài  d'ad- 
mirer de  près  V.  M.  Nous  en  avons  examiné 
ensemble  les  moyens,  et  j'espère  qu'il  en  aura 
écrit  à  V.  M.  Il  y  en  avoit  un ,  qui  n'est  plus 
à  présent  en  mon  pouvoir  ;  je  m'en  console 
dans  l'espérance  que  le  voyage  de  V.  M^à  Clé- 
ves  me  mettra  à  portée  de  lui  faire  ma  cour,  et 
de  ne  devoir  cette  satis&ction  qu*à  mon  atta- 
chement pour  V.  M.  et  au  désir  extrême  que 
j'ai  de  l'en  assurer  moi-même.  Je  rougissoisd'en 
avoir  l'obligation  à  d'autres,  et  il  me  suffit  que 
V.  M.  daigne  le  désirer  pour  que  je  fasse  rim- 
possible  pour  y  parvenir.. 

V.  M.  doit  bien  croire  que  puisque  le  conh 
mencement  des  institutions  de  physique  ne  hii 
a  pas  déplu ,  je  vais  presser  la  fin  de  l'impres- 
sion j  et  j'espère  les  présenter  à  V.  M.  si  j'ai  le 
bonheur  de  la  voir  cet  automne.  Mais,  Sire, 
il  faut  que  je  vous  dise  que  le  coeur  me  saigae 
de  voir  le  genre  humain  privé  de  la  réfutation 
de  Machiavel,  et  je  ne  puis  trop  rendre  de 
grâces  à  V.  M.  de  la  bonté  qu'elle  a  de  m'cx- 
cepter  de  la  loi  générale ,  et  de  m*en  promettre 
un  exemplaire;  c'est  le  don  le  plus  précieux 
que  V.  M.  puisse  me  faire.  Je  ne  crois  pas 
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que  rédition  s'en  achève  en  Hollande;  fnals 
j'in^agine  que  V.  M.  en  fera  tirer  quelque» 
exemplaires  à  Berlin,  et  qu'elle  n'oubliera  pas 
alors  la  personne  du  monde  qui  fait  le  plus  de 
cas  de  cet  incomparable  ouvrage  ;  je  ne  connois 
rien  de  niieux  écrit  ;  et  les  pensées  en  sont  si 
belles  et  si  justes,  qu'elles  pourroient  même 
se  passer  des  charmes  de  l'éloquence.  J'espère 
que  V.  M.  sera  servie  comme  elle  le  désire,  et 
que  ce  livre  ne  paroîtra  point.  Mr  de  Voltaire 
ira  même  en  Hollande,  si  sa  présence  y  est  né- 
cessaire ,  comme  je  le  crains  infiniment  ;  car 
les  libraires  de  ce  pays-là  sont  sujets  à  caution, 
et  je  puis  assurer  V.  M.  qu'il  ne  lui  fera  jamais 
de  sacrifice  plus  sensible  que  celui  de  ce  voya- 
ge ;  j'espère  cependant  encore  qu'il  pourra  s'en 
dispenser. 

V.  M.  a  sans  doute  bien  des  admirateurs 
qu'elle  ne  connoît  point;  mais  je  ne  puis  ce- 
pendant finir  cette  lettre  sans  lui  parler  d'un 
des  plus  zélés ,  qui  m'appartient  de  fort  près ,  et 
que  Mr  de  Camas  a  vu  ici;  c'est  Mr  du  Chas- 
tellet,  fils  du  colonel  des  gardes  du  grand  Duc; 
il  a  passé  exprès  à  Bareith  en  venant  de  Vienne 
ici  pour  avoir  le  plaisir  de  parler  de  V.'M.  et 
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de  connoitre  la  princesse  sa  soeur  ;  il  en  est 
parti  comblé  des  bontés  que  l'on  a  eues  pour 
lui  dans  cette  cour,  et  le  coeur  tout  plein  de 
Féderic.  Madame  la  Margrave  lui  a  donné  un 
air  de  la  composition  de  V.  M.  nous  Tavons 
fait  exécuter,  et  je  travaille  à  l'apprendre,  car 
la  musique  de  V.  M.  est  bien  savante  pour  un 
gosier  François,  et  je  ne  désirerois  de  perfec- 
tionner le  mien  que  pour  chanter  ses  ouvra- 
ges, et  ses  louanges.  V.  M.  est  à  présent  occu- 
pée à  recevoir  les  hommages  de  ses  sujets  de 
Prusse;  mais  j'espère  qu'elle  est  bien  persua- 
dée qu'on  ne  lui  en  rendra  jamais  de  plus  sin- 
cères et  de  plus  respectueux  que  ceUe  qui  a 
l'honneur  d'être ,  etc. 

A  BnixeUes ,  ce  14  juillet  174a 


Sire, 

O I  le  bonheur  de  voir  V.  M.  et  de  comnoître 
celui  que  j'admire  depuis  si  long-temps  n'étoit 
pas  la  chose  du  monde  que  je  désire  le  plus,  ce 
seroit  celle  que  je  craindrois  davantage.  Ces 
deux  sentimens  se  combattent  en  moi;  maisje 
sens  que  le  désir  est  le  plus  fort ,  et  que  quelque 
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chose  qu'il  puisse  en  coûter  à  mon  amour 
propre,  j'attends  l'honneur  que  V.  M.  me  fait 
espérer  avec  un  empressement  égal  à  ma  re- 
connoissance.J'ai  recours  à  votre  aimable  Ce- 
sarion,etjele  supplie,  lui  qui  meconnoît,  de 
bien  dire  à  V.  M.  que  je  ne  suis  point  telle  que 
sa  bonté  pour  moi  me  représente  à  son  imagi- 
nation, et  que  je  ne  mérite  tout  ce  qu'elle 
daigne  me  dire  de  flatteur  que  par  mon 
attachement  et  mon  admiration  pour  V.  M. 
Croirez-vous,  Sire,  qu'àlaveille  de  recevoir 
la  grâce  dont  V.  M.  veut  m'honorer ,  j'ose  lui 
en  demander  encore  un  autre?  Mr  de  Va- 
lory  a  mandé  à  Mr  de  Voltaire,  et  les  gazettes 
le  disent  presque,  que  V.  M.  honorera  la 
France  de  sa  présence;  je  «ne  cherche  point  4 
pénétrer  si  le  ministre  et  le  gazetier  ont  rai- 
son; mais  j'ose  représenter  à  V.  M.  que  Cirey 
est  sur  son  chemin ,  et  que  je  ne  me  consolerois 
jamais,  si  je  n'avois  pas  l'honneur  d'y  recevoir 
celui  à  qui  nous  y  avons  si  souvent  adressé  nos 
hommages.  J'ai  prié  Mr  de  Kaiserling  d'ê- 
tre mon  intercesseur  auprès  de  V.  M.  pour 
m'en  obtenir  cette  grâce  :  les  grandes  âmes 
s'attachent  parleurs  bienfaits,  c'est  là  mon 
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titre  pour  obtenir  de  V.  M,  la  grâce  que  j'en 
espère* 

V.  M.  ne  fait  point  sans  doute  de  grâce  i 
demi;  ainsi  j'ose  espérer  quelle  ne  mettra 
point  de  bornes  à  celle  qu  elle  m  accorde, 
et  qu  elle  me  mettra  à  portée  de  profiter  de 
tous  les  momens  qu'elle  daigne  m' accorder; 
j*implore  encore  ici  l'intercession  de  Césa- 
rion ,  avec  lequel  j'entre  dans  des  détails  que 
je  n'ose  faire  à  V.  M. 
.  Je  travaille  à  me  rendre  digne  de  ce  que 
V.  M.  veut  bien  me  dire  sur  l'eu  vr  âge  dont  j'ai 
pris  laliberté  de  lui  envoyer  le  commencement 
Il  est  fini  depuis  long-temps,  et  j'espère  le 
présenter  à  V.  M.  J'ai  le  dessein  de  donner 
en  françois  une  philosophie  entière  dans  le 
goût  de  celle  de  Mr  Wolf ,  mais  avec  une  sauce 
françoise.  Je  tacherai  de  faire  la  sauce  courte; 
il  me  semble  qu'un  tel  ouvrage  nous  manque; 
ceux  de  Mr  Wolf  rebuteroient  la  légèreté 
françoise  par  leur  forme  seule  ;  maisje  suis per^ 
suadée  que  mes  compatriotes  goûteront  cette 
façon  précise  et  sévère  déraisonner ,  quand  on 
aura  soin  de  ne  les  point  effrayer  par  les  mots 
de  lemmes,  de   théorèmes,   et  démonstra'* 

tion. 
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tion  ,  qui  nous  semblent  hors  de  leur  sphère, 
quand  on  les  emploie  hors  de  la  géométrie.  Il 
est  cependant  certain  que  la  marche  de  l'esprit 
est  la  même  pour  toutes  les  vérités;  il  est  plus 
difficile  de  la  démêler  et  de  la  suivre  dana 
celles  qui  ne  sont  point  soumises  au  calcul  ; 
mais  cette  difficulté  doit  encourager  les  per- 
sonnes qui  pensent ,  et  qui  doivent  toutes 
sentir  qu'une  vérité  n'est  jamais  trop  achetée. 
Je  crains  de  prouver  le  contraire  à  V.  M.  par 
cette  énorme  lettre  ,  et  que  quelque  vrai 
que  soit  mon  respect  et  mon  attachement 
pour  elle  ,  V.  M  n'ait  pas  la  patience  d'aller 
jusqu'aux  assurances  que  prend  la  liberté  de 
lui  en  réitérer  ,  etc. 

A  Bruxelles ,  ce  ii  Août  1740. 


Sire, 

J  'ai  partagé  bien  sensiblement  le  plaisir  que 
Mr  de  Voltaire  a  eu  d'admirçr  de  près  le  Marc- 
Aurèle  moderne;  les  lettres  qu'il  m'écrit  ne  sont 
pleines  que  des  louanges  de  V.  M.  et  du  bon- 
heur qu'il  y  a  à  passer  ses  jours  auprès  d'elle. 
Tome  XII.  V 
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J*ai  pris  le  temps  qu'il  est  occupé  à  exécuter 
en  Hollande  les  ordres  de  V-  M.  pour  venir 
fai;-e  un  tour  il  la  cour  de  France  ,  où  quel- 
ques affaires  m'appeloient ,  et  où  j'ai  voulu 
juger  par  moi-même  de  l'état  de  celles  de 
Mr  de  Voltaire  ;  il  a  eu  l'honneur  d'en  parler 
à  V.  M.  il  n  y  a  rien  de  positif  contre  lui  ; 
mais  une  infinité  de  petites  aigreurs  accu- 
mulées peuvent  faire  le  même  effet  que  des 
torts  réels.  Il  ne  tiendroit  qu'à  V.  M.  de  dis- 
sij)er  tous  les  nuages ,  et  il  suffiroit  que  Mr  de 
Camas  ne  cachât  point  les  bontés  dont  V.  Rt 
l'honore  ,  et  l'intérêt  qii'elle  daigne  prendre 
à  lui; je  suis  bien  certaine  que  cela  suffiroit 
pour  procurer  à  Mr  de  Voltaire  un  repos 
dont  il  est  juste  qu'il  jouisse  et  dont  sa  santé 
a  besoin.  Je  ne  doute  pas  que  V.  M.  ne  lui 
donne  cette  nouvelle  marqua  de  ses  bontés, 
et  qu  elle  ne  fasse  aujourd'hui  par  Mr  de 
Camas  ce  qu'elle  daigna  faire  par  Mr  de  la 
Chétardie  dans  un  temps  où  nous  n'osions  pas 
même  en  prier  V.  M.  Louis  XII  disoit  qu'un 
Roi  de  France  ne  de  voit  point  venger  les  in- 
jures d'un  Duc  d'Orléans;  mais  je  suis  per- 
suadée que  V.  M.  faite  pour  surpasser  en 
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tout  les  meilleurs  Rois  ,  pense  qu'un  Roi  de 
Prusse  doit  protéger  ceux  que  le  Prince  royal 
honoroit  de  son  amitié.  Je  suis  bien  affligée 
de  me  trouver  à  une  autre  cour  qu'à  celle  de 
V.  M.  j'espère  toujours  que  je  pourrai  satis- 
faire quelque  jour  le  désir  extrême  que  j'ai 
de  l'admirer  moi-même  ,  et  de  l'assurer  de 
vive  voix  du  respect  et  de  l'attachement  avec 
lesquels  je  suis,  etc. 

A  Fontainebleau  ,  ce  lo  Octob.  1740. 

Sire, 

iVL  o  N  devoir  et  mon  attachement  pour 
V.  M.  m'ordonnent  également  de  l'assurer  de 
mon  respect  au  commencement  de  la  nou- 
velle année.  C'est  avec  ces  sentimens  que  je 
serai  toute  ma  vie  ,  etc. 

A  Bruxelles  ,  le  24  Décembre  1740. 


SlR£, 

A  L  m'est  impossible  de  contenir  ma  joie ,  et  de 
ne  lapas  marquer  à  V.M.  les  bontés  dont  elle 

V  2 
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m'honore  m  autorisent  à  prendre  cette  liberté, 
et  à  joindre  ma  voix  au  concert  de  louanges 
qui  retentit  ici  au  nom  de  V.  M.  Nous  lui 
devons  les  avantages  de  la  guerre  ,  et  je  me 
flatte  que  nous  lui  devrons  encore  ceux  de 
la  paix  ;  pour  moi  qui  ai  le  bonheur  d'avoir 
la  première  connu  et  admiré  V.  M.  je  serai 
toute  ma  vie  celle  qii  prendrai  le  plus  de 
part  à  sa  gloire  ,  et  qui  serai  avec  le  plus 
profond  respect ,  etc. 

A  Versailles  »  ce  q  Juin  i74t- 

Sire, 

jLjes  bontés  dont  V.M  mTionore  m'autorisent 
àprendre  la  liberté  de  lui  faire  part  du  mariage 
de  ma  fille  avec  Mr  le  Duc  de  Mr  de  Montenero 
CarafFa.  V.  M.  sait  bien  que  si  mes  voeux 
avoient  été  exaucés,  ç'auroit  été  à  sa  cour  que 
elle auroit passé  sa  vie,  et  c'eût  été  un  bonheur 
dont  j'awroîs  été  bien  jalouse;  je  ne  perds  ce- 
pendant point  l'espérance  d'admirer  quelque 
jour  de  près  celui  auquelj'ai  voué  depuis  long- 
temps l'attachement  le  plus  respectueux  et  le 
plus  inviolable*  C'est  avec  ces  sentimens  et  le 
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plus  profond  respect  que  je  serai  toute  ma 
vie ,  etc. 

A  Paris  ,  ce  7  Mai  1743- 


Sire, 

Xj  es  occasions  d'assurer  V.  M.  de  mon  respect 
et  de  mon  attachement  me  sont  trop  pré  cieuses 
pour  ne  pas  profiter  de  celle  que  m*ofite  le 
commencement  de  Tannée.  Je  ne  sais  ce  qu'on 
peut  y  souhaiter  à  V.  M.  il  me  semble  qu'on 
ne  peut  désirer  pour  Achille  que  les  années  de 
Nestor.  Pour  moi ,  Sire ,  je  désire  que  V.  M. 
continue  de  m'honorer  de  ses  bontés,  et 
qu'elle  soit  bien  persuadée  du  respect  avec 
lequel  je  suis,  etc. 

A  Paris ,  ce  a  Janvier  1744. 


Sire, 

.  J  E  prends  la  liberté  d'envoyer  à  V.  M.  une 
nouvelle  édition  de  quelques  pièces  qu'elle  a 
daigné  recevoir  avec  bonté ,  lorsqu'elles  paru- 
rent pour  la  première  fois  ;  les  occasions  de 
faire  ma  cour  à  V.  M.  me  sont  trop  précieuses 
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pour  en  négliger  aucune.  J'ejpère  qu  elle  re- 
cevra avec  sa  bonté  ordinaifli  ce  nouvel  hom- 
mage que  je  rends  plus  encore  au  philosophe 
qu'au  roi. 

Si  j'osois,  je  supplierois  V.  M.  cje  me  per- 
mettre de  lui  témoigner  la  joie  que  je  ressens 
de  voir  S.  A.R.la  princesse  Ulrique  remplacer 
par  ses  talens  la  Reine  Christine  ;  elle  étoit 
seule  digne  de  remplir  le  trône  de  cette  illustre 
Reine.  Je  suis  avec  l'attachement  le  plus  invio- 
lable et  le  plus  profond  respect ,  etc. 

A  Cirey ,  ce  3o  Mii  1744. 

Sire, 

J  E  ne  sais  ce  qui  m'afflige  le  plus,  ou  desavoir 
V.  M.  malade,  ou  de  perdre  l'espérance  de  lui 
faire  ma  cour  5  j 'espère  qu'elle  me  saura  quelque 
gré  du  sacrifice  que  je  lui  fais,  et  que  la  pré- 
sence de  celui  qui  vous  rendra  cette  lettre , 
(  et  que  j'espère  que  V.  M.  ne  gardera  p:i$ 
long-temps,)  lui  prouvera  mieux  que  tout  ce 
que  je  pourrois  lui  dire  le  respect  et  l'attache- 
ment avec  lesquels  je  suis, 

A  Bruxelles  ,  ce  8  Sept.  1744- 


LETTRE 


D    £ 


LA    MARQUISE    D'ARGENS 
AU      ROI. 


Sire, 

XJepuis  deux  mois  que  j'ai  perdu  mon  mari , 
on  ne  cesse  de  me  recommander  d'écrire  par- 
tout qu'il  est  mort  comme  un  saint ,  lorsque  la 
vérité  veut  que  je  dise  simplement  qu'il  est 
mort  comme  un  sage.  On  a  abusé  de  ma  dou- 
leur pour  ottusquer  ma  raison ,  Sire  ;  elle  Tétoit 
au  point  qu'il  a  fallu  que  je  me  fasse  violence 
pour  obéir  aux  ordres  de  V.  M.  qui  me  deman- 
doit  compte  de  la  vérité.  Je  le  lui  ai  rendu 
fidellement  ;  mais  je  crains  d'avoir  affbibli  le 
tableau  par  le  mélange  de  couleurs  étrangè- 
res ;  j'ai  perdu  le  flambeau  qui  m'éclairoit  si 
bien  !  C'est  à  la  lumière  de  vos  précieuses  let- 
tres, Sire,  que  j'ai  recouvré  cette  fermeté  qui 
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jusque-là  mavoit  abandonnée.   Permettez, 
Sire,  que  je  répare  le  tort  que  des  exJSressions 
trop  ménagées  ont  pu  faire  à  la  mémoire  de 
mon  mari.  Je  ne  puis  dire  de  lui ,  Sire ,  avec 
1  éclat  que  demande  la  vérité ,  ce  que  V.  M.  dit 
du  général  de  Goltz  :  Caton  n*est  pas  mort  avec 
plus  de  fermeté  ;  parlant  comme  Lucrèce,  sa 
seule  inquiétude  étoit  l'arrivée  de  son  frère, 
qu'il  attendoit  pourprendre  ses  derniers  arran- 
gcmens  avec  lui  ;  il  a  méprisé  les  vaines  terreun 
de  l'autre  vie;  enfin  il  est  mort  en  grand  philo- 
sophe. J'ai  eu  rhonneur  d'écrire  à  V.  M.  qu'il 
s'entretenoit  pendant  sa  maladie  des  ouvrages 
des  plus  illustres  philosophes.  L'abbé,  comme 
homme  d'église ,  vouloit  souvent  disputer  sur 
ses  principes;  mais  la  politesse  Tempêchoitde 
disputer  trop  obstinément  contre  un  homme 
fort  aftbibli,  et  l'abbé  cédoit  par  cette  raison 
aux  discours  qui  lui  paroissoient  peu  ortho* 
doxes.  J'ai  écrit  à  V.  M.  que   la  crainte  de 
reflet  que  feroit  à  mon  mari  l'avertissemenC 
qu'on  vouloit  lui  donner  de  penser  à  lui,  étoit 
un  des  motifs  que  j'alléguai  pour  empêcher 
l'abbé  d'approcher  de  son  lit;  mon  mari  n'igno* 
roit  pas  que  sa  fin  s'approchoit,  il  me  le  disoit 
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tous  les  jours  ;  ^mais  je  me  servis  de  tous  les 
moyens  pour  S^îter  a  mon  mari  Tennui  qu'un 
pareil  entretien  pouvoit  lui  causer.  Quand  je 
l'ai  quitté,  Sire,  il  étoit  hors  d'état  de  voir,  de 
parler  et  d'entendre  5  V.  M.  ne  doit  pas  s'éton- 
ner que  l'abbéjCjui  a  assisté  à  son  dernier  soupir, 
«e  trouva  là  à  la  minute  ;  c'est  un  ami  de  ses 
frères,  qui  logeoit  chez  la  baronne  à  son  passage 
à  Toulon  ,  où  il  est  encore  resté  quelques  se- 
maines après  nous  j  ilépioitce  triste  .moment. 
Quel  pays.  Sire  !  On  me  dit ,  au  dernier  remède 
qu'on  donna  à  mou  cher  marquis ,  qu'il  falloit 
abaisser  les  vapeurs  de  l'esprit,  dr  sauver  Fame^ 
fût-ce  aux  déjwis  du  corps.    Quel  système  bar- 
bare! Uïi  espoir  plus  humain  m'y  avoit  seul 
déterminée ,  ef  j'attendois  de  ce  remède  son  re- 
tour à  la  vie.  Je  vous  demande  humblement 
pardon,  Sire,  si  j'ai  importuné  de  nouveau  V. 
M.  ;  des  scrupules  ridicules  m'ont  fait  ménager 
la  vérité  dans  ma  première  lettre  ;  des  scrupules 
légitimes  m'ont  dicté  cette  seconde,  où  j'ai  cru 
devoir  mieux  vous  obéir.  Sire,  et  rendre  à  mon 
mari  toute  la  justice  qui  lui  est  due.  Comment 
ne  seroit-on  pas  ébranlé  dans  un  pays  où  l'on 
me  dit  que  le  plus  grand  service  que  je  puisse 
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rendre  aujourd'hui  à  mon  mari  est  de  brûler 
tout  ce  qui  me  reste  de  ses  ouvrages ,  de  mettre 
au  feu  quelques  tableaux  qu'il  avoit  apportés 
ici  avec  lui ,  comme  si  plUs  on  brûle  de  choses 
dans  ce  monde -ci,  moins  un  est  brûlé  dans 
lautre  ?'  La  lecture  de  vos  divines  lettres,  Sire, 
m'a  rendue  à  la  raison,  à  mon  exact  devoir  en- 
vers V,  M.  et  envers  mon  mari  ;  ma  douleur  m  a- 
voit  ôté  ce  que  l'approche  de  la  mort  n'a  pu 
lui  ravir.  Les  deux  derniers  bons  mots  qu'il 
dit  dans  le  dérangement  même  de  Vimagina- 
tion,  montrent  combien  ses  sentimens  étoient 
solides;  il  avoit  tormé  le  plan  d'un  ouvrage  qui 
n'étoit  pas  au  dessous  de  ce  qu'il  avoit  écrit 
de  plus  fort;  il  s'en  occupa,  du  moins  en 
esprit ,  pendant  tout  le  cours  de  sa  maladie; 
le  sort  a  trahi  ses  projets.  Il  est  trop  heureux, 
8i  après  sa  mort  l'exacte  vérité  prouve  à  V.  M. 
qu'il  n'étoit  pas  indigne  des-  bontés  dont  V. 
M.  l'a  honoré. 
Je  suis  avec  un  très  -  profond  refpect ,  etc. 

A  Eguilles  pcès  d*Aix  9  le  19  Mars  1771. 
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